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MISSIONNAIRE  PROTESTANT  EN  SUISSE  ET  DANS  LES  DÉPARTEMENS 

DE  l'iSÈRE  ET  DES  HAUTES-ALPES, 

FORMANT,    AVEC  QDBLQUBS  ADDITIONS ,  LA  SEULE 

BIOGRAPHIE  COMPLÈTE 

QUI  AIT  PARU  SUR  CE  PRÉDICATEUR. 


Par  a.  BOST, 

Minisire  da  Saint  ËYangile.  CiT  ' V  ""^"""i'^ 


Avec  quatre  Gravum  m  mi,  ]rimSmA  on  Portrait  de  Neiï  et  trois  Vues  des  lautes-Alpes. 


TOME    PREMIER. 


GENÈVE, 


CHEZ    l'auteur  et  CHEZ  LES  PRINCIPAUX  LIBRAIRES» 

PARIS, 

Cbei,  DELAY,  rue  Basse  du  Bempar(,  62,  boulevard  de  la  Madeleine. 
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Avis.  Voyn,  avant  la  lectare,  l'Brrala  et  qaelqaes  avis  plac^ 
i  la  fin  dn  rolnme. 


AVANT-PROPOS. 


C'est  ici  la  cinquième  notice  qui  se  publie  sur  le  bien- 
heureux Neff.  De  ces  notices  une  seule  est  une  traduction  ; 
les  quatre  autres  se  sont  publiées  indépendamment  Tune  de 
Vamre,  en  trois  langues  différentes  ;  une  en  français,  deux 
en  anglais,  et  une  en  allemand.  Cette  dernière,  qui  a  été 
faite  diaprés  la  première  française,  a  paru  avec  une  préface 
de  M.  Schubert  de  Munich,  qui  avait  déjà  annoncé  publique- 
ment un  travail  sur  le  même  sujet,  mais  qui  s'est  arrêté  dans 
son  entreprise  en  apprenant  atiefnf.Meyer  de  Enonau  avait 
commencé  ce  travail  de  son  CQté. 

Yoilà  un  hommage  bien  grand  et  assez  rare  rendu  à  un 
homme  qui  fit  proportioùn^llènotent  bien  peu  de  bruit  en  sa 
vie  ;  car  le  noble  caractère  de  Neff,  si  plein  de  vigueur  pour 
faire  le  bien,  et  si  rebelle  au  joug  humain,  était  pourtant  si 
loin  de  connaître  l'orgueil,  du  moins  dans  la  mesure  où  ce 
péché  frappe  les  yeux  des  hommes,  qu'il  a  consumé  parmi 
des  p&tres  ignorés  toute  une  vie  qui  eût  pu  briller  par  des 
talents  distingués.  On  peut  même  dire  qu'il  est  mort  avant 
que  ceux  même  qui  l'appréciaient  eussent  eu  le  temps  de 
sentir  suffisamment  tout  son  mérite  ;  et  maintenant  on  regarde 
avec  un  étonnement  douloureux  la  trace  qu'a  laissée  après 
lai  ce  brillant  météore.  On  pourrait  même  appliquer  en 
quelque  degré  à  son  cas  cette  parole  des  Ecritures  :  ce  Le 
juste  meurt,  et  il  n'y  a  personne  qui  y  prenne  garde  !  » 
(Esaîe  LYii,  1  •) 

Mais  on  prend  garde  à  son  absence.  Il  y  a  un  vide  qui 
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suii  la  dispâriiioD  d^hommes  semblables,  ud  silence  qui  se 
faii  sentir  quand  cesse  leur  travail.  Le  poste  du  dévouement 
n'a  pas,  hélas  !  des  prétendants  nombreux  ;  et  mille  hommes 
de  bien  se  chargeront  d*en  parler  avec  éloge  avant  qu'un 
seul  se  présente  pour  le  remplir  effectivement  :  mais  si  le 
dévouement  est  peu  con\mun,  il  est  toujours  admiré;  et  des 
biographies  pareilles  à  celle-ci  sont  bien  faites,  si  quelque 
chose  Test,  pour  allumer  dans  quelques  âmes  une  flamme 
du  même  genre. 

Il  ne  sera  pas  difficile  d'expliquer  comment,  malgré  les 
quatre  biographies  dont  nous  venons  de  parler,  on  vient  en 
donner  encore  une  nouvelle.  De  ces  quatre  une  seule  avait 
paru  en  français,  et  celle-là  est  beaucoup  trop  brève;  les 
autres,  quoique  plus  détaillées,  ne  le  sont  pourtant  pas  en- 
core assez.  On  a  donc  tâché  de  se  procurer  aux  meilleures 
sources  tout  ce  qui  existait  encore  de  Neff,  et  surtout  ses 
lettres,  afin  de  pouvoir  donner  sur  cet  homme  distingué  une 
biographie  qu'on  pût  regarder  comme  fondamentale.  On 
trouvait  d'ailleurs  encore  qu'aucune  des  précédentes  n'avait 
été  faite  avec  une  intelligence  suffisante  de  son  caractère. 

J'ai  déjà  dit,  dans  l'ouvrage  qui  précède  celui-ci  et  qui 
lui  sert  d'introduction  {Fisite  dans  les  Hautes- Alpes ^  etc.)  les 
raisons  qui  avaient  porté  quelques  amis  de  ce  missionnaire 
à  s'adresser  à  moi  pour  ce  travail  :  j'y  entre  donc  sans  plus 
de  préambule;  et  voici  l'ordre  que  je  suivrai. 

Je  donnerai  d'abord  une  notice  librement  traduite  de 
M.  Gilly  sur  les  chrétiens  des  Hautes-Alpes.  Je  raconterai  en- 
suite ce  que  j'ai  pu  recueillir,  de  la  bouche  même  de  la 
mère  de  Neff,  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  son  fils  ;  puis 
les  premiers  cessais  du  missionnaire  en  Suisse  ;  sa  mission 
de  Mens  et  des  environs,  et  celle  des  Hautes-Alpes  :  je  mon- 
trerai ensuite  ce  prédicateur  malade  et  affaibli,  à  Genève  et 
à  Plombières  ;  puis  je  donnerai  quelques  détails  sur  ses 
derniers  moments.  Ainsi  nous  verriMS  dans  une  suite  de 
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chapitres  (e  missioDoaire  préparé  par  le  Seigneur  pour  ses 
travaux  fulnrs,  avant  même  qu'il  s'en  doute;  le  missionnaire 
naissant;  le  missionnaire  dans  sa  force;  le  missionnaire  brisé 
par  ses  travaux  ;  et  le  missionnaire  retoumstnt  à  son  Dieu  et 
au  repos  étemel. 

Je  n'ajoute  qu'un  mot.  J'ai  désiré  ne  mettre  du  mien, 
dans  Touvrage  actuel,  que  le  moins  possible;  et  même 
sous  ce  rapport  je  désire  répondre  d'avance  à  certaines  cri« 
tiques  qui  ne  me  manqueront  pas.  —  On  sait  depuis  long*- 
lemps  que,  sauf  quelques  heu|*isux  moments  de  chaleur  et 
de  passion,  je  ne  sais  pas  écrirç.  Or  qui  demandera  à  ai(- 
irai  ce  qu'il  n'a  pas  ?  Sans  doute,  si  j'écrivais  pour  écrire  oa 
pour  ano^user  le  public,  on  pourrait  me  demander  sur  ce 
point  un  compte  plus  rigoureux:  mais  ce  n'est  point  le  cas; 
au  contraire.  Je  pense  que  les  écrivains  (}*enlend$  les  bons  ) 
ont  depuis  longtemps  gâté  le  public;  on  ne  veut  plus  que 
de  Télégant  ou  de  l'inspiré  :  on  ne  demande  plus  si  un  livre 
est  bon  ou  mauvais,  mais  s'il  est  bien  ou  mal  écrit,  et  alors 
il  est  jugé.  Le  fond  n'est  plus  rien:  c'est  la  forme,  l'éclat. 
Je  coloris,  ou,  pour  parler  plus  modérément,  le  détail  de  la 
pensée  qui  absorbe  tout;  et  le  but  même  le  pli^  sérieux  est 
publié  devant  quelques  faiblesses  dans  l'ejypression.  —  Or, 
ce  mal  me  parait  d'autant  plus  grand,  qu'il  remonte,  selon 
moi,  tout  particulièrement  à  un  sophiste,  qui,  en  donnant 
au  genre  humain  des  leçons  pour  réduction,  a  jeté  tous  ses 
enfants  à  la  rue  afin  de  pouvoir  plus  à  son  aise  polir  et  ar- 
rondir des  phrases,  et  qui  s'est  vu  suivi  d'une  foule  d'autres 
grands  icriveurs^  toujours  plus  brillants,  et  plus  étincelants, 
et  plus  étonnants,  et  plus  bouleversants  ;  de  sorte  qu'on  ne 
sait  plus  dire  :  ce  eqtrez  »  oyjk  «  sortez  »,  sans  déployer  au 
soleil  tous  les  trésors  de  la  roue  d'un  paon,  et  sans  cher- 
cher à  faire  vibrer  et  frémir  chez  le  lecteur  les  cordes  les 
plus  intimes  de  son  âme.  Tout  cela  finit  par  être  du  pathos 
et  de  la  prétention.  On  se  bat  les  flancs,  et  l'on  sort  du  ua- 
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lureL  Poor  moi,  je  Tavoue^  je  sens  lonjours  plus  le  poids 
de  la  vie  :  moi  aussi,  -—  sans  me  4)omparer  à  notre  mission- 
naire-'géant^-^jU  eûmes  fatigues  ;  et,  quoique  en  plaine  et 
dans  les  villes,  j^ai  aussi  gravi  dé  rades  montagnes,  traversé 
des  terrains  rocailleux,  rencontré  des  glaces,  trouvé  peu  de 
bonne  nourriture,-^ et  quelquefois  un  peu  senti  la  solitude. 
Qn^on  veuille  donc  bien  m'accorder  quelque  chose  de  Tindui- 
gence  qu'on  accorderait  à  un  invalide  :  j'ai  besoin  de  repos 
et  de  simplicité.  Je  crois  d'ailleurs  que  ce  régime  ne  conviens 
drait  pas  mal  non  plus  à  la  génération  actuelle  tout  entière. 


INTRODUCTIOIV, 

COIfnSNAlIT  LA  PREUVE    QU'eNTRE    AUTRES   GOIYTRÉES  ,  LES  VAL 
l£eS  du  PIÉMONT  ET  DU  DAUPHINÉ    N^QNT   JAMAIS  ilÉ   PLEI- 
NEMENT  SOUMIISES   AU   JOUG  SPIRITUEL   DE    ROME. 


Avant  d^en  venir  à  la  vie  de  NetF,  il  semble  juste  de 
donner  une  idée  des  lieux  dans  lesquels  ce  missionnaire 
exerça  la  partie  la  plus  remarquable  de  son  ministère,  et 
de  faire  connaître  les  Hautes-Alpes  de  France,  et  leurs  habi- 
tants (*)  ;  d'autant  plus  que  la  peuplade  intéressante  dont  il 
S'agit  n'en  forme  qu'une  seule  avec  ces  Yaudois  du  Piémont, 
dont  on  peut  soutenir  avec  une  très- haute  vraisemblance 
qu'ils  n'ont  jamais  subi  le  joug  religieux  de  Rome,  et  que  ce 
sont  effectivement,  sous  le  rapport  de  la  descendance,  des 
(c  chrétiens  primitifs  » ,  comme  les  appelait  Neff. 

Or  il  n'est  pas  difficile  de  prouver  qu'il  existe,  ailleurs  en- 
core que  dans  les  vallées  du  Piémont,  des  descendants  des  chré- 
tiens primitifs;  et  on  a  même  de  bonnes  raisons  de  croire  qu'il 
se  trouve  à  peine  en  Europe  quelque  pays  de  montagne, 
pauvre  et  d'un  accès  difficile,  où  la  foi  ne  se  soit  maintenue 
plus  ou  moins  pure,  encore  bien  des  siècles  après  que  la 
hiérarchie  romaine  se  fut  élablie  dans  les  contrées  plus  fa- 
vorisées de  la  plaine  ;  nous  irons  jusqu'à  dire  qu'il  y  a  des 


(1)  Poar  suivre  avec  fruit  celle  notice  et  tout  ce  qui  concerne  les 
travaux  de  Neff,  il  importe  de  consulter  la  carte  qui  accompagne  la 
P^isitedans  les  Hautes- Alpes  dont  j'ai  déjà  fait  mention. 


» 


contrées  de  ce  genre  où  l'Eglise  de  Home  u'a  jamais  pris 
pied,  parce  que  l'isolemeDl  de  ces  lieux,  d'un  si  dilTicile 
uccès,  les  a  préservés  de  la  corruption  qui  régnait  ailleurs 
généralemeni.  Les  canons  des  Conciles ,  les  écrits  de  la 
plupart  des  cbrooiqueurs,  et  les  conlroverslstcs  romains  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  présentent  jusqu'au  11=  siècle 
même,  des  traces  assez  évidentes  de  ce  que  nousaOîrmons 
ici  ;  CI  la  lumière  que  les  recherches  modernes  répandent 
de  jour  en  jour  sur  l'histoire  des  nations,  nous  prouve  assez 
clairement,  et  contre  l'idée  commune,  qu'il  existe  en  dilîé- 
reois  lieux  une  chaîne  non  interrompue  qui  rattache  les 
églises  protestantes  à  l'église  primitive.  Ainsi,  par  exemple, 
il  y  a  peu  de  personnes  qui  ne  pensent  que  les  croisades 
de  Simon  de  Monfort  n'aient  détruit  tout  vestige  des  anciens 
Albigeois,  et  que  le  tronc  des  anciennes  églises  de  la  Pro- 
vence et  du  Dauphiné,  sur  lequel  furent  entées  au  16°  siè- 
cle les  églises  du  Midi,  n'ait  été  arraché  jusqu'aux  racines 
après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes.  Mais  il  n'en  est 
rien  ;  et  il  est  facile  de  se  convaincre  au  contraire  qu'un  cer- 
tain nombre  de  familles  des  vallées  des  Pyrénées  et  des  Al- 
pes n'ont  jamais  cessé  d'éprouver  l'accomplissement  de  cette 
promesse  du  Sauveur,  «  que  là  où  deux  ou  trois  sont  réunis  en 
■n  son  nom,  il  est  au  milieu  d'eux,  n  Oui,  plus  d'une  fois, 
quand  il  semblait  que  les  dragons  avaient  tout  poussé  à  la 
messe,  on  vil  passer  d'une  cabane  à  l'autre,  sous  l'oppression 
et  la  terreur,  ces  formules  sacrées  renouvelées  do  l'Ecriture; 
'£  Aquile  et  Priscille  vous  saluent,  avec  l'église  qui  est  dans 
leur  maison  ;  »  on  vil  même,  dans  un  certain  nombre  de 
cas,  des  communes  entières  se  refuser  ouvertement  à  por- 
ter le  joug  de  Rome.  C'est  la  conviction  qu'exprimait  déjà  le 
bienheureux  Neff,  dans  une  notice  qu'il  avait  adressée  à 
quelques  chrétiens. 

»  A  cette  époque  ténébreuse,  y  disaîi-il,  oii  le  dragon 
(Apoc.  XII,  17)  faisait  la  guerre  au  résidu  des  saints 
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qui  gardaient  le  témoignage  de  Jésus-Christ,  quelques-uns 
échappèrent  en  se   cachant  dans  les  montagnes;  et  c^est 
alors,  sans  aucun  doute,  que  quelques-unes  des  vallées  les 
plus  sauvages  des  Hautes-Alpes  de  la  France  se  peuplèrent 
de  ces  restes  des  chrétiens  primitifs^  qui,  à  Texemple  de 
Moïse,   préférèrent  Topprobre  de  Christ  aux  trésors  de 
TEgypte,  et  échangèrent  leurs  plaines  fertiles  contre  ces 
affreux  déserts.  Il  est  vrai  que  là  encore  la  fanatisme  les 
poursuivit  :  ni  leur  pauvreté,  ni  leur  innocence,  ni  les  gla- 
ciers et  les  précipices  où  ils  allaient  se  cacher,  ne  purent 
les  mettre  entièrement  à  Tabri;  etles  cavernes  qui  leur 
servaient  de  temples  furent  souvent  baignées  de  leur  sang. 
Durant  répoque  qui  précéda  la  Réformation,  la  vallée  de 
Fressinière  fut  Tunique  endroit  de  la  France  ou  ces  chré- 
tiens purent  se  maintenir  ;  et  là  même  ils  furent  chassés 
des  portions  les  plus  fertiles  ou  les  moins  sauvages  de  la 
vallée,  et  forcés  de  se  réfugier  jusqu'au  pied  du  glacier  où 
ils  bâtirent  le  village  de  Dormillouse.  Ce  hameau,  placé 
contre  le  midi,  dans  un  angle  sur  le  flanc  de  la  montagne, 
devint  une  citadelle  où  se  fixa  le  petit  nombre  des  réchap- 
pes, et  où  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  sans  mélange 
d'étrangers,  la  race  des  anciens  confesseurs.  D'autres  allè- 
rent se  réfugier  au  fond  d'une  noire  vallée,  appelée  la 
Combe  ('),    (  nom  générique  de  ces  contrées  étroites), 
abîme  rocailleux  sans  issue,  et  dont  Thorizon  est  tellement 
borné,  que  pendant  six  mois  de  Tannée,  les  rayons  du  soleil 
n'y  pénètrent  jamais.  Ces  hameaux  exposés  à  des  avalanches 
de  neige  ou  de  rochers,  et  ensevelis  dans  la  neige  pendant 
la  moitié  de  l'année,  se  composent  de  misérables  cahuttes 
dont  la  plupart  n'ont  ni  cheminée  ni  fenêtre,  et  se  réduisent 
à  une  sale  cuisine  et  à  une  étable  qu'on  nettoie  rarement  plus 
d'une,  fois  par  année,  et  où  les  habitants  passent  la  plus 

(1)  Yiolins  et  Minsas. 
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grande  pariie  de  l'hiver  avec  leur  béiail,  pour  se  préserver 
du  froid.  Les  rocs  dont  ils  sont  entourés  sont  tellement 
stériles,  et  leur  climat  est  si  sévère,  qu'on  a  de  la  peine  à 
concevoir  comment  ces  pauvres  Alpins,  même  avec  louielenr 
simplicité  et  leur  tempérance,  peuvent  encore  subsister.  Le 
petit  nombre  des  pauvres  champs  qu'ils  essaient  de  cultiver 
est  suspendu  sur  des  précipices,  et  couvert  de  place  en 
place  d'énormes  blocs  de  granit  qui  descendent  chaque 
année  des  aiguilles  qui  dominent  ces  champs.  Il  y  a  des 
années  où  le  seigle  même  ne  parvient  pas  à  mûrir;  plusieurs 
de  leurs  pâturages  ^ont  inaccessibles  au  gros  bétail  ;  et  les 
brebis,  qui  les  disputent  aux  chamois,  sont  à  peine  ensûretéu 
Il  ^st  facile  de  comprendre  qu'un  malheureux  sol  comme 
celui-là  rapporte  à  peine  de  quoi  empêcher  de  mourir,  ot 
de  quoi  payer  les  taxes  que  la  négligence  barbare  des  ré- 
partiteurs a  établies  de  manière  à  achever  d'écraser  le  pau- 
vre cultivateur.  Le  vêtement  de  ces  parias  de  la  culture  est 
fait  d'une  laine  grossière  qu^ils  préparent  et  tissent  eux- 
mêmes.  Leur  nourriture  principale  est  du  seigle  non  criblé, 
dont  ils  font  en  automne  des  pains  ou  des  gâteaux  qu'ils 
cuisent  pour  toute  Tannée.  » 

La  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (1686)  priva  les 
chrétiens  de  ces  contrées  de  leurs  pasteurs  ;  et  Ton  peut  se 
figurer  quelle  fut  pour  plusieurs  années  leur  condition.  Mais 
Us  ne  furent  cependant  pas  abandonnés  à  une  famine  com- 
plète de  la  parole  de  Dieu  ;  ils  se  rassemblaient  entre  eux 
pour  lire  la  Bible  et  chanter  des  psaumes;  et  quoiqu'ils 
pussent  encore  une  vieille  église  à  Dormillouse,  ils  se  mi* 
rent  à  en  bâtir  une  seconde  â  la  Combe;  elle  n'était  pas 
(ichevée,  lorsque  M.  Neff  y  arriva  la  première  fois. 

La  scène  des  travaux  de  ce  grand  missionnaire  se  trouve 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  France,  au  centre  de  ce 
vaste  amas  de  montagnes  placées  entre  le  Rhône  et  l'Italie, 
à  la  même  latitude  que  les  vallées  protestantes  du  Piémont,^ 
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l^tai  sont  sur  le  vefsanl  orienial  de  la  chaîne.  Les  étrangers 
doivent  se  garder  de  l'erreur  assez  répandue  qui  confond 
les  prolestants  des  Hautes-Alpes  avec  des  Suisses.  On  trouve 
cette  erreur  et  d'autres  du  même  genre  dans  un  rapport 
que  publiait  au  16*°'  siècle^  sur  les  massacres  de  Gabrières 
et  de  Mérindol,  Tauteur  de  la  vie  de  François  1'^  :  a  Les 
habitants  de  ces  deux  endroits,  dit-il,  inclinaient  alors  for- 
tement pour  les  doctrines  de  Luther  ;  et  leur  voisinage  de 
TAllemagoe  et  de  la  Suisse  les  avait  mis  avec  lui  en  rapport 
plus  intime  que  le  reste  des  contrées  françaises.  »  —  Il  n'en 
est  rien.  L'histoire  de  ces  vallées  enseigne  qu'elles  n'ont 
jamais  en  à  faire  avec  Luther;  et  Mérindol  et  Gabrières^ 
bien  loin  d'être  voisines  de  l'Allemagne  ou  même  de  la 
Suisse^  sont  des  villages  de  la  Provence.  Du  reste  les  injures 
et  les  calomnies  qui  accompagnent  le  passage  que  nous  ve- 
nons de  citer  sont  réfutées  par  un  historien  catholique-ro- 
main, De  Thou. 

La  contrée  dont  il  s'agit  se  trouve  donc  entre  le  Piémont 
et  le  Danphiné,  et  forme  une  partie  de  l'ancienne  province 
de  la  Gaule  qui  portait  le  nom  de  Narbonnaise.  On  y 
trouve  l'Embrodunum  des  latins  (Embrun)^  laDruentia  (Du* 
rance)  etc.  Les  anciens  historiens  parlaient  de  ces  lieux 
comme  présentant  à  une  armée  un  passage  plus  diflScile 
qu'aucune  autre  portion  de  la  Gaule  ;  et  M.  de  Sismondi  a  dit 
avec  raison  qu'il  était  impossible  à  une  armée  de  traverser 
ces  contrées  si  elle  n'est  munie  de  tous  les  moyens  nécessaires 
pour  faire  sauter  des  rochers,  percer  des  galeries  et  jeter 
des  ponts  par-dessus  des  précipices.  Le  département  est 
entouré  et  entrecoupé  de  montagnes  énormes  dont  les  som- 
mets restent  couverts  d'une  neige  étemelle,  et  qui  offrent 
entre  les  vallées  et  les  hauteurs  un  tel  contraste,  que  dans 
une  conrse  d'nn  jour  vous  pouvez  traverser  de  riants  villa- 
ges exposés  à  un  soleil  ardent  et  entourés  d'une  culture  déli« 
ciense,  puis  souffrir  du  froid,  et  vous  voir  entouré  de  rocher» 
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arides  ei  Je  glaciers,  et  hors  d'étal  Je  vous  procurer  une 
iiourrilure  supportable.  L'auteur  d'un  ouvrage  récent  sur  le 
passage  il'Annibal  s'accorde  avec  De  Thou  pour  penser  que 
c'est  dans  ces  conirées  que  ce  grand  capitaine  trouva  les 
plus  redoutables  diflicullés  de  son  entreprise.  »  Ces  Alpes 
immenses  {aiUiudo  montium,  nivesque  cœlo  propè  immistœ), 
l'aspect  sauvage  et  elTrayant  de  la  nature  animée  et  Inanimée 
qui  les  enlouraii,  frappait  les  Carthaginois  de  terreurs.  Les 
bistoriens  anciens  et  modernes  s'accordent  à  décrire  le  ca- 
ractère des  hommes  qui  peuplent  ces  solitudes,  comme  im- 
domptables  :  «  Incolœ  magni  sunt  libeilath  suœ  assériatores 
el  esiimaiores;  mililia  contra  hoslem  féroces  w  (Allas  noms 
Galliœ,  Amsielodami  1649).  Nous  pouvons  encore  citer 
ici  le  tableau  extraordinaire  que  fait  de  celle  population 
l'historien  De  Thou;  il  la  montre  au  IG'^' siècle,  5  peu  de 
dilTéreoce  près,  telle  que  Neff  la  irouva  au  19"". 

t.  De  toutes  ces  contrées,  la  vallée  de  Fressinière  est  la 
plus  repoussante  et  la  plus  sauvage.  Le  sol  en  est  stérile, 
et  les  habitants  y  sont  plongés  dans  une  pauvreté  lamenta- 
ble ;  vêtus  de  peaux  de  brebis,  sans  linge,  ni  pour  leur  vê- 
tement ni  pour  leurs  lits.  Souvent  ils  dorment  dans  les  vête- 
ments qu'ils  ont  porté  le  Jour;  ils  habitent  sept  villages; 
leurs  maisons  sont  faites  de  pierres  qui  ne  sont  guères  unies 
que  par  une  espèce  de  limon.  Dans  ces  tanières  les  hommes 
vivent  avec  les  bêtes  ;  et  lorsqu'ils  attendent  un  ennemi,  on 
les  a  vus  souvent  se  réfugier  dans  des  caves  dont  un  coin 
était  occupé  par  eux-mêmes  et  l'autre  par  leur  bétail.  Ils 
vivent  principalement  de  lait  et  de  chasse;  et  ils  passent  une 
partie  de  leur  temps  à  garder  des  troupeaux  ;  ils  sont  habiles 
tireurs,  et  ils  manquent  rarement  le  chamois  ou  l'ours.  Mais 
la  saleté  avec  laquelle  ils  dévorent  ces  animaux  leur  donne 
une  telle  odeur  qu'un  étranger  peut  à  peine  supporter  leur 
voisinage.  Egalement  pauvres,  ils  n'ont  point  parmi  eux  de 
mendiants;   quoique   d'un   extérieur   repoussant   par   leur 
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imalproprelé,  ils  sonl  loin  d'être  destitués  de  toute  culture 
morale  ;  ils  comprennent  presque  tous  le  latin,  et  ils  savent 
assez  bien  écrire.  Us  possèdent  aussi  assez  de  français  pour 
élre  en  état  de  lire  la  Bible  et  de  chanter  des  psaumes  ;  et 
vous  auriez  peine  à  trouver  parmi  eux  un  jeune  garçon  qui 
ne  sûl  rendre  raison  des  principes  qu'ils  ont  en  commun 
avec  les  Taudois  (du  Piémont).  Ils  paient  les  impôts  avec 
une  exactitude  scrupuleuse,  et  ce  devoir  forme  un  article 
de  leur  confession  de  foi.  C'est  au  point  que  si  la  guerre 
civile  les  empêche  d'acquitter  ce  paiement,  ils  mettent  la 
somme  de  côté  pour  régler  leurs  dettes  avec  les  percepteurs 
du  roî  au  retour  de  la  paix  (*).  » 

De  Thou  décrit  avec  la  même  précision  les  lieux  qu'habi* 
lent  ces  Alpins.  «  En  avançant  vers  TOrient  depuis  Embrun, 
capitale  des  Alpes  maritimes,  vous  voyez,  après  avoir  fait 
cinq  lieues,  la  vallée  de  Queyras  s'ouvrir  à  droite,  et  celle 
de  Fressinière  à  gauche  ;  entre  les  deux  on  trouve  encore 
les  raines  de  l'ancienne  ville  de  Rama.  De  là  un  passage 
étroit,  taillé  dans  le  flanc  de  la  montagne,  vous  conduit  ^ 
travers  une  contrée  sauvage  et  rocailleuse;  les  natifs  ap- 
pellent encore  ce  chemin  la  route  d'Annibal.  Il  s'ouvre 
plus  loin  à  gauche,  dans  la  direction  de  l^riançon,  une  autre 
vallée  appelée  Val  Louise,  que  Louis  XII  surnomma  ainsi 
dans  un  moment  de  remords,  et  lorsqu'il  était  sur  le  point 
de  faire  endurer  à  cette  contrée  une  persécution  religieuse; 
il  substitua  ce  nom  au  nom  injurieux  de  Val  Pute  qu'on  lui 
avait  donné  par  mépris  pour  la  religion  des  habitants  (')•  » 

Pour  en  venir  maintenant  plus  directement  à  établir  le 
fait  que  nous  avons  précédemment  énoncé,  savoir  :  qu£  lss 

HtOTESTARTS  DBS  ALPES  DU  DAUPHINÉ   SONT   UNE  CONTINUATION 


(1)  Thuwtt.  Hist.  li&.  XXYII. 

(2)  Ibid.  XXVII,  9. 
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DES    CkiRÊtIEMS   PRIMITIFS  DE  LA  GiULE^   0008    donDerODS   Ici 

uoe  courte  analyse  d'an  travail  qae  M*  Gilly  avait  pré* 
paré  pour  établir  par  Tbistoire  que  dans  chaque  sîède, 
en  recalant  jusqu^au  second,  il  s'est  toujours  trouvé  dans 
les  montagnes  du  Daupbiné  des  cbrétiens  d'accord  avec  Té* 
glise  primitive,  et  fidèles  à  rejeter  Tantorlté  du  pape  à  m^ 
sure  qu'elle  s'est  déclarée.  M.  Gilly  lui-même  ne  donne 
qu'un  extrait  de  son  travail,  que  nous  transcrivons  ici  (')• 
Depuis  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  en  1686,  jusqu'à 
redit  de  tolérance  qui  fut  publié  sous  Louis  XYI,  il  était  dé- 
fendu d'exercer  en  France  aucune  autre  forme  de  culte  que 
celle  du  culte  romain.  Mais  j'ai  conversé  avec  des  vieillards 
de  Dormillouse,  sorte  de  cbef-lieu  de  ces  contrées,  qui  se 
rappelaient  encore  les  récits  que  leur  ont  transmis  leurs 
pères  et  leurs  grands-pères,  des  visites  que  les  pasteurs 
vaudois  venaient  leur  faire  au  risque  de  leur  vie,  en  se  ca«* 
chant  dans  les  maisons,  après  avoir  traversé  les  Alpes  sous 
divers  déguisements,  afin  de  jB'acquitter  dans  les  familles  des 
fonctions  du  ministère,  de  fortifier  les  faibles,  de  soutenir 
les  forts.  Us  apparaissaient,  me  disait*on,  au  milieu  de  ces 
chrétiens  persécutés,  comme  des  anges.  J*ai  aussi  vudesBi'- 
blés  imprimées  au  17"*^  siècle,  et  qui  avaient  passé  de  père 
en  fils,  ce  ces  grosses  vieilles  Bibles,  l'orgueil  de  leurs  aucé^ 
très,  »  qu'on  avait  souvent  soustraites  aux  recherches  des^ 
inquisiteurs  en  les  cachant  en  terre*  Pour  l'époque  que 
nous  venons  d^indiquer  et  pour  le  siècle  qui  précéda  la  ré- 
vocation de  redit  de  Nantes,  le  lecteur  peut  consulter  fivh 
sieurs  historiens  de  France,  qui  lui  exposeront  d'une  ma- 
nière authentique  les  principes  de  ces  églises,  et  lui  appren- 
dront qu'il  y  eut  im  temps  où  la  province  du  Daupbiné  pos-* 
sédait  jusqu'à  quatre-vingt  et  quatorze  pasteurs  ^  et  une 
université  protestante  à  Die,  avec  un  corps  de  docteurs  qui 

(1)  Je  crois  qae  M.  Gilly  a  pabllé  depuis  quelque  temps  en  son  en* 
lier  rouyrage  dont  il  8*agit. 
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y  enseigoaieni  l'hébreu,  le  grec,  la  ibéologie,  ei  les  différen- 
tes braaclies  qni  s'y  ra(>portent  {Gtdlia  reformata^  vol.  1.). 

La  grande  époque  à  laquelle  se  déclarèreat  tous  les  Fran- 
çais  décidés  à  revendiquer  leurs  droits  religiewK  tombe  en- 
tre les  années  1550  et  1572»  Le  premier  synode  national 
des  protestants  se  tint  en  1559;  et  dans  les  douze  années 
qui  suivirent  il  n'y  eut  pas  moins  de  sept  antres  assemblées 
du  mâoie  genre.  Les  lieux  oi)t  se  tinrent  ces  réunions  marquent 
la  manière  poissante  dont  Tétendard  de  Pindépendance  reli- 
gieuse s'était  déployé,  depuis  le  centre  du  royaume,  dans 
tous  les  sens  jusqa'à  ses  extrémités,  de  Torlent  à  Toccident 
et  da  nord  an  midi.  Il  se  tint  en  effet  des  synodes  à  Paris, 
à  Poitiers,  à  Orléans,  à  la  Rochelle,  à  Lyon  et  à  Nîmes;  et 
/a  preuve  de  Tantiquitéde  la  foi  protestante  dans  les  con- 
trées des  Alpes,  se  trouve  consignée  clairementdaas  cette  dé- 
daratiottqoe  firent  alors  quelques  députés,  et  sartout  ceux  du 
Dauphiné  et  de  la  Provence  :  a  Nous  eonsentons  à  nous  con- 
»  fondre  dans  la  cause  commune  ;  mais  nous  ne  demandons 
npas  de  réformatioM;  car  nos  ancêtres  tt  nous-mêmes  n^avons 
y^  cessé  de  repwsser  les  .carruptiotts  des  églises  t/ui  sont  en 
M  communion  avec  Borne.  » 

Je  n'ai  pn  me  procurer  le  chiffre  exact  de  la  population 
des  chrétiens  primitifs  du  Dauphiné  et  de  la  Provence  entre 
1550  et  1572.  La  première  de  ces  années  est  celle  où  les 
églises  des  montagnes  commencèrent  à  jouir  de  quelque  re- 
pos, et  la  seconde  celle  où  elles  recommencèrent  à  élre  dé- 
vastées par  les  persécutions  qui  suivirent  fe  massacre  de  la 
Saint-Baithélemy  ;  mais  au  commenoememt  da  16^"^  siècle 
le  chiffre  dont  il  s'agit  montait  à  cinquante  mille  ;  c'est  lè  du 
moûis  le  nombre  q«'tndique  le  rapport  d'une  inquisition  qui 
est  lien  contre  ces  cfarétiens  en  1501 .  La  destruction  de  la 
pkipart  des  mannserils  qui  se  rapportent  à  leur  histoire  fut  si 
grande,  à  plusieurs  époques  de  persécutions,  que  nous  au** 
rions  en  sur  eox  bien  peu  de  documents,  si  leurs  ennemis 
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mémo  n^y  eussent  suppléé  d'une  manière  précieuse.  A  la 
prise  du  palais  de  Tarcbevéque  dTmbrun  par  le  duc  de  Lé- 
disguière,  en  1585,  on  trouva  dans  les  archives  une  collec- 
ijon  de  papiers  conienant  une  suilede  procès  contre  (es  noù- 
conformistes  du  Dauphiné  ;  c'est  de  là  que  nous  lirons  plu- 
sieurs faits  de  notre  histoire,  ce  Comme  ils  n^avaieni  pas  été 
»  eiïlièrement  extirpés,  ditTun  de  ces  actes,  ils  se  rendirent 
»  dans  les  parties  les  plus  reculées  du  Dauphiné,  dans  les 
»  Alpes  et  dans  des  cavernes  d'un  abord  extrêmement  diflB- 
»  cile,  où  il  s'en  trouvait  plus  de  50,000.  »  Le  même  docu- 
ment parle  de  procès  antérieurs  qui  avaient  eu  lieu  contre 
nos  montagnards  pour  les  mêmes  crimes,  c'est-à-dire 
a  parce  qu'ils  considéraient  l'Eglise  romaine  comme  la  Baby- 
1)  lone  de  TApocalypse,  et  qu'ils  croyaient  la  prière  aussi  effi- 
>;  câce  dans  une  écurie  que  dans  un  temple.  C'est  pour  cela, 
»  (ajoutecette  pièce),  que  les  révérendissimes  prélats  d'£m- 
)>  brun  et  les  inquisiteurs  ont  fait  tant  d'efforts  pour  les  extir- 
w  per,  V 

Une  bulle  du  pape,  un  peu  plus  ancienne,  est  un  autre  fil 
qui  nous  dirige  à  travers  le  labyrinthe  de  ces  temps;  cette 
pièce  est  datée  du  26  juin  1487,  et  promet  la  bénédiction 
apostolique  à  tous  ceux  qui  se  distingueront  dans  l'œuvre 
d'extermination  contre  ce  ces  hérétiques  inçétérés  des  diocè- 
»  ses  de  Lyon,  de  Vienne  et  d'Embrun.  »  La  bulle  consa- 
crait la  guerre  dont  il  s'agissait  sous  le  saint  nom  de  croi- 
sade, et  invitait  tous  les  fidèles  ce  à  fouler  aux  pieds  les  hé- 
»  rétiques  comme  des  vipères  venimeuses  et  à  les  détruire.  » 
Celte  recommandation  humaine  eut  l'effet  que  désirait  le 
Saint  Père;  c<  le  pouvoir  séculier,  ajoute  le  document,  fut 
»  employé  sous  le  vaillant  soldat  le  Seigneur  Hugo  de  Palide, 
»  comte  de  Yarrax  et  lieutenant  du  Dauphiné,  qui  les  força 
7>  d^abandonner  leurs  maisons  et  d'aller  se  cacher  dans  les  ca* 
»  vernes.  )> 

Perrin  donne  un  récit  lamentable  de  l'extirpation  des  pro^ 
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lesianls  de  Val-Lonise  en  1488.  ce  Lorsque  le  lieulenaal  du 
»  roi  arriva  avec  les  iroupeâ  de  la  vallée,  il  n^y  trouva  aucun 
i)  des  habitants  ;  car  ils  s'ëiaient  tous  Retirés  dans  leurs  caver- 
»  nés,  emmenant  avec  eiix  leurs  enfants  et  toutcequ^ils 
»  avaient  de  vivres.  Le  lieutenant  fit  alors  allumer  une  quan- 
»  tité  dé  bois  à  l'ouverture  de  ces  cavernes,  afin  de  brûler  ou 
»  d^étouffer  ces  malheureux  ;  quelques-uns  essayèrent  de 
))  s'échapper  et  furent  tués,  d'autres  se  précipitèrent  à  bas  des 
)>  rochcfrs,  d'antres  furent  suffoqués  ;  plus  lard  on  trouva  dans 
»  les  cavernes  quatre  cents  enfants  étouffés  dans  lés  bras  de 
n  leurs  mères,  qui  avaient  eu  le  même  sort.  On  tient  pour  cer- 
»iaîn  qu'il  péril  alors  dans  la  vallée  3,000  personnes.  En  un 
»  mol,  les  religionnisies  y  furent  complèiement  exterminés, 
»  déserté  que  la  vallée  se  peupla  plus  lard  de  nouveaux  habi- 
)}  lanis,  et  qu'aucun  de  ceux  de  Tancienne  race  n'y  reparut.  » 

Avant  ces  massacres,  une  aulre  croisade  aussi  abomina* 
ble  avait  eu  lieu  en  1478  contre  la  même  contrée.  Le  bar- 
bare Louis  XI  lui-même  fui  tellement  révolté  par  les  cruau- 
tés des  inquisiteurs  et  par  les  confiscations  qui  eurent  lieu 
dans  les  vallées  de  Fressinières  et  d'àrgenlières^  qu'il  donna 
un  édit  pour  y  mettre  fin;  daté  d'Arras,  18  mai  1478.^ 

En  reculant  encore  daVanlage  dans  ces  siècles  ténébreux^ 
où  c'était  un  péché  impardonnable  que  de  professer  une  foi 
différente  de  celle  du  pape,  je  trouve  que  Perrin,  cet  histo- 
rien vaudois  qu'on  vient  de  citer,  n'avait  sur  noire  sujet 
que  des  connaissances  bien  imparfailes,  lor^qu^il  parle  d'une 
persécution  de  1380  comme  de  la  première  qui  ait  eu  lieu 
contre  les  protestants  du  Dauphiné  ;  car  les  annales  des 
prélats  d'Embrun  nous  apprennent  (Gall.  Christ.^  t.  I)  que 
Guillaume  de  Bardis  signala  son  épiscopat  en  1360  par  une 
guerre  violente  qu'il  leur  fit  dans  son  diocèse.  Bertrand  d'Eux 
est  pareillement  représenté  en  1337  comme  s'éiant  couvert 
de  gloire  par  le  même  moyen.  Cent  ans  avant,  je  trouve 
Aumarus  teignant  sa  crosse  épiscopalc  du  sang  de  ceux  qui 


refusaienl  de  reconnaître  la  suprématie  de  Rome.  Son  pré- 
décesseur immédiat  Bernard  Chaberi  Tut  le  premier  à  porter 
le  feu  et  le  glaive  dans  les  plaines  du  Languedoc,  aux  côtes 
de  Simon  de  Moniforl;  Il  poursuivit  ensuite  les  Albigeois 
fugiiirs  jusque  dans  les  retraites  des  bords  de  la  Duraace, 
qu'liabitaienl  des  hommes  qui  professaient  la  même  foi. 
Reymond  deSalvagris,  archevêque  dTmbrun  en  12I0(ibtci.) 
conduisit  une  guerre  du  même  genre.  On  disait  à  cette  épo 
que  qu'on  ne  pouvait  trouver  assez  de  pierres  et  de  mor- 
tier pour  bâtir  des  prisons  à  tous  ceus  qui  se  déclaraient 
ennemis  de  Rome. 

Je  sais  queles  catholiques,  forcés  de  reconnaître  jusqu'ici 
la  tiliation  dont  nous  parlons,  prétendent  que  tout  ce  qu'on 
trouve  en  ce  genre  en  Espagne,  en  France,  en  Italie,  dans  la 
Grande-Bretagne,  en  Suisse,  en  Allemagne  et  ailleurs,  était 
alors  nouveau,  et  se  rattachait  à  ce  qu'ils  appellent  la  secte 
de  Waldo  ;  et  que  lorsque  les  sectateurs  de  ce  dernier  furent 
chassés  de  Lyon,  en  1172,  ils  s'enfuirent  dans  ces  divers 
lieux.  Mais  sans  entrer  dans  cette  question  générale,  je  me 
bornerai  à  dire  que  plus  on  visite  les  vallées  reculées  des  Al- 
pes et  des  Pyrénées,  plus  on  étudie  leur  histoire,  plus  aussi 
l'ouest  convaincu  que  les  Vaudoisdu  Piémont,  les  Albigeois, 
les  chrétiens  du  Dauphtné  el  de  la  Provence  répandus  au 
pieddeR  Alpes,  et  les  Vaudoisdes  Pyrénées,  furent  tous  in- 
dépendants les  uns  desautres,etauiant  de  branches  distinctes 
de  l'église  primitive  dans  ces  divers  lieux.  Pour  le  moment  je 
continue  à  marquer  plus  spécialement  la  séparation  qui 
exista  dans  tous  les  siècles  entre  les  chrétiens  du  Bauphiné 
el  la  hiérarchie  de  Rome,  et  à  prouver  la  continuité  des 
rapports  qui  unissent  les  Alpins  de  nos  jours  à  l'église  des 
premiers  siècles.  Pour  cela,  nous  continuerons  aussi  à  pui- 
ser nos  preuves  dans  le  témoignage  de  nos  adversaires. 

Nous  venons  de  voir  que  Perrin,  qui  manquait  d'annales 
protestantes  sur  ce  sujet,  avait  porté  un  jugement  trop  chari- 
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table  CD  supposa»!  que  ta  première  perséculion  contre  les 
protestants  des  Alpes  n'avait  eu  Heu  qu^en  1380,  Les  némes 
chroniques  romaUies,  qui  nous  ont  conduits  plus  en  arrière 
que  eette  date,  nous  apprennent  encore  que  les  évéques  de 
Yaison,  diocèse  du  Dauphiné,  étaient  nommés  à  leur  charge 
et  recevaient  leur  investiture,  non  du  pape,  mais  de  petits 
seigneurs  qui  régnaient  sur  ce  pays.  Nous  apprenons  encore 
à  la  méine  source  qu'ils  exerçaient  ce  patronage  en  vertu  de 
leur  descendance  d'une  nommée  Falda,  héritière  de  Gilbert, 
comte  de  Provence.  Sans  doute  le  souverain  pontife  fuimi- 
naît  des  protestations  et  des  excommunications  à  chaque 
nouvéUe  nomination  d'un  évéque  :  car  les  papes  avaient  ap- 
pris cela  de  Grégoire  YII,  qui  avait  lancé  des  anathèmes 
contre  quiconque  se  permettrait  un  mouvement  ou  iine  pen- 
sée quelconque  d'indépendance.  Mais  nous  n'en  retrouvons 
pas  moins,  au  milieu  du  12"  siècle,  trente  ans  avant  l'époque 
qu'on  veut  assigner  à  la  naissance  du  protestantisme,  la 
mention  distincte  d'une  suite  dénominations  épiscopales  qui 
eurent  lien  sans  aucime  intervention  du  pape  et  en  dépit  de 
tous  les  anathèmes. 

Il  y  a  plus  encore  ;  nous  possédons  une  ample  collection 
d'anciens  doouments  publiés  par  deux  Bénédictins,  Marten 
et  Durand  (  Feitrum  scripierum  et  monumeniorum  amplissima 
collecHo;  Paris  1724),  oùnous  trouvons  une  lettre  adressée 
en  11 4i  au  pape  Lucius  II,  par  un  écrivain  qui  parle  de  la 
grande  influence  «  d'une  communauté  religieuse  du  Dauphiné, 
qui  a  ses  divers  degrés,  ses  néophites,  ses  prêtres,  et  même 
ses  évéques  aussi  bien  que  nous.  Elle  soutient  que  l'aspersion 
de  l'eau  dans  le  baptême  ne  suffit  pas  pour  remettre  les 
péchés  ;  que  l'eucharistie  et  l'imposition  des  mains  adminis- 
trée par  notre  clergé  n'est  d'aucune  efficace.  Toutes  les  par- 
ties de  la  France  sont  souillées  par  le  poison  qui  nous  vient 
de  cette  contrée,  etc.  » 

D'autres  lettres,  adressée^  entre  1120  et  1131  par  le  ce- 
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lèbre  Pierre,  abbé  de  Clugny,  aux  évé(|ues  d'Eiubrua ,  de 
Gap  et  de  Oie,  (rois  diocèses  du  Dauphiné,  exhorienl  ces 
prêtais  avec  iaslaoces  à  opposer  une  digue  à  des  ophiious 
qui  s'étaient  établies  dans  leurs  diocèses,  et  répandues  de 
là  dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc,  a  11  vous  faut  persévé- 
rer, écrivait  te  pieux  abbé  ;  il  vous  faut  arracher  le  mat  par 
ses  raciues  au  moyen  de  la  prédication;  et  si  cela  ne  suffit 
pas,  il  vous  faut  le  poursuivre  par  la  force  armée  Jusqu'au 
fond  de  ses  repaires  (lalibula).»  {Gallia  Ckrisliana,  lome  I). 

Le  troisième  canon  du  Concile  de  Toulouse,  tenu  eu 
1119,  parle  de  l'activité  des  chrétiens  de  ces  contrées  "ii 
agiter  les  questions  de  la  présence  réelle,  du  bapléme  des 
enfants,  et  de  la  validité  des  ordres  ecclésiastiques.  » 

Une  preuve  de  plus  que  les  questions  qu'on  vient  d'in- 
diquer n'étaient  pas  nouvelles  alors,  ni  en  France  ni  en  par- 
ticulier dans  les  Alpes  du  Dauphiné,  c'est  la  plainte  que 
faisait  en  1050  un  conlroversiste  romain,  qui  se  plaignait 
au  roi  de  France  de  ce  que  Béranger  travaillait  à  ramener 
la  vieille  discussion  sur  l'eucharistie  [Labbœi  Conc,  tome  IX, 
p.  1061).  £t  lorsque  en  1025,  on  amena  quelques  protes- 
tants dcvaut  un  tribunal  d'Arras,  les  débats  prouvèrent  que 
ces  hommes  avaient  reçu  leurs  opinions  de  certains  étran- 
gers arrivés  des  Alpes  qui  bordent  l'Italie  (Dachen'i  Sptcile- 
(•ium,  vol.  XllI,  p.  2). 

Que  devient  donc  cette  fable  romaine  que  les  protestants 
du  Dauphiné  étaient,  en  1172,  une  secte  nouvelle,  quand 
nous  pouvons  en  montrer  l'existence  d'une  manière  si 
irrécusable  déjà  cent  cinquante  ans  plus  tôt?  £l  quelle  lu- 
mière existait-il  donc  à  cette  époque  ténébreuse  pour  éclai- 
rer à  ce  point  de  pauvres  bergers,  des  (iHtres  sans  lettres, 
au  milieu  de  lignoraoce  profonde  qui  avait  envahi  tous  les 
rangs  de  la  société?  Si  nous  pouvons  trouver,  en  1025, 
dans  dos  vallées  et  dans  des  forêts  reculées,  des  églises  chré- 
tiennes qui  adoraient  Dieu  sans  images,  et  sans  reconnaître 
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les  supersiiiions  de  Rome,  les  probabilités  les  plus  purs-* 
saoïes  ne  sont-elles  pas  en  faveur  de  la  supposition  que  ces 
pâtres  n^avaient  pas  alors  appris  une  leçon  nouvelle,  mais 
qu'ils  en  pratiquaient  une  antique,  qui  leur  était  parvenue 
d'une  époque  plus  lumineuse?  Les  faits  confirment  cetta 
supposition  si  raisonnable. 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  9p'  siècle  que.  les  évéqnes  de 
Rome  établirent  en  France  leurs  prétentions  aussi  ridicules 
qu'impies.  Jusqu'alors  Fancieiine  influence  de  cette  ville, 
aulrefois  si  puissante,  avait  valu  à  ses  évéques  un  certain  de- 
gré de  déférence,  mais  jamais  une  soumission  proprement 
dîie.  k  répoque  où  ils  commencèrent  à  exiger  cette  sou- 
lOissioD,  on  vit  les  prélats  des  diocèses  dont  il  s'agit  leur 
résister  sur  q.uelqae$  points  asse%  prononcés.  Nous  avons, 
par  exemple,  un  rescrit  du  pape  Jean  VIII  qui  se  plaint,  en 
877,  de  ce  que  l'archevêque  d'Embrun  avait  consacré  un. 
éyéque  de  Vienne  a  selon  l'ancien  formulaire  des  églises  de 
Gaule  et  non  selon  lerituel  de  Rome.»  Puis,  chose  singulière, 
à  répoque  où  les  prélats  du  Dauphiné  commençaient  à  plier 
sous    le    maître  étranger,   les  Sarrasins  arrivent  dans  la, 
province,  les  évéques  d^Embrun  s'enfuient,  et  leur  sié^. 
reste,  pendant  plusieurs  années  inoccupé;  c'était  après  l'an, 
916;  de  sorte  que  les  chrétiens  de  ces  contrées  se  trouvè- 
rent de  nouveau  sans  maîtres,  précisément  à  l'époque  oit 
Rome  cherchait  à  répandre  partout  son  influence  oppressive. 
Après  le  départ  des  Sarrasins,  des  troubles  nombreux  con- 
tinuèrent de  favoriser  l'esprit  d'indépendance  des  monta- 
gnards :  les  villes  et  les  campagnes  formèrent  deux  partis 
opposés;  et  le  clergé  s'élant  déclaré  pour  les  premières 
perdit  proportionnellement  de  son  influence  sur  les  mon- 
tagnards et  les  paysans. 

Au  S*"'  siècle,  Agobard,  archevêque  de  Lyon,  écrivit  im 
ouvrage  intitulé  Traité  sur  les  tableaux  et  les  images^  dans 
leq^iiel  il  déclare  que  tout  culte  rendu  aux  images  est  une 
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iilolàtrie.  On  n'a  jamais  fait  d'ouvraf^e  plus  fort  sur  le  sujel. 
Il  dit  entre  aalres,  uprès avoir  cité  Deotérononie  IV,  12-15: 
«  Si  noDs  ne  devons  pas  adorer  les  œuvres  de  Dieu,  même  à 
riionneurde  Dieu,  combien  moins  devons-nous  adorer  l'œn- 
vre  de  l'homme  à  l'honneur  de  ceux  que  l'image  doii  repré- 
senter? »  (BiÉl.  Pair.  IX,  S90).  On  sourit  en  lisunt  à  côté  de 
ce  passage  un  petit  avenissemenl  des  éditeurs,  en  ces  mots  : 
<t  Cautè  lege,  i>  c'est-à-dire  :  Lisez  ceci  avec  précaution. 

Nous  ne  quitterons  pas  Agobard  sans  rappeler  un  autre 
service  qu'il  rendit  h  l'Eglise  chrétienne  ;  il  soutint  avec 
force  l'indépendance  des  églises  de  la  Gaule;  et  il  prouve, 
dans  deux  ouvrages  que  nous  possédons  encore,  que  les 
Conciles  de  France  étaient  pleinement  autorisés  â  faire  des 
canons  et  à  tenir  des  synodes  indépendants,  même  en  Tab- 
sence  des  légats  du  pape  (Bibl.  Pair.  IX,  S48.  Iiutel.  Bib. 
Cm.  JuTis  Pref.,  p.  23). 

En  794  les  évéques  gaulois  qui  assistèrent  au  Concile  de 
Francfort,  et  dans  leur  nombre  ceux  de  Grenoble,  de  Gap  et 
d'Embrun,  firent  leur  protestation  solennelle  contre  Tarlicle 
du  second  Concile  de  Nicée,  qui  voulait  imposer  comme  loi 
aux  églises  chrétiennes  le  culte  des  images  et  qui  fut  sanc- 
tionné par  tout  ce  que  les  papes  purent  y  mettre  d'autorité. 

Mais  l'eiïorl  le  plus  mémorable  qui  se  fit  par  les  papes 
en  faveur  de  ridolàirie  donna  lieu,  vers  l'an  600,  à  une  ré- 
jection  non  moins  mémorable  de  celte  superstition.  Le  pape 
Grégoire  I"  a  marqué  son  pontificat  par  une  correspondance 
avec  Sérénus,  évéque  de  Marseille,  qui  forme,  dans  la 
chaîne  de  nos  preuves,  un  anneau  d'autant  plus  remarquable 
que  ce  fait  prouve  :  d'abord,  qu'à  cette  époque  les  papes  ne 
possédaient  aucune  juridiction  véritable  au-delà  de  leur  dio- 
cèse eu  Italie;  secondement,  que  Rome  n'était  point  en- 
core parvenue  alors  au  faite  des  erreurs  idolâtres  oii  on  la 
retrouve  plus  lard;  et  troisièmement  que  les  superstitions 
qui  se  répandaient  partout  ailleurs  comme  un  nuage  épais, 
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troavëreDi  entre  aN^e&,  dans  les  pays  dottt  aons  parions^ 
TopposkioD  d'itiie  sage  piété.  Séréms  avait  doimé  des  or- 
drea  poor  la  destractien  de  certaioea  images  qa'on  araii 
(daoéea  dans  quelques  églises  de  son  diocèse.  Son  confrère 
dea  sept  collines,  pieux,  mais  manquant  de  clairvoyance  en 
phisieurB  points^  lot  écrivit  à  ce  sujet  mie  lettre^  non  de  com-* 
mandbment  mais  d^exhonation ,  disant  que  les  images 
pouvaient  avoir  leut  iailité,  mais  en  ajoutant  aussi  ;  «i  Ayez 
soin  de  préoaultomier  le  peuple  contre  tadûratica  des  ima^ 
ges.  »  —  On  voit  qu'à  celte  époque  les  tableaux  n'étaient 
encore  pour  Rome  qu'un  mémorial,  et  non  l'objet  d'un  cnlte. 
Les  CoBciles^de  Nicée  (le  second)  et  de  Trente,  s'expriment 
là-dessns  bien  différemment,  et  donnent  par  conséquent 
un  bîen  pauvre  échantillon  de  l'unité  et  de  la  fixité  de  la 
foi  romaine.  Cependant  Sérénus  ne  voulut  souffrir  d'images 
en  aucun  sens  ;  il  n'eut  aucun  égard  à  l'admonition  du  pon- 
tife; et  Grégoire  siipporta  en  silence  ce  manque  d'égards 
pendant  trois  ans.  Plus  tard  il  écrivit  une  noavelle  lettre  au 
même  évéque  en  ajoutant  toujours  :  ce  que  c'étaient  deux 
choses  bien  différentes  que  d'adorer  une  image  ou  d'ap- 
prendre par  elle  qui  l'on  doit  adorer.»  Mais  Sérénus  alla  soti 
chemin  et  continua  de  détruire  les  idoles  qui  rentraient 
dans  l'Eglise.  {Sismondi  Cane.  Galliœ^  t.  II,  p.  431  et  449). 
De  même  que  le  ton  des  lettres  de  Grégoire  k  Sérénus 
prouve  clairement  que  Rome  n'exerçait,  au  7'®  siècle,  au- 
cune autorité  spirituelle  sur  les  provinces  de  la  Gaule,  une 
q[)ttre  du  pape  Innocent  à  un  prélat  de  cette  même  contrée^ 
en  404,  atteste  également  qu'il  n'existait  au-delà  des  AU 
pes  rien  de  pareil  i  nue  autorité  papale  (Ibid.  tome  I,  p.  30). 
Dans  cette  épttre  Innocent  exhorte,  donne  des  avis,  et  tâche 
de  persuader  son  correspondant  d'adopter  les  règlements  de 
Rome;  mais  ses  lettres  ne  présentent  nulle  trace  d'autorité 
proprement  dite.  Et  dans  les  mêmes  siècles  auxquels  nous 
sommes  parvenus,  on  trouve  des  preuves  positives  du  fait 


qu'il  existait  alors  dans  les  provinces  inootueuses  de  lu  Frauce 
un  christraoîsme  pur  et  un  gouvernement  ecclésiasliqueindé- 
pendant.  Les  canons  du  Concile  d'Orange  en  529,  auquel 
assistèrent  les  délégués  du  Dauphiné,  difTèrenl  très-peu  des 
39  articles  de  l'Eglise  d'Angleterre,  et  diffèrent  au  contraire 
énormément  de  ceux  de  la  Rome  moderne.  Le  Concile  d'Ar- 
les, qui  eut  lieu  en  314,  toujours  dans  ces  mêmes  contrées, 
et  qui  représentait  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  d'églises 
chrétiennes  en  Europe,  n'avance  rien  que  ne  pût  signer  un 
prolestant  de  nos  jours. 

Enfin  les  treize  évéques  de  la  Gaule  narbonnaise,  c'est-à- 
dire  de  la  contrée  située  entre  le  Rhône  et  les  Alpes,  qui 
tinrent  vers  la  fin  du  second  siècle  un  Concile  présidé  par 
Irénée,  évéque  de  Lyon,  professaienibien  certainement  les 
opinions  de  cet  évéque  lui-même;  or  on  sait  qu'Irénée  ne 
voulait  admettre  aucune  doctrine  qui  ne  pût  s'appuyer 
sur  les  Ecritures,  et  qu'il  n'aurait  jamais  consenti  au  prin- 
cipe que  la  Bible  est  inintelligible  sans  la  tradition  et  est 
insuffisanle  pour  former  une  règle  de  foi  infaillible.  Ce 
père  apostolique  dénonçait  aussi  l'usage  des  images  comme 
une  abomination  païenne,  rejetait  l'invocation  des  saints, 
parlait  de  la  profession  du  célibat  comme  il'unc  violence 
faite  à  la  nature,  et  s'éleva  ouvertement  contre  la  ridicule 
prétention  de  Victor,  évéque  de  Rome,  à  gouverner  les 
Eglises  d'Orient  dans  le  cboix  du  Jour  de  Pilques. 

Il  est  très-probable  que  les  églises  des  Alpes  du  Dauphiné 
prirent  naissance  sous  l'cpiscopat  d'irénée.  La  proximité  de 
Lyon  et  de  Vienne,  l'asile  si  naturel  que  les  Alpes  présen- 
taient aux  chrétiens  pendant  la  persécution  tle  Marc-Aurèle, 
le  fait  raconté  par  Irénée  lui-même,  qu'il  apprit  (comme 
l'a  fuit  plus  tard  Neff  lui-même  )  le  dialecte  de  ces  contrées, 
afin  de  se  mettre  en  état  de  prêcher  aux  indigènes  ;  le  voyage 
même  qu'Irénée  fit  fi  Rome,  et  pour  lequel  il  passa  proba- 
blement la  grande  route   raililaire  qui  traverse  clans  leur 
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les  contrées  dont  nous  donnons  Thistoire  ;  touies  ces 
iMt^DStances  contribuent  à  confirmer  notre  supposition,  et 
à  justifier  la  dénomination  respeciable  que  NeiT  a  donnée 
h  ses  Alpins,  en  les  désignant  comme  des  c<  restes  des 
chrétiens  primitifs  des  Alpes  françaises.  » 

Nous  terminerons  cette  introduction  en  disant  avec  Allix 
ce  que  ce  fait  historique  doit  être  un  grand  encouragement 
pour  les  protestants  ;  et  qu^on  peut  admirer  la  direction  du 
Seigneur  qui  fit  établir,  dès  les  premiers  âges,  des  églises 
chrétiennes  dans  les  Alpes  et  dans  les  Pyrénées,  afin  qu^elles 

pussent  servir,  là,  de  refuge  et  de  fanal  aux  chrétiens  de 

quaire  ou  cinq  royaumes  diflérenls.  » 


AS9S&BS  Bs  moeMMemm 


DE  FELIX  IVEFF. 


GBAPmtE  L 

EffFANGE  ET  JEUNESSE  DE  IfEFF)  JVSQt'A  SA  dOltVEtlSION 

(1T9«— 1818). 


Félix  Neff  naquit  à  Genève  le  8octohre  1798.  II  fut 
privé  dès  ses  premières  années  des  soins  de  son  père; 
mais  sa  mère^  de  qui  je  reçois  tous  ces  détails^  lui  prodi-^ 
goa  dès  sa  naissance  les  soins  d^one  leadresse  éolairéèo 
Le  jeune  eofani  montra  une  intelligeiice  extrémenwnt  pré- 
coce :  à  deuK  ans  il  comioissaii  les  leltlres;  à  trois  ans  ii  iîsittC 
courammeni;  et  à  quatre  il  lé  faisait  en  ccmprenaot  ses  lec^ 
tores • 

Un  trait  singulier  de  sa  nière,  d'ailleurs  si  pleine  de  ^en^ 
dresse  pour  son  fils,  un  trait  qui  a  pu  conlribuer  i  former 
le  caractère  mâle  de  son  ebfant  et  qu'on  taxera  géttéradèment 
de  sloïcisme,  qooiquHl  ne  soie  probablement  que  sage  et 
profondément  chrétien,  c'est  qu'elle  regardait  presque  tou- 
tes les  caresses  qu'^^n  fait  à  l'enfance  comme  eolachées  de 
sensualité,  et  comme  poutaut  en  jeter  les  germes  dans  un 
âge  si  tendre»  Elle  m'assure  n'avoir  que  rareri^ent  donné  iid 
baiser  à  son  fils,  et  n'avoir  même  jamais  pris  pour  cela 
que  le  temps  de  son  sommeil.  On  sait  que  Pascal  a  professé 
des  principes  tout  semblables  ;  et  l'on  sait  aitssi  que  des  êtres 


les  Insecies,  les  plaales,  ci  un  peu  d'éludé  qui  ne  lui  coulait 
guère;j'aidéjà  dilqu'ilélaii  doué  d'une  prodigieuse  mémoire. 

»  Dès  son  louL  bas  fige  j'avais  pu  observer  qu'il  émil  ri- 
chemeDl  doué.  Ses  obsecvaiious  et  ses  quesiions  étaient  re- 
marquables. II  n'avait  pas  plus  de  deux  ans  qu'un  jour,  ea- 
leudanl  de  très-grand  matin  quelqu'un  monicr  l'escalier  très- 
pesamment,  je  pensais  tout  haut  quel  pouvait  éire  ce  pas 
si  lourd  à  ces  heures.  L'enfant  écoute,  puis  me  dit  en  son 
langage  :  a  L'homme  monte  —  bois— feu.»  J'ouvre  la 
porte,  Cl  je  vois  un  monteur  de  bois  courbé  sous  sa  charge. 
■^Plus  tard,  maistoujoursavant  l'âge  de  trois  ans,  après  avoir 
examiné  ic  Rh6iie,  depuis  une  petite  fenêtre  placée  à  sa 
hauteur,  il  vint  vers  moi  et  me  dit  :  «Si  le  Khdne  était  de 
bois  coulerait-il  '?  —  S'il  était  de  bois  ce  ne  serait  pas  de 
l'eau.  —  Et  oii  va-l-il  le  Rhône  ?  —  Dans  la  mer  :  c'est  un 
lac  beaucoup  plus  grand  que  le  nâtre.  »  —  L'hiver  venu,  il 
veut  savoir  quand  c'est  qu'il  fera  de  la  neige  rouge.  — 
Pourquoi  penses-tu  qu'il  fera  de  la  neige  rouge?  —  Parce 
qu'il  y  a  des  nuages  rouges.  » 

»  Comme  le  maître  d'école  était  très-peu  instruit,  je  le 
retirai  bien  vite  de  cette  école,  et  me  mis  à  lui  faire  faire  des 
thèmes.  Pour  suppléer  a  ma  propre  ignorance,  je  copiais 
moi-même  les  eiercices,  que  je  rangeais  en  colonnes  et  que 
je  lui  faisais  apprendre  par  cœur;  ce  qui,  joint  à  son  livre 
de  mots  et  à  une  grammaire  élémentaire,  l'avait  un  peu  dé- 
grossi à  l'époque  où  nous  eûmes  un  maître  plus  capable, 
auquel  je  me  hâtai  de  l'envoyer.  Le  temps  qu'il  passait 
à  l'école  n'interrompit  pas  ses  courses,  pour  lesquelles 
son  goût  ne  faisait  que  s'accroitre;  bientôt  il  me  sollicita 
de  lui  acheter  VBiiloire  des  plantes  qu'un  /ou  lui  avait  fait 
voir  et  qu'il  disait  ^ire  pour  rien  en  la  cédant  ù  neuf  francs. 
Je  les  lui  donnai.  Peu  après  le  ministre  de  la  paroisse  me 
dit  :  Ce  livre  était  bon  dans  son  temps  ;  aujourd'hui  c'est 
un  bouquin  que  vous  aurie?.  eu   à  Genève  pour  21    sous. 
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Mais  la  joie  qu'il  faisait  à  l'anfant  m'a  bimiM  dédoomagée 
da  sacrifice.  Il  fallait  le  voir  revenir,  à  Tftge  de  huit  ans,  son 
livre  $008  le  bras,  et  la  poche  de  son  tablier  de  jardinier 
pleine  de  sa  récolte^  qu'il  étalait  devant  moi  en  me  disant  com- 
bien son  livre  lui  était  utile  ! 

i>  Je  snis  une  triste  exception  à  la  remarque  qu'on  a  faite 
sur  presque  tous  les  serviteurs  de  Dieu  distingués,  savoir, 
qu'ils  ont  eu  des  mères  chrétiennes.  Yoire  ami  n'a  pas  eu 
cet  avantage.  Je  marchais  avec  le  siècle  ;  et  mon  union 
avec  on  homme  rempli  d'esprit  et  d'incrédulité  m'amena 
bientôt  à  n'être  plus,  comme  lui,  que  déiste,  et  à  vivre  sans 
dite.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  mon  enfant  ;  bien  jeune 
encore  il  prit  beaucoup  de  goût  pour  les  saintes  assemblées  ; 
ooii*sealemenl  il  n^en  manquait  point,  mais  il  se  faisait  re- 
aarqoer  par  son  recueillement.  Heureusement  il  ne  me 
demuda  Jamais  pourquoi  je  n'y  allais  point  :  j'eusse  été 
fort  embarrassée  pour  lui  répondre,  car  au  fond  j'étais  bien 
aise  qa^il  y  allât.  D'ailleurs,  une  fois  à  Técole,  c'eût  été  une 
nécessité. 

Quand  le  service  se  faisait  à  Dardagny,  je  ne  lui  permettais 
pas  d'y  aller  seul,  à  cause  de  la  London,  torrent  dangereux, 
qu'il  fallait  traverser  sur  des  planches  très-longues  et  mal 
assurées,  qui  avaient  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  person- 
nes. Il  devait  donc  pour  cela  se  rendre  chez  le  maître  d'é* 
coie  et  faire  la  route  |ivee  lui.  Un  dimanche,  je  le  Croyais 
déjà  bien  loin,  quand  je  le  vis  revenir  rouge  et  tellement 
essottSDé,  que  je  n'en  pus  obtenir  d'abord  qu'un  torrent  de 
larmes  qu'il  avait  retenues,  et  qui  lui  permirent  enfin  de  me 
dire  avec  le  ton  du  désespoir  :  a  C'était  trop  tard  !  M.  Spi- 
Bola  était  parti  !  »  Rassurée  sur  la  cause  de  son  trouble  :  «  As* 
ttt  peur,  lui  dis4e,  qu'il  ne  te  gronde,  qu'il  ne  soit  fâché? 
—  Non,  non,  ce  n'est  pas  cela,  mais*. ..  »  Il  pleurait  encore. 
-—  C'était  le  fait  d'avoir  manqué  le  catéchisme  qui  le  déso- 
lait. 
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u  Quelque  temps  après  il  dut  répondre  aucalécbisme;  Ce 
que  j'accordai  volontiers,  dans  l'idée  quo  cela  peut  douDer 
de  la  hardiesse  h  un  enrani  pour  parler  plus  lard  en  public. 
A  répoque  du  nouvel  an,  il  me  dit  d'un  ion  chagrin  :  «Les 
enfants  de  Técole  font  des  pièces  d'écriture  pour  leurs  pa- 
rents ;  mais  je  n'ose  pas  demander  d'en  faire  une.  —  Pour- 
quoi ?  —  Parce  que  j'écris  trop  mal  !^»  —  Je  me  chargeai  de 
la  demande  en  disant  au  maître  pourquoi Tenfant  n^osaîl  pas 
la  faire  lui-même.  «  Bon,  me  dit-il,  il  fait  assez  bieo  tout 
le  reste  pour  qu'on  lui  passe  sa  mauvaise  écriture.  » 

n  Quant  à  ce  qu'il  faisait  a  assez  bien  »,  c'était,  l'ortho- 
graphe, autant  du  moins  qu'on  en  peut  apprendre  avec  un 
livre  de  mots  (il  n'était  nullement  question  des  règles),  et 
puis  les  leçons  récitées.  J'avais  joint  à  ses  livres  un  Caté- 
chisme et  un  Psaume,  exigés  à  l'école,  un  livre  de  géographie, 
l'abrégé  des  sciences,  un  abrégé  de  la  mythologie,  dont  j'a- 
vais enlevé  toutes  les  pages  inconvenantes,  ce  qui  ne  lais- 
sait pas  de  l'intriguer  un  peu.  Souvent  quand  il  savait  toutes 
ses  leçons,  il  lui  arrivait  d'apprendre  encore  un  psaume 
pour  avoir  une  bonne  note  de  plus;  on  présentait  le  diman- 
che au  pasteur  la  liste  de  ces  notes;  et  c'était  souvent  lui 
qui  en  avait  le  plus. 

»  Mon  jardin  était  très-grand;  il  m'en  avait  demandé  une 
portion  qu'il  cultivait  lui-même.  D'un  angle  de  mur  contre 
lequel  il  était  appuyé  sortait  un  petit  noyer  d'environ  six 
pieds  de  haut;  le  tronc  était  courbé  de  manière  à  former 
UD  siège  à  la  hauteur  de  l'enfant;  il  en  avait  entrelacé  les 
branches  en  forme  de  pavillon,  le  tout  à  sa  mesure;  et  ce 
qui  lui  plaisait  le  plus  en  cela,  c'était  l'idée  de  s'occuper  là  à 
lire  et  étudier  ses  leçons,  ce  qu'il  Gt  d'abord  avec  Joie.  Au 
bout  de  quelques  jours,  m'étanl  aperçue  qu'il  n'y  allait  plus 
guère,  je  lui  en  demandai  la  raison.  «C'est,  me  dit-il,  que 
j'y  mets  beaucoup  plus  de  temps  pour  apprendre  ;  j'y  suis 
toujours  distrait,  surtout  par  les  insectes;  je  m'occupe  de 
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leur  manège;  des  fois  c^est  très-joli;  un  jour,  par  exem- 
ple, je  m^amusais  beaucoup  à  voir  plusieurs  fourmis  qui 
portaient  un  perce-oreille  à  peu  près  comme  on  porle  un 
mort;  sûrement  qu'elles  le  portaient  dans  leur  nid...é  » 

»  A  côté  de  ses  devoirs,  il  trouvait  encore  le  temps  de 
s^amoser  avec  les  enfants  du  village  ;  il  leur  aidait  à  garder 
leurs  vaches,  et  se  chargeait  souvent  de  les  rerirer  (rame- 
ner) quand  elles  étaient  dans  la  voignie  (endommage^  c'est-à- 
dire  quand  elles  étaient  entrées  dans  des  champs  cultivés). 

»  Arrivé  à  Tâge  de  treize  ans,  il  avait  épuisé  notre  petite 
bibliothèque,  composée  en  partie  de  VHistoire  générale  des 
voyages  en  treize  volumes,  des  Pensées  de  Rousseau^  des  //i- 
iérêts  de  la  France  mal  entendus^  du  Trésor  des  enfants^  des 
Càapersations  d'^ Emilie ^  des  annales  de  la  vertu  (titre  menteur), 
des  Fables  de  la  Fontaine^  et  de  quelques  autres  ouvrages 
du  même  genre,  sans  compter  les  livres  que  je  louais,  quitte 
à  les  renvoyer  quelquefois  sans  les  lire. 

»  Ses  treize  ans  accomplis,  nous  quittâmes  Russin  pour 
aller  habiter  Cartigny.  Il  entra  chez  M.  D.,  et  eut  bientôt 
fait  connaissance  avec  le  ministre  de  la  paroisse  qui  lui 
donna  quelques  leçons  de  latin,  et  lui  prêta  lés  livres  né- 
cessaires. M.  D.  sembla  d'abord  bien  disposé  en  sa  faveur  ; 
il  lui  Gt  acheter  de  petits  outils  à  sa  main,  et  me  donna  5 
entendre  qu'il  faciliterait  son  entrée  au  Jardin  des  plantes  à 
Paris.  Mais  la  main  de  Celui  qui  dirige  les  événements  ne 
permit  pas  qu'il  en  fût  ainsi. 

»  Sorti  de  chez  M.  D.,  il  passa  quelques  semaines  à  Crépi 
che2  un  fermier,  grand  cultivateur  d'oelillets;  deux  mois  chez 
un  ami  de  son  père^  à  l'ancien  couvent  de  Pommier  ;  et 
quelque  temps  chez  M.  Monod  h  Ambilly.  Partout  on  fut 
content  de  son  travail;  mais  tout  cela  ne  le  menait  à  rien  :  il 
revint  chez  moi.  Ce  fut  pendant  ce  temps  qu'il  composa  un 
traité  5irr  la  culture  des  arbres  de  haute  futaie;  il  continua 
son  latin  et  s'occupa  de  mathématiques,  aidé  des  cahiers 
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qu'avaii  laissés  mon  neveu,  mort  à  vin^l  ans.  La  culture  de 
noire  jardin  et  plusieurs  courses  de  montagnes  servirent  à 
remplir  son  temps. 

»  L'âge  de  son  cours  de  religion  arrivé,  il  me  déclara 
iju'il  aimait  mieux  ne  jamais  communier  s'il  fallait  qu'il  le 
fit  avec  le  régent  du  village,  qui  élait  un  homme  immoral, 
méprisé  de  tout  le  monde.  Nous  allâmes  habiter  Lancy  ;  et 
il  Gt  son  instruction  avec  M.  P.  qui  souvent  se  faisait  rem- 
placer par  lui  quand  il  était  indisposé.  Il  fut  reçu  au  pre- 
mier cours.  , 

»  Bien  que  jusqu'alors  je  n'eusse  eu  aucun  sujet  de 
crainie  sur  sa  conduite,  je  n'envisageai  pas  Iranquillemenl 
ce  que  l'fige  pourrait  amener.  Jusqu'alors  il  avait,  en  quelque 
sorte,  marché  seul  ;  je  ne  l'avais  ni  pousse,  ni  retenu  ;  hélas  ! 
je  ne  voyais  pas  la  main  qui  le  conduisait,  et  qui  me  con- 
conduisit  aussi  il  l'adresser  au  hon  pasteur  Moulinié,  qui 
l'eut  bientôt  apprécié,  et  qui  désira  de  tout  son  cœur  pou- 
voir lui  rendre  service.  Ce  fut  vainement  qu'il  liicha  de  le 
faire  entrer  dans  une  pharmacie;  le  temps  pressait;  nous 
restions  sans  ressources;  et  il  lui  conseilla  d'entrer  dans  la 
garnison.  Eteux  ans,  dit-il,  seront  bientôt  passés,  pendant 
lesquels  nous  verrons  venir;  il  le  recommauda  à  M.  Gal- 
land,  aumônier  du  régiment. 

»  Je  ne  veux  pas  quitter  cette  histoire  de  sa  jeunesse  sans 
ajouter  encore  un  détail  qui  me  revient  à  la  mémoire. 

»  J'ai  dit  qu'à  notre  arrivée  à  la  campagne,  il  se  mit  à 
faire  des  sources.  Trois  ou  quatre  ans  plus  lard,  el  dans  un 
autre  emplacement  (à  Russio)  il  en  trouva  une  toute  faite, 
dans  un  pré,  terrain  plat,  qui  n'était  séparé  de  noire  posses- 
sion que  par  une  haie.  Il  creusa  alors  un  canal,  par  lequel 
il  fil  arriver  l'eau  Jusqu'au  milieu  de  notre  jardin,  situé  sur 
une  pente;  et  lit  il  construisît  un  martinet;  au  moins 
c'était  ainsi  qu'il  appelait  quelques  rouages  attachés  à  un 
cylindre,  que  l'eau  faisait  tourner  avec  un  bruit  assez  fort 
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pour  élre  entendu  depm  notre  maison  è  une  assez  grande 
distancé.  Malhenrensement  [e  martinet  ne  bovatt  pas  Teau  ; 
elle  finissait  par  arriver  jusqu'à  nne  espèce  de  terrasse  qui 
terminait  notre  jardin,  et  elle  tombait  dans  une  vigne  où  elle 
fit  bourbier,  ce  qui  ne  convenait  pas  du  tout  au  proprié- 
taire. En  sorte  qu'il  combla  la  partie  du  canal  qui  était  suf 
son  terrain,  an  grand  chagrin  du  petit  ingénieur.  Plus  fard 
il  imagina  un  puits  perpétuel;  mais  pour  celni-ci  il  fallut  se 
contenter  d'en  tracer  le  plan  sur  du  papier.  » 

Voici  un  joli  trait  de  plus  de  son  enfance,  qoe  sa  mère 
me  cite  en  ce  moment,  a  Une  hirondelle  avait  atiachc  son 
nîd  an  plafond  de  la  chambre,  ou  d'un  corridor,  qu'elle  oc- 
cnpail.  On  sait  que  ces  nids  ne  laissent  an-dessus  du  bord 
que  la  place  nécessaire  pour  qu'un  oiseau  puisse  s'y  glis- 
ser. <c  Maman^  j'aimerais  tani  voir  l'intérieur,  le  fond  de  ce 
nid  !  Permets-le-moi  !  —  Mais  comment  veux-tu  t'y  prendre, 
loi  dil  la 'mère?  (Et  comment  auriez-vous  fait  vous  tous, 
dit-elle  à  ma  famille  ?  —  Chacun  proposa  sa  manière).  — 
Oh!  c'est  bien. facile,  dit  Fenfant.  Mets-moi  une  table  des- 
sous le  nid,  une  chaise  sur  la  table*. ..  »  Puis  l'enfant  grimpé 
là-dessus,  insère  un  miroir  dans  l'étroit  espace  dont  il  peut 
disposer  ;  naturellement  le  fond  avec  ses  jolis  œufs  se  vit 
comme  si  on  avait  eu  le  nid  en  main. 

li  paràtt  qu'à  Tépoque  de  sa  vie  dont  nous  nous  occupons 
(de  8  à  16  ans) ,  ses  lectures  favorites  furent  Plutarqne  et 
Rousseau.  On  sait  qu'alors  on  ne  lisait  guère  plus  que  des 
antenr&  païens  ou  incrédules.  L'enfant  ou  Tadolesceni,  d'un 
cœur  et  d'on  tempérament  pur,  put  à  peine  comprendre  ce 
qu'il  y  avait  d'impur  dans  les  écrits  du  sophiste,  son  com- 
patriote; et  là  suite  montra  bientôt  que  Targumentaiian 
tranchante  de  cet  écrivain  n'avait  non  plus  convaincu  notre 
jenne  bpmme  de  la  fausseté  de  la  révélation.  Mais  on  com- 
prend qu'il  pût  se  plaire,  comme  tant  d'autres,  à  la  dialecti- 
que vive,  catégorique  et  ardente  de  cet  écrivain  ;  et  c'est 
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peul-être  aussi,  coniDieni  l'observenl  ses  premiers  biogra- 
phes, en  partie  du  moins,  à  la  lecture  de  ce  pliilosopfae 
que  NefT  dut  )e  dégoâl  qui  ne  le  quitta  jamais  pour  les  lec- 
tures légères  el  pour  les  spectacles.  "  Croyez- vous  qu'on  ne 
s'y  amuse  pas?  lui  dît-on.  —  Au  contraire,  on  s'y  amuse 
trop.  »  —  Du  reste,  je  ne  crois  pas,  avec  les  biographes 
que  je  viens  de  citer,  que  celle  parole  provint  nécessaire- 
ment d'un  «stoïcisme  orgueilleux  11,  et  que  cette  répouse 
marquât  des  sentiments  n  bien  éloignés  des  humbles  et  dou- 
ces vertus  du  christianisme.  »  La  charité  est  premièrement 
pure,  nous  dit  un  apôtre;  et  il  ne  fallait  pas,  pour  aller  chez 
les  Alpins  un  homme  qui  aimât  le  théâtre.  Les  mêmes  au- 
teurs dont  nous  parlons  concluent  plus  justement,  en  disant 
que  Dieu  se  servit  de  ces  dispositions  pour  «  préserver 
Keiï  de  beaucoup  de  pièges  du  monde  et  de  sou  propre 
cœur.  » 

On  a  vu  que,  placé  très-Jeune  dans  une  campagne  des  en- 
virons de  Genève  pour  y  faire  l'apprentissage  de  jardinier- 
fleuriste,  il  montra  bientôt  celte  même  intelligence  qu'il  ap- 
pliquait si. facilement  à  tout  travail  quelconque  ;  qu'il  fil,  à 
l'âge  de  seize  ans,  un  petit  traité  sur  les  arbres  et  la  culture 
qui  leur  est  propre,  déjà  remarquable  par  l'ordre,  la  préci- 
sion et  l'esprit  d'observation  ;  el  qu'il  se  décida  plus  lard,  à 
1 7  ans,  à  entrer  dans  la  carrière  des  armes.  Il  prit  donc  ser- 
vice dans  la  garnison  de  Genève.  Au  bout  d'un  an,  un  oflicier 
d'artillerie  de  ce  corps  réussit  ù  l'attirer  dans  son  arme,  au 
grand  méconieniement  des  chefs  sous  lesquels  il  avait  servi 
jusqu'alors.  Il  appril  comme  en  jouant  ce  qu'il  lui  fallait  de 
mathématiques  pour  sa  vocation,  et  il  monta  bientàl  au  grade 
de  sergent.  On  le  voit  partout  le  même.  Employé  à  bâtir  un 
de  nos  polygones,  il  mettait  la  main  à  tout,  n  Mais  vous  ne 
laissez  rien  faire  aux  soldats,  »  lui  disait  son  capitaine, 
u  vous  ne  savez  pas  commander!  —  C'est  la  meilleure 
manière  de  commander,»  répondit-il.  —  Parole  admirable! 
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éfflîaefflinent  applicable aa  Christianisme;  et  prédiction  tott- 
chante  des  travaux  futurs  du  missionnaire. 

Ici  nous  empruntons  quelques  mots  à  la  NoHce  français» 
que  nous  venons  de  citer. 

Les  exercices  de  l'artillerie  ne  contribuèrent  pas  moins 
que  les  travaux  de  la  campagne  à  endurcir  son  corps  à  la 
peine,  et  à  le  préparer  pour  des  fatigues  plus  utiles  et  plus 
glorieases.  Pendant  ces  années,  qui  sembleraient  perdues, 
il  acquit  des  connaissances  pour  lesquelles  le  temps  et  les 
moyens  lai  avaient  manqué.  Sa  vocation  lô  conduisit  à  ap-* 
prendre  les  mathématiques  ;  et  son  goût,  les  sciences  natn* 
relies.  Une  mémoire  et  une  intelligence  rares  lui  rendaient 
rétode  fiMuIe  ;  il  travaillait  avec  plaisir  ;  aussi  sa  conversa- 
ûon  éîiii  fort  intéressante.  Il  s'exprimait  d'une  manière-^ 
brève  et  pleine  de  justesse  ;  ses  comparaisons  étaient  par- 
faites ;  il  disait  beaucoup,  très-bien,  et  en  peu  de  mots. 

Mais  pour  celui  qui  veut  le  bonheur,  que  peuvent  les 
choses  humaines  ?  Quels  objets  seraient  capables  de  remplir 
l'immensité  du  cœur  de  l'homme  ?  Celui  en  qui  brillent  les 
plus  grandes  lueurs  de  Tesprit ,  ne  reconnatt-it  pas  que  tout, 
dans  ce  monde,  est  insuffisance  et  vanité?  Depuis  longtemps 
Neff  éprouvait  la  vériié  de  celte  parole  de  Jésus,  parlant 
des  choses  de  cette  vie  :  Qui  boit  de  cette  eau  aura  encore  soif. 

L'esprit  d'analyse  et  de  justesse  qui  le  caractérisait,  lui 
découvrait  le  fond  des  actions  les  plus  voilées  et  lui  faisait 
voir  les  siennes  propres  dans  toute  leur  nudité.  Forcé  de  re* 
connaître  que  ses  meilleures  œuvres  et  toute  sa  morale  n'a- 
vaient au  fond  pour  cause  et  pour  but  que  le  moi,  il  se 
troublait;  et  son  angoisse  augmentait  encore  par  son  in- 
crédulité. Croire  et  s'humilier  devant  Dieu  devint  un  besoin 
pressant;  il  faisait  alors  une  prière  qu'il  nous  a  plusieurs 
fois  répétée  en  nous  racontant  sa  conversion  :  «  0  mon 
9>  Dieu,  quel  que  tu  sois,  fais-moi  connaître  tu  vérité; 
M  daigne  te  manifester  à  mon  cœur!  » 
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Mais  déjà  il  éiQJi exaucii  :  ceiicsoifde  vériié  ei  de  réatiié 
o'éLait  qu'un  appel  de  celui  qui  ne  se  laisse  jamais  sans  lé- 
moigoago  auprès  des  fils  des  hommes. 

Neff  se  mit  ^  lire  la  Bible,  qu'il  reconnut  bientôt  pour  le 
seul  livre  qui  lui  peignit  le  véritable  éiat  de  son  âme.  Ce- 
pendant il  n'y  voyait  encore  Dieu  que  comme  un  juge.  Dans 
ces  moments,  un  pasteur  lui  remit  le  Miel  découlant  du  rocher^ 
qui  répandit  comme  un  torrent  de  lumière  dans  son  esprit. 
Nous  croyons  devoir  indiquer  quelques-uns  des  passages 
de  cet  excellent  livre,  qui  donnèreni  la  pais  et  la  joie  à  no- 
tre ami  ;  ces  pages,  il  les  relisait  et  les  soulignait  à  son  li( 
de  mort. 

«  Si  vous  connaissiez  Jésus-Cbrist,  vous  ne  voudriez  pas, 
}>  pour  tout  au  monde,  faire  une  bonne  œuvre  sans,  lui 
»  (2  Cor.  ni,  5).  Si  jamais  vous  l'avez  connu,  vous  savez 
»  qu'il  est  le  rocher  du  salut,  infiniment  élevé  au-dessus  de 
»  toute  propre  justice  (Ps.  LXI,  3).  El  ce  rocher  vous 
»  suivra  partout  (1  Cor.  X,  i).  C'est  de  lui  que  découle 
»  continuellement  le  miel  de  la  grâce  qui  peut  seul  vous  ras- 
M  sasier.  Voulez-vous  aller  à  Jésus?  Laissez  en  arrière  toute 
»  propre  justice,  ne  lui  portez  que  vos  péchés,  votre  nii- 
»  sère.  » 

«  Voulez-vous  connaître  toute  l'horreur  du  péché?  Ne 
»  vous  arrêtez  pas  5  l'examiner  eu  vous,  approchez  de  Jé- 
>i  sus  en  croix  ;  contemplez-le  dans  sa  forme  souffrante  ;  et 
»  vous  frémirez.  » 

M  Laissez-vous  conduire  par  l'Esprit  de  Dieu  toujours 
»  plus  avant  dans  l'intelligence  de  l'Ecriture -Sainte  ;  c'est 
»  ta  vraie  mine  oii  vous  trouverez  le  plus  précieux  des  tré- 
I)  sors  :  vous  y  découvrirez  le  cœur  de  Christ.  » 

»  Attendez  la  manifestation  de  Jésus  dans  votre  cœur, 
>j  comme  le  guet  attend  l'étoile  du  matin  (  Ps.  CXXX,  6). 
n  II  se  lèvera  comme  l'aurore,  il  viendra  h.  vous  comme  la 
n  rosée  qui  humecte  la  campagne  (Osée  VI,  3).  De  même 
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»  que  rien  ne  peut  retarder  le  lever  du  soleil,  rien  ne  peut 
»  empêcher  que  Jésus ,  le  soleil  de  Justice,  ne  vienne  vous 
»  éclairer.  (  Matih.  IV,  25  ).  » 

Neff  était  donc  arrivé  à  la  connaissance  du  salut.  Sans 
jamais  avoir  reçu  ni  professé  les  principes  de  la  sépa- 
ration, comme  le  prouveront  surabondamment  de  nombreu* 
ses  portions  des  lettres  qui  vont  suivre,  il  n'était  pas  non  plus 
partisan  à  tout  prix  des  églises  nationales  :  il  tendait  la  main 
à  tout  ce  qui  annonçait  on  laissait  annoncer  TEvangile  ;  et  à 
répoque  on  nous  sommes  parvenus,  il  s'unit  plus  particu- 
lièrement à  réglise  naissante  qui  se  rassemblait  au  Bourg- 
de-Foor.  Cétait  en  1818,  dans  les  premières  aunées  du 
réveil  religieux  de  Genève. 

Arec  le  caractère  et  les  dons  qu'il  possédait,  chrétien  et 
missionnaire  n'était  pour  lui  qu'une  même  chose  :  à  cette 
époque  de  mouvement,  il  n'attendit  pas  longtemps  avant  de 
reconnaître  sa  vocation  et  de  faire  ses  premiers  essaie  ;  ils 
eurent  lieu  naturellement  dans  sa  patrie. 
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CHAPITRE  n. 


HISSIOII   EN   SUISSE  (1819 — 1821). 


I.  Canton  de  GBnàYB. 

II  De  reste  de  cette  mission,  du  moins  entre  mes  mains, 
qu'une  seule  pièce ,  mais  passablement  longue.  Elle  suffira, 
je  crois,  pour  répondre  à  toutes  les  questions  qu'on  pourrait 
soulever  ici  sur  la  vocation  dé  missionnaires  de  ce  genre,  et 
sur  la  convenance  de  cette  action  dans  nos  églises.  Au  mo^ 
ment  de  livrer  à  i^mpression  cette  première  production  de 
notre  missionnaire,  je  suis  surpris  du  caractère  qu'elle 
présente.  Sans  qu'il  ait  pu  y  songer,  c'est,  à  l'ouverture 
de  sa  carrière,  un  véritable  manifeste  de  ses  sentiments 
sur  le  sujet  des  missions,  une  suite  de  réponses  vives  et 
victorieuses  à  toutes  les  objections  qui  se  font  de  la 
part  de  ceux  qui  désapprouvent  ce  ministère  d'un 
genre  nouveau  parmi  nous.  J'espère  que  des  lecteurs  zélés 
pour  les  églises  nationales,  et  que  les  lecteurs  genevois  en 
particulier,  ne  seront  pas  offensés  de  ce  caractère  du  pre- 
mier écrit  du  jeune  ouvrier  :  c'était  le  moment  de  l'éclat. 
Et  je  pense  que,  dans  tous  les  cas,  un  lecteur  impartial 
admirera  la  connaissance  profonde  des  Ecritures  et  la  vigou- 
reuse logique  qui  éclate  dans  ce  morceau  de  l'évangéliste  à 
son  début.  —  On  conçoit  que,  par  les  raisons  expliquées 
dans  ma  Fislie  aux  Haufes^Alpes  (page  13),  je  commencerai 
dès  ce  moment  à  taire  les  noms. 
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LETTRE  A  UN  PASTEDK  OU  CANTON  DE  OBNàVB. 

Eq  1819»  on  an  eommanoamant  de  1890. 


Monsieur  le  Pasteur, 

Vous  serez  peut-être  surpris  de  recevoir  de  moi 
une  aussi  longue  lettre  ;  mais  comme  elle  ne  con- 
tient que  des  choses  qui  se  rattachent  au  salut  des 
âmes,  j'ai  lieu  d'espérer  que  vous  voudrez  bien  m'é» 
coûter  patiemment  jusqu'au  bout,  usant  avec  moi 
de  rindulgence  et  de  la  charité  qui  doit  être  le  ca- 
ractère du  vrai  chrétien.  Je  voua  supplie  de  vouloir 
bien  me  pardonner  la  liberté  avec  laquelle  j'ai  cru 
devoir  vous  parler  dans  la  présente  ;  vous  m'av^ 
vous-même  invité  à  ne  point  user  de  détours  avec 
vous,  comme  aussi  vous  n'en  emploieriez  point 
avec  moi  ;  en  sorte  que  si  je  m'énonce  quelquefois 
avec  fçu,  c'est  (j'espère  que  vous  le  verrez)  sans 
aucune  aigreur. 

La  première  chose  que  j'appris  en  arrivant  sa- 
medi dernier  à  C,  c'est  que  vous  désiriez  me  voir. 
Je  me  rendis  de  suite  à  votre  invitation,  et  fus  in* 
troduit  auprès  de  vous.  Là  vous  m'interpellâtes  sur 
le  sujet  de  mes  visites  dans  votre  paroisse.  Je  ne 
me  permis  aucune  observation  sur  la  nature  de  vo- 
tre question,  bien  persuadé  qu'elle  n'était  dictée 
que  par  l'intérêt  que  vous  preniez  au  bien  des 
âmes;  mais. je  vous  répondis  avec  honnêteté  que i 
poussé  uniquement  par  le  sentiment  qui  porte  les 
croyants  à  se  rapprocher,  à  s'édifier  mutuellement. 


I 


-  « 

en  lin  mol,  à  s'entr'aidcr  dans  le  pèlerinage  sou- 
vent diffîcitc  de  cette  vie  d'épreuves,  j'étais  venu, 
d'abord  pour  voir  mon  ami  P.,  auquel  \ous-mcme 
témoignez  beaucoup  d'estime;  qu'ensuite,  ayant 
par  son  moyen  fait  connaissance  de  plusieurs  au- 
tres personnes  qui  aimentà  s'cntretenirdc  la  grande 
aifaire  du  salut,  je  les  avais  aussi  prises  en  afPec- 
lion  ;  et  qu'après  son  départ,  n'ayant  aucune  r^ïison 
pour  rompre  des  liens  si  doux,  je  me  faisais  un 
plaisir  de  venir  quelquefois  joindre  ma  voix  à  leurs 
actions  de  grâces,  les  cxbortant  en  même  temps  à 
avancer  de  plus  en  plus  dans  l'œuvre  du  Seigneur,  et 
à  persévérer  jusqu'à  la  fin  pour  être  sauvés. — Vous 
ne  parâtes  pas  entièrement  satisfait  de  ces  réponses  ; 
au  moins  je  dus  le  présumer  en  vous  entendant 
prononcer  ces  mots  :  «  Je  ne  vedx  pas  deux  églises 
ici  ;  je  ne  veux  pas  de  scbismes,  etc.  »  Alors,  quoi- 
que ces  paroles  impératives  me  surprissent  un  peu, 
dans  la  bouche  d'un  serviteur  de  ce  Dieu  qui  a  dé- 
claré que  son  peuple  serait  un  peuple  de  franche 
volonté,  je  m'expliquai  plus  clairement,  et  vous 
prolestai  devant  le  Seigneur  que  je  ne  faisais  rien 
qui  tendît  à  la  séparation  ;  qu'au  contraire  j'avais 
grand  soin  d'exhorter  les  personnes  que  j'avais  l'oc- 
casion de  voir,  à  T assiduité  au.  culte  public,  au  res- 
pect et  à  l'affection  pour  le  pasteur,  au  support  cl 
à  la  charité  envers  tout  le  monde.  J'ajoutai  que, 
loin  de  chercher  à  faire  des  prosélytes  pour  la  sé- 
paration, je  ne  faisais  point  moi-même  de  cette 
séparation  un  article  de  foi,  et  qu'au  contraire  je 
lépondais  à  ceux  qui  m'interrogeaient  là-dessus, 
que  chacun  devait  pour  cela  consulter  sa  propre 
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conscience,  sans  admettre  ni  condamner  l'opinion 
d autrui;  et  qu'en  particulier,  dans  une  paroisse 
dont  je  pouvais  regarder  le  pasteur  comme  évan- 
gélique,  je  me  garderais  bien  de  détourner  per- 
sonne du  culte  public.  Comme  vous  m'aviez  déjà, 
dans  une  précédente  entrevue,  manifesté  vos  crain- 
tes sur  la  manière  d'agir  de  R.,  je  vous  dis  que  je 
ne  négligerais  aucune  occasion  de  l'exhorter  à  la 
prudence,  et  je  vous  fis  part  des  mesures  que  j^avais 
employées  pour  lui  faire  adresser  les  mêmes  exhor- 
tations par  d'autres.  Vous  me  témoignâtes  votre 
satisfaction  de  ces  explications,  et  vous  exigeâtes 
de  moi  que  je  ne  regardasse  vos  questions  que 
comme  une  information  nécessaire  pour  le  repos 
public,  m'assurant  qu'en  tout  ceci  vous  faisiez  en- 
tièrement abnégation  de  vous-même. 

Je  n'avais  point  douté  de  votre  sincérité,  et  je 
vous  demandai  à  mon  tour  une  entière  confiance 
en  mes  déclarations  ;  je  pouvais  le  faire  en  toute 
sûreté  ;  et  encore  aujourd'hui  je  puis  prendre  Dieu 
à  témoin  de  leur  exacte  vérité.  Je  ne  vous  répondis 
pas  d'une  manière  aussi  propre  à  lever  vos  craintes 
quand  vous  me  fîtes  envisager  le  résultat  de  nos 
petites  réunions  comme  mauvais  pour  ceux  qui  n'y 
assistaient  paS|  et  qui  s'en  formaient  une  idée  fausse. 
Vous  me  sommâtes  de  trouver  un  moyen  d'obvier 
à  cet  inconvénient  ;  je  vous  assurai  alors  que  vous 
pouviez  trouver  ce  moyen  mieux  que  personne,  et 
que  pour  cela  vous  n'aviez  qu'à  remplir  la  pro- 
messe que  vous  aviez  déjà  faite  à  vos  paroissiens, 
lorsque  vous  les  exhortâtes  à  établir  chez  eux  un 
culte  domestique,  en  ajoutant  que  ceux  qui  désire- 
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raient  votre  présence  dans  ces  réunions  particu- 
lières n'auraient  qu'à  vous  en  avertir,  et  que  ce  se- 
rait avec  le  plus  grand  plaisir  que  vous  vous  join- 
driez à  leurs  prières  et  les  aideriez  dans  la  recherche 
de  la  vérité,  en  présidant  rassemblée  chaque  fois 
que  vous  y  assisteriez.  -—  Il  me  semble  que  dès 
lors  il  n'y  avait  pas  besoin  de  plus  d'explications  ; 
tout  était  réparé;  ceux  de  vos  paroissiens  qui 
jusqu'alors  s'étaient  formé  de  ces  assemblées  des 
idées  fausses,  et  qui  les  regardaient  comme  contrai- 
res au  culte  établi,  auraient  été  détrompés,  et  peut- 
être  engagés  par-là  à  en  former  de  semblables.  Je 
vous  répétai  que  je  désirais  la  paix  ;  et  vous  m'as- 
surâtes que  vous  vous  y  prêteriez  de  tout  votre  pou- 
voir, ne  voulant  employer  aucune  mesure  d'into- 
lérance. Nous  nous  quittâmes  donc,  à  ce  que  je  dus 
croire,  satisfaits  l'un  de  l'autre,  et  je  misa  l'instant 
la  main  à  Tœuvre.  Après  avoir  assuré  nos  amis  de 
la  pureté  de  vos  intentions  et  de  vos  vues ,  en  leur  mon* 
trantque,  comme  pasteur  et  comme  chrétien,  vo- 
tre devoir  était  de  prévenir  toute  division,  je  pas- 
sai le  reste  de  la  soirée  à  les  exhorter  à  Thumilité, 
à  la  charité,  à  la  circonspection  dans  les  jugements, 
m'appliquant  surtout  à  fortifier  en  eux  les  senti- 
ments d'estime  et  d'affection  qu'ils  avaient  pour 
vous  ;  je  leur  dis  que  vous  étiez  disposé  à  venir  chez 
eux  présider  quelquefois  leurs  petites  réunions  ;  ils 
en  furent  réjouis  et  ne  parurent  pas  avoir  jamais 
supposé  que  vous  y  dussiez  assister  d'une  autre  ma^ 
nière.  Je  lus  ensuite  les  chapitres  iv  et  v  de  la  pre- 
mière aux  Thessaloniciens,  que  j'expliquai.  Outre 
les  exhortations  ci-dessus,  je  m'attachai  à  leur  mon- 
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trcr  que  nous  ne  devons  point  nous  faire  une  jus- 
tice de  nos  actes  de  dévotion  ;  que  si  nous  avons 
quelque  disposition  à  lire  et  à  méditer  la  parole  de 
notre  Dieu,  c'est  un  pur  don  de  sa  grâce,  dont  nous 
ne  devons  point  prendre  occasion  de  nous  glorifier 
ou  de  nous  croire  meilleurs  que  les  autres,  parce 
Dieu  pouvait  en  faire  part  à  d'autres  aussi  bien 
qu'à  nous  au  moment  où  nous  y  penserions  le 
moins.  Je  leur  fis  observer  que  le  but  de  Dieu  en 
nous  sauvant  étant  notre  sanctification ,  nous  de- 
vions sur  toute  chose  nous  appliquer  à  la  recherche 
des  plaies  de  notre  propre  cœur,  afin  d'en  deman- 
der la  guérison  au  céleste  médecin,  en  le  priant, 
comme  David,  «  qu'il  nous  donnât  un  cœur  nou- 
veau et  un  esprit  bien  disposé  n  ;  car  il  nous  a  pro- 
mis par  la  bouche  de  son  prophète  de  «  nous  don- 
ner un  cœur  de  chair  à  la  place  de  notre  cœur  de 
pierre.  »  J'insistai  sur  ces  points,  tant  parce  qu'ils 
sont  le  fondement  de  toute  morale  évangélique,  et 
qu'on  ne  saurait  y  revenir  trop  souvent,  que  parce 
que  vous  aviez  paru  supposer  chez  nous  des  senti- 
ments tout  différents  ;  et  je  fis  encore  quelques  re- 
proches à  ceux  dont  vous  aviez  eu  à  blâmer  l'im- 
prudence. 

Je  me  gardai  pourtant  bien  de  leur  insinuer  qu'il 
Csillût,  pour  avoir  la  paix  avec  tout  le  monde,  mar- 
cher sur  la  route  large  que  prend  le  grand  nom- 
bre, et  qui,  selon  Christ,  mène  à  la  perdition. 
D'ailleurs  j'étais,  encore  en  cela,  d'accord  avec 
vous  ;  car  il  me  souvient  que  je  vous  dis  qu'en  vi- 
vant selon  la  piété  qui  est  en  Jésus-Christ,  on  ne 
pouvait  éviter  la  persécution  du  monde.  Il  €st  im- 
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possible,  vous  avais-Je  dit,  d'empêcher  que  ceux 
qui,  conformément  aux  ordres  du  Seigneur,  pas- 
sent le  saint  jour  du  dimanche  et  leurs  heures  de 
loisir  dans  le  recueillement,  s'entretiennent  les  ans 
les  autres  par  des  psaumes,  des  hymnes  et  des  can- 
tiques spirituels  avec  grâce,  chantant  et  psalmo- 
diant de  leur  cœur  au  Seigneur,  —  ne  soient  pas 
moqués,  méprisés,  haïs  de  ceux  qui  oublient  le  ciel 
et  l'enfer,  qui  passent  ce  jour- là  et  leurs  autres  mo- 
ments de  loisir  en  débauches  et  en  ivrogneries,  et 
dans  d'autres  divertissements  mondains,  — Vous  en 
étiez  convenu  comme  d'une  chose  toute  constatée; 
et  nous  avions  conclu  que  je  n'étais  pas  responsable 
de  ce  scandale-là ,  vu  que  la  cause  en  est  dans  la 
malice  des  hommes. 

Nous  nous  séparâmes  après  la  soirée  dont  je  vous 
parle  dans  des  sentiments  de  paix  et  d'union  ;  et  ce 
fut  dans  les  mêmes  sentiments  que  nous  nous  ren- 
dîmes au  temple  le  lendemain.  Je  puis  vous  assurer 
qu'animé  par  cette  charité  qui  croit  tout,  qui  espère 
tout,  et  qui  ne  soupçonne  point  le  mal,  nous 
étions  très-favorablement  prévenus  en  votre  faveur  ; 
nous  voyions  en  vous  un  frère ,  un  pasteur  fidèle, 
duquel  nous  espérions  entendre  les  douces  vérités 
de  l'Evangile  de  paix  et  d'amour  ;  et  c'est  dans  cette 
persuasion  que  nous  priâmes  le  Seigneur  qu'il  vou- 
lût bien  ouvrir  et  nos  cœurs  et  ceux  de  nos  frères, 
pour  recevoir  sa  sainte  parole.  Mais  quel  ne  fut  pas 
notre  étonnement  et  notre  douleur  lorsque,  après 
la  prière  la  plus  édifiante ,  nous  entendons  sortir 
de  votre  bouche  des  paroles  de  blâme  et  de  con- 
damnation contre  <t  ceux  qui  reprennent  ceux  qui 
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sont  déréglés,  contre  ceux  qui  exhortent  les  hom- 
mes à  fuir  arrière  de  la  colère  à  çemr,  »  tandis 
que  le  Seigneur  commande  à  ces  enfants  de  «  re- 
prendre les  œuvres  infructueuses  des  ténèbres^  »  et 
qu'il  leur  déclare  a  que  s'ils  sont  la  racé  élue^  la 
sacrijicature  royale ,  le  peuple  acquis ,  c'est  afin 
qu'ils  annoncent  les  vertus  de  celui  qui  les  a  ap- 
pelés des  ténèbres  à  sa  merçeilleuse  lumière /^^  Il 
n'était  pas  difficile  de  voir  que  votre  discours  n'é- 
tait qu'une  suite  d'apostrophes  amères  contre  nous; 
et  cela  ne  cadrait  guère  avec  Tidëe  que  nous  avions 
de  17CM1S  et  avec  notre  conversation  de  la  veille,  non 
plus  qu'avec  les  déclarations  de  TEcriture.  Mais 
sur  ce  point  je  ne  dirai  rien  maintenant  :  je  désire 
TOUS  présenter  d'abord  l'effet  de  votre  discours,  qui, 
bien  compris  de  tout  le  monde,  et  appliqué  par 
tous  à  nous  seuls,  a  été  comme  une  torche  ardente, 
propre  à  allumer  la  discotde  et  à  exciter  le  scan- 
dale que  vous  paraissiez  craindre  si  fort,  tleprésen- 
te£-vous,  Monsieur,  d'un  côté  ces  âmes  si  faibles 
en  la  foi,  ces  gens  si  pleins  de  préjugés,  si  peu  éclai- 
réSi  qu'il  fallait,  disiez-vous,  tant  ménager,  —  re- 
présentez-vous, dis-je,  ces  hommes,  enhardis  par 
votre  selmon,  se  déchaînant  sans  réserve  contre 
ceux  que  vous  veniez  de  diffamer  publiquement  et 
de  livrer  à  l'anathème  devant  toute  votre  paroisse  ; 
—  voyez  ces  hommes  sans  foi  nous  accablant 
d'injures  et  de  malédictions,  et  s'encourageant  à 
ces  péchés  en  se  rappelant  votre  discours.  «  Avez- 
*  vous  entendu  comme  le  ministre  a  habillé  les 
»  m,....  aujourd'hui?  Ëh  bien  !  ne  faudrait-il  pas  les 
il  exterminer,  les  détruire,  cette  maudite  race  !  Ils 
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«  veulent  faire  une  nouvelle  religion  ;  mais  on  les 
y>  en  empêchera  bien  !  etc.  >■>  Ces  paroles  ont  été  dites 
et  répétées  dans  toute  votr^e  paroisse  ;  on  en  a  même 
dit  bien  d'autres  ;  et  vous  avez  été  vous-même  té- 
témoin,  le  même  soir,  d'une  sC^ne  scandaleuse  que 
je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler. 

Voyez  maintenant,  d'autfe  part,  les  victimes  de 
CCS  insultes  vous  les  attribuant  presque  entière- 
ment !  Ceux  qui  naguère  étaient  si  bien  disposés 
pour  vous,  sont  maintenant  pour  la  plupart  aigris, 
et  tous  plus  ou  moins  mécontents!  Vous  avez  perdu 
en  un  instant  dans  leur  esprit  toute  la  confiance, 
toute  l'estime,  toute  l'affection  qu'ils  vous  portaient! 
Et  s'ils  n'ont  pas  du  ressentiment,  c'est  à  cause  du 
commandement  qui  ordonne  de  supporter  les  in- 
justices même,  et  de  pardonner  à  ses  ennemis. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  paix  extérieure 
qOe  vous  avez  détruite,  c'est  celle  du  cœur  que  vous 
avez  troublée  chez  tous.  Vous  savez  bien  que  Ce  n'est 
pas  en  embrasant  chez  les  uns  l'esprit  de  malice  et 
de  persécution,  et  en  répandant  chez  les  autres  un 
sentiment  de  peine  ou  même  d'aigreur,  que  vous 
avez  pu  avancer  leur  sanctification.  Je  suis  donc 
vraiment  affligé  en  considérant  le  mal  que  vous 
avezfait,  tandis  que  vous  pouviez  faire  tant  de  bien! 
Etnon-seulement  vous  avez  fait  du  mal,  mais  vous 
en  avez  cmpèchéd'autres  de  faire  du  bien  !  Car  com- 
ment puis-jc  maintenant  accomplir  la  promesse  que 
je  vous  avais  faite?  N'en  suis -je  pas  plutôt    dé- 


Cependant  Je  ferai  encore  mon  possible  pour  ef- 
acer  cette  mauvaise  impression  ;  j'ose  même  espé- 
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rer  que  tous  daignerez  vous  en  occuper  aussi,  et  je 
me  persuade  que  ce  n'est  pas  méchamment  qud  vous 
ayez  agi,  tnais  seuleitient  par  imprudence.  Ah!  si 
TOUS  aviez  prié  lé  Seigneur  avec  humilité  ;  si  vous 
TOUS  étiez  souvenu  que  le  Diable,  notre  ennemi,  rôde 
san&  cesse  autour  de  nous,  cherchant  qui  il  pourra 
dévorer,  vous  ne  vous  seriez  pas  laissé  emporter  à 
celte  violence  !  Je  me  sens  pressé  de  charité  pour 
vous  et  pour  ces  âmes  que  vous  avez  scandalisées  ; 
et  si,  dans  ma  douleur,  je  vous  fais  quelques  repro- 
ches, )e  vous  supplie  au  nom  de  Christ  de  ne  point 
le  prendre  en  mauvaise  part  ;  car  je  li'oublie  point 
que  je  suis  moi-même  un  grand  pécheur,  qui,  mille 
fois,  ai  mérité  d'être  repris,  et  qui,  actuellement  en- 
core,  ai  à  déplorer  à  chaque  instant  ma  faiblesse  et 
mon  infidélité. 

Cependant  il  me  reste  encore,  Monsieur,  une  tâ- 
che à  remplir  ;  c'est  de  comparer  avec  les  Ecritures 
l'application  que  vous  avez  faite  de  votre  texte.  Ici 
encore,  et  plus  encore,  j'ai  besoin  que  vous  m'écou- 
tiez  avec  calme;  nous  péchons  tous  en  plusieurs  ma^ 
mères,  disait  un  apôtre  ;  eu  sorte  que  le  chrétien 
convaincu  d'erreur,  ne  doit  point  s'aigrir,  mais 
envisager  toute  chose  devant  le  Seigneur ,  n'étant 
point  attaché  à  son  propre  sens. 

Vous  avez  tiré  votre  texte  des  versets  lô  et  1 1  de 
la  première  aux  Thessalonîciens,  chap.  iv^  en  ces 
mots  :  tt  Mes  Frères ,  nous  vous  supplions  de  vi- 
»  vre  en  paix,  et  de  ne  vous  mêler  que  de  ços  affai- 
n  res  etc.  »  A  peine  l'aviez  vous  prononcé,  que  je  dé- 
mêlai dans  votre  ton  et  dans  tout  votre  air  quelle 
application  vous  en  vouliez  faire*  Mais  jetons  un 
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coup-d'œil  sur  le  contexte  ;  et  vous  verrez  d'abord 
quelle  application  en  \oulait  faire  l'apôtre  :  «Nous 
»  vous  prions....  de  faire  vos  propres  affaires,  et  de 
»  trapailler  de  pos propres  mains,...  afin  que  vous 
»  n'ayez  besoin  de  rien.  »  Cette  exhortation  n'a  pas 
besoin  de  commentaire  :  il  est  évident  qu'elle  se  rap- 
porte entièrement  au  temporel  ;  et  que  Paul  exhorte 
les  Thessalonîcicns  au  travail,  au  bon  ordre  dans 
leurs  affaires  domestiques,  à  une  \ie  retirée  et  pai- 
sible, afin  que  les  Juifs  et  les  Gentils  n'aient  au- 
cun sujet  de  se  plaindre  d'eux  et  de  blasphémer  la 
voie  de  la  vérité.  Si  vous  eussiez  lu  seulement  tout 
le  verset,  vous  n'eussiez  pas  cherché  à  lui  attribuer 
un  sens  spirituel  ;  et  si  vous  en  étiez  resté  à  ce  texte, 
vous  n'eussiezpas  jugé  qu'une  exhortation  aux  chré- 
tiens sur  leurs  affaires  temporelles  était  indigne  de 
Votre  ministère;  car  Moïse,  les  prophètes,  les  apô- 
tres, et  Jésus  même  se  sont  souvent  abaissés  jus- 
qu'aux plus  minutieux  détails  de  la  vie  humaine  ; 
aucune  action  de  l'homme,  comme  vous  l'avez  en- 
seigné vous-même,  n'étant  indifférente  devant  Dieu. 
Votre  application  spirituelle  aurait  cependant  pu 
être  bonne,  si  vous  ne  l'aviez  pas  poussée  trop  loin, 
et  si,  vous  contentant  de  l'étendre  à  ceux  qui  s'oc- 
cupent sans  cesse  des  défauts  des  autres,  qui  négli- 
gent les  leurs,  et  manquent  ainsi  à  la  charité  aussi 
bien  qu'à  la  sagesse,  vous  n'eussiez  point  cherché  à 
en  tirer  une  défense  absolue  de  s'occuper  du  salut 
de  ses  semblables  et  de  leurs  affaires  spirituelles. 
Mais  vous  avez  dit  qu'en  faisant  cela  on  négligeait 
son  propre  salut  et  qu'on  retardait  sa  sanctifica- 
tion !  Vous  êtes  en  cela  en  contradiction  avec  la  dé- 


—    53    — 

daration  de  Tapôtre,  qui,  après  avoir  encouragé 
Timothée  à  ne  point  se  relâcher  dans  son  ministère, 
mais  à  reprendre  et  à  enseigner,  lui  dit  :  «  Car  en  ob- 
servant ces  choses  tu  te  sauveras  toi-même  et  ceux 
qui  t'écoutent  ;  »  et  il  est  dit  dans  la  parabole  des  ta- 
lents, que  celui  qui  avait  fait  valoir  les  dons  de  son 
maître  fat  établi  sur  de  plus  grandes  choses,  tandis 
qu'à  celui  qui  les  avait  enfouis,  même  ce  qu  Hâtait 
lui  fut  ôté.  Vous  me  citerez  la  parabole  de  la  poutre 
et  du  fétu  ?  Mais  observez  que  cet  hypocrite  à  qui 
{ésus  s'adresse  se  croyait  saint  et  juste  ;  et  que  c'est 
en  cette  qualité  qu'il  voulait  reprendre  les  autres  : 
tandis  qu'ici  il  en  est  tout  autrement,  et  que  c'est 
justement  parce  que  les  croyants  ont  vu  la  poutre 
de  leur  propre  œil,  c'est-à-dire,  l'énormité  de  leurs^ 
péchés  et  la  profonde  malice  de  leur  cœur,  et  «parce 
quHU  savent  combien  le  Seigneur  doit  être  craint  », 
qu'iU  tâchent  d'en  persuader  lei^  hommes,  en  les 
engageant  à  se  tourner  de  tout  leur  cœur  vers 
Christ,  qui  seul  peut  enlever  cette  poutre  :  car  il 
est  t agneau  de  Dieu  qui  ôte  le  péché  du  monde. 
Ce  n'est  donc  pas  par  orgueil  qu'ils  le  font,  comme 
vous  l'avez  prétendu,  mais  par  amour  pour  les 
hommes,  et  pour  la  gloire  du  Sauveur  qui  les  a 
^ffiranchis  de  la  condamnation!...  D'ailleurs,  si,  en 
s'oçcupant  du  salut  des  autres,  on  était  obligé  de 
pégliger  le  sien,  oi^  en  seraient  ceux  que  vous  re- 
gardez vous-même  comme  spécialement  chargés 
du  soin  dej»  âmes  ? 

Vous  avez,  en  second  lieu,  condamné  ceux  qui 
IK  mêlent  des  affaires  spirituelles  de  leurs  sembla- 
i>les,  en  leur  imputant  à  péché  tout  le  trouble  et  le 
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désordre  que  cela  occasionne.  Mais  en  cela  vou» 
n'avez  envisagé  les  choses  que  d'un  œil  humain  ;  car 
si  vous  eussiez  consulté  les  Ecritures,  vous  eussiez 
vu  que  partout  où  apparaît  la  vérité  évangélîque  il 
y  a  aussi  ce  trouble  ;  puisque  la  parole  de  la  croix  est 
un  scandale  au  Juif  et  une  folie  au  Grec.  Mais  est-ce 
une  raison  de  la  taire?  Rappelez-vous  que  lorsque, 
en  Galatie,  certains  conducteurs,  pour  avoir  la  paix 
avec  le  monde  et  êfiter  les  persécutions,  voulaient 
circoncire  les  disciples  et  les  assujettir  aux  cérémo- 
nies de  la  loi,  saint  Paul  qui  leur  écrit  à  ce  sujet, 
appelle  deux  fois  cette  paix-là  du  trouble,  regardant 
comme  un  maupois  levain  l'esprit  qui  tend  à  abo- 
lir le  scandale  de  la  croix,  et  disant  de  ceux  qui  en 
sont  animés  :  «  Plût  à  Dieu  qu'ils  fussent  retran- 
chés! » 

Pour  soutenir  ce  que  vous  aviez  avancé,  vous 
avez  cité  l'exemple  des  apôtres  et  des  premiers 
chrétiens,  qui,  selon  vous,  avaient  gagné  par  leur 
douceur  et  leur  modération  l'affection  et  Testime 
de  tous  les  cœurs.  Mais  s'il  est  vrai  que,  dans  l'é- 
tonnement  où  les  nombreux  miracles  des  apôtres 
jetèrent  le  peuple  juif  aux  premiers  jours  du  chris- 
tianisme, ils  étaient  agréables  à  tout  le  peuple,  il 
est  vrai  aussi  que  cela  ne  dura  pas  long-temps  ;  et 
que  cette  affection  fut  bientôt  changée  en  mépris 
et  en  haine,  comme  nous  le  voyons  dans  tout  le  li- 
vre des  Actes  el  dans  toutes  les  épîtres  des  apôtres, 
qui  déclarent  eux-mêmes  qu'ils  sont  regardés  com- 
me les  balayures  du  monde  et  des  ordures  rejetées 
de  tous;  ce  qui  d'ailleurs  n'était  que  l'accomplisse- 
ment des  prédictions  du  Christ  qui  leur  avait  an- 
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noDcé  quV&  seraient  hais  de  tous  à  cause  de  so^ 
nom ,  et  qnil  itmt  venu  lui-même  mettre  la  di- 
wion  entre  le  fik  et  le  père ,  la  file  et  la  mè- 
re.  etc. 

Il  est,  ditea-vous,  parlé  de  paix  dans  tout  r^vai^- 
gile,  qui  est  appelé  lui-même  VEçangile  de  paiai. 
Mais  cette  paix,  c'est  : 

Premièrement,  la  grande  paix  rétablie  entre  un 
Dieu  offensé  et  sa  créature  coupable  :  c'est  pour* 
quoi  le  médiateur  de  cette  alliance  est  appelé  le 
prince  de  paix. 

Cette  paix  est  encore  celle  qui  fait  naître  dans  le 
cœur  du  pécheur  le  sentiment  de  sa  réconciliation, 
qui  rassure  du  pardon  de  ses  péchés,  de  la  posses- 
sion du  royaume  du  ciel,  et  qui  rétablit  sa  commu- 
nion avec  Dieu,  auprès  de  qui  seul  il  peut  trouver 
le  bonheur.  C'est  pourquoi  Christ  en  quittant  ses 
apâttres  leur  dit  :  «  Je  vous  donne  ma  paix^  je 
vous  laisse  ma  paix;  leur  déclarant  eu  même 
temps  qu'il  ne  la  leur  donnait  pas  comn^e  le  monde 
la  donne ,  c'est-à-dire  extérieure  et  passagère.  £2n 
parlant  de  cette  paix-là,  il  dit  lui-même  quil  nesf. 
point  venu  l'apporter  sur  la  terre. 

De  la  paix,  selon  Dieu,  doit  encore  découler  Ift 
paix  avec  tous  les  enfants  de  Dieu,  savoir  avec  ceuj 
qui,  étant  entrés  par  la  porte  étroite,  qui  est  Christ, 
étant  nés  de  nouçeau  par  le  ScuntrEsprit ,  sont 
Jaits  de  nouoelies  créatures.  Ceux  qui  recherchent 
le  ciel ,  leur  vraie  patrie ,  font  profession  d'être 
étrangers  et  voyageurs  sur  la  terre ,  à  laquelle  ils 
ne  s'attachent  nullement.  Oui,  à  ceux-là  il  est  dit  : 
«  Soyez  en  paix  entre  vous.  »  Mais  quant  à  la  paix 
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avec  les  enfants  du  monde,  avec  ceux  qui,  n'ayant 
pas  le  Fils,  n'ont  pas  la  vie,  et  sur  gui  la  colère  de 
Dieu  demeure ,  qui  virent  selon  ia  chair,  et  re- 
cherchent avant  toutes  choses  la  gloire  du  monde, 
l'estime  des  hommes  et  les  biens  de  la  terre,  la  paix 
avec  ceux-là  (quoiqu'on  doive  pour  l'obtenir  foin 
tout  ce  gui  dépend  de  nous),  on  ne  doit  pas  l'ache- 
ter en  refusant  de  confesser  la  vérité  ou  en  appe- 
lant  le  bien  mal,  et  le  mal  bien.  Jésus  disait  à  ses 
frères  selon  la  chair,  lesquels  ne  croyaient  point  en 
lui  :  £,e  monde  ne  peut  vous  haïr,  vous,  mais  il 
me  hait,  moi,  parce  que  je  rends  ce  témoignage  de 
lui  que  ses  œupres  sont  mauvaises;  —  et  à  ses  dis- 
ciples :  Si  vous  étiez  du  monde ,  le  monde  aime- 
H  rait  ce  qui  serait  à  lui;  mais  parce  que  vous  ni- 

B  tes  point  du  monde,  c'est  pour  cela  que  le  monde 

H  vous  hait.  —  [Is  sont  du  mande;  ils  parlent  comme 

H  étant  dumonde;  c^est  pourquoi  le  monde  les  écou- 

H  te,  disait  saint  Jean,  en  parlant  des  faux  docteurs. 

H  Malheur  à  ceux,  disait  Christ,  dont  tout  le  mon- 

H  de  dit  du  bien  ;  car  leurs  pères  en  faisaient  de  mê- 

H  me  aux  faux  prophètes  ;  mais  vous  serez  bienheu- 

H  reux,  quand  on  vous  aura  injuriés  et  persécutés, 

H  et  qu'en  mentant  on  aura  dit  contre  vous  toute 

H  sorte  de  mal. 

H  Mais  voici  ce  qu'il  y  a  pour  moi  de  plus  grave  et 

H  de  plus  essentiel  dans  le  cas  actuel  :  c'est  de  répon- 

H  drc  à  ce  que  vous  avez  hautement  déclaré,  savoir 

H  que  nous  n'étions  point  chargés  du  soin  des  âmes, 

H  de  la  direction  d'une  paroisse  ,  de  l'Eglise  ,  en  un 

H  mot,  des  aflaircs  spirituelles  de  nos  frères  ;  et  que, 

^Ê  pour  nous  en  être  mêlés  ,  nous  serions  appelés  en 
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jugement  au  dernier  jour,  et  condamnëft  aux  regreb 
étemels.  Je  ne  puis  concevoir  comment  vous  aveE 
pu  pousser  la  témérité  jusque-là  ;  comment  vous, 
qui  dites  si  bien  qu'on  ne  doit  pas  juger,  même  de 
la  condition  présente  des  imes,  vous  vous  permettez 
d'imiter  Tévéque  de  Rome  en  prononçant  contre 
▼06  frères  une  sentence  définitive.  Et  encore,  pour 
quel  crime?  Pour  avoir  obéi  au  commandement  du 
Seigneur  et  fait  ce  que  la  charité  exige  d'eux  !  Etes- 
vous  donc  f&ché  que  d'autres  veuillent  coopérer 
avec  vous  à  l'avancement  du  rëgne  de  Dieu?  Vous 
qui  devriez  «  prier  le  Seigneur  de  la  moisson  qu'il 
ençfde  des  ouvriers  à  sa  moisson,  car  elle  est  gran- 
de^ et  il  Y  a  peu  d ouvriers,  »  vous  vous  opposez  à 
ce  qu'ils  le  fassent  !  G)mparez  cet  esprit-là  avec  ce- 
lui qui  animait  Christ  quand  il  tança  ses  disciples 
de  ce  qu'ils  avaient  empêché  quelqu'un  de  faire  du 
Uen  en  son  nom,  sous  prétexte  qu'il  ne  faisait  pas 
corps  avec  eux  !  •—  et  avec  celui  de  Paul,  qui,  lors- 
qu'il apprit  que  quelques-uns,  croyant  ajouter  de 
TafiBiction  à  ses  liens,  prêchaient  Christ  avec  un  es? 
prit  de  contention,  s'écrie  :  Que  m'importe,  pour* 
PU  que  fEpangile  soit  annoncé!  Que  ce  soit  par  un 
esprit  de  contention  ou  par  un  vrai  zèle,  je  m'en 
r^ouis  et  je  m'en  réjouirai. . . . 

Mais  si  »  en  nous  condamnant ,  vous  nous  avez 
affligés,  c'est  à  cause  de  vous-même;  car,  pour 
nous,  nous  ne  nous  soucions  pas  d être  jugés  par 
les  hommes.  Ce  ne  sont  pas  eux  qui  siégeront  sur 
le  tribunal  du  dernier  jugement»  mais  celui  qui  sonde 
les  coeurs,  et  qui  sait-que  cène  sont  pas,  comme  vous 
l'avez  dit,  des  ronces  et  des  épines  que  nous  semons 
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dans  votre  paroisse,  dans  celte  ëglisc  que  voUjS  ap- 
pelez à  notre  égard  «  le  champ  d'autrui,  n  man 
que  c'est  la  pure  et  sainte  parole  de  notre  Dieu,l* 
Bible,  la  vérité.  tl 

D'ailleurs,  si  cette  église  est  pour  nous  le  champ  i 
d'autrui,  elle  vousappartientdonc?Etcommentest-    ! 
il  dit  que  les  anges  mênie  n'en  seront  que  les  mois-    i 
sonneurs?  Non  :  l'Eglise  n'est  ni  votre  champ  nile    n 
nôtre  ,  c'est  le  champ  du  Seigneur.  Vous  dites  :  Je    ^ 
suis  ici,  donc  la  Providence  m'y  a  placé  ;  donc  c'est 
moi  qu'elle  a  chargé  du  soin  de  diriger  ces  âmes.  Que 
ce  soit  Dieu  qui  vous  ait  placé  là  pour  le  ministère 
que  vous  y  remplissez,  c'est  ce  dont  je  ne  douterai 
nullement,  si  je  vous  entends  annoncer  fidèlement 
le  conseil  de  Dieu,  en  montrant  aux  âmes  leur  état 
de  perdition  et  le  salut  en  Jésus-Christ.  Mais  que, 
du  seul  fait  qu'un  ou  plusieurs  hommes  soient  revê- 
tus de  la  charge  de  pasteurs ,  Je  conclue  que  c'est 
Dieu  qui  les  a  oints,  et  cela  surtout  à  l'exclusion  de 
tout  autre,  en  sorte  qu'ils  aient  le  droit  d'interdire 
^H  à  d'autres  la  prédication,  —  c'est  ce  que  l'Ecriture 

H  n'exige  point  de  moi;  au  contraire,  elle  m'avertit 

^1  qu'il  y  aura  de  faux  docteurs  parmi  les  chrétiens; 

^Ê  et  Paul  déclare  aux  pasteurs  d'Ephèse  que  du  milieu 

^M  d'entre  eux,  il  s'élèverait  des  loups  ravissants  qui 

^M  ravageraient  le  troupeau.  Si  l'ordination  humaine 

^M  donnait  au  prêtre  le  droit  d'interdire  la  prédication 

^M  de  la  parole  de  Dieu  à  tout  autre,  les  sacrificateurs 

^M  et  les  scribes  n'avaient  pas  tort  d'interroger  Jésus 

^1  sur  sa  mission,  et  de  défendre  à  ses  disciples  de  pré- 

^M  cher  en  son  nom,  et  au  peuple  de  les  écouter  ;  et 

^M  Pashur,  fils  d'Immcr,  sacrificateur,  chef  et  conduc- 
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t€ur  dans  la  maison  de  PEUmeh  avait  le  droit  de 
battre  Jérémie  et  de  le  mettre  en  prison,  comme  il 
le  fit  pour  lempécher  de  prophétiser  au  nom  de  l'E- 
temel!— Mais  non*  Si, humainement  pariant,  il  est 
convenable  que  ceux  qui  annoncent  la  parole  de 
Dieu  aien(  été  instruits  dans  les  sciences  du  monde 
}t  consacrés  par  les  hommes,  ce  n'est  pas  nécessaire 
lerant  le  Seigneur,  qui  a  choisi  ses  ouvriers,  non 
parmi  les  professeurs  de  Jérusalem,  mais  parmi  les 
plus  ignorants  du  peuple  ;  car  il  a  choisi  les  choses 
faibles  et  les  choses  mépris/les  pour  confondre  les 
honorables  et  les  fortes;  et  il  a  mis  sa  liqueur  pré- 
ciease  dans  des  vases  de  terre,  afin  que  cette  grande 
œuvre  fût  attribuée  à  lui  seul  et  que  toute  la  gloire 
loi  en  appartint.  Et  à  ce  sujet ,  je  vpus  ferai  une 
distinction*toute  naturelle* 

Ceux  à  qui  nous  avons  l'occasion  de  parler,  ou 
sont  de  TEglise  ou  n'en  sont  pas.  S'ils  n'en  sont 
pas,  c'est-à-dire  s'ils  renient  le  Christ,  s'ils  ne  se 
soumettent  ni  de  cœur  ni  même  de  bouche  à  sa  loi, 
comme  j'en  connais  plusieurs  dans  votre  paroisse, 
qui  disent  que  la  Bible  est  l'ouvrage  des  hommes, 
*—  alors  ce  sont  des  Gentils,  dont  nul  ne  saurait 
être  le  pasteur  ;  ce  sont  des  gens  auprès  desquels  on 
oe  peut  être  qu'évangéliste.  Or,  voyons  si  le  Sei- 
gneur^  qui  a  établi  les  éçangélistes^  les  4  toujours 
soumis  à  la  consécration  extérieure.  liisons  les  Ac- 
tes et  les  Epitres  ;  nous  ne  verrons  pas  que  tous  ces 
disciples  qui,  dispersés  par  la  persécution  de  Saul, 
allaient  çà  et  là  annonçant  la  parole  de  Dieu^ 
eussent  été  consacrés  ;  non  plus  que  ceux  qui,  en* 
courages  par  les  chaînes  de  Paul^  annonçaient  à 
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Morne  la  parole  plus  hardiment.  Apollos,  qui 
n'est  d'abord  désigné  que  comme  «  un  certain  k 
Juif  »,  et  qui  même  n'avait  qu'un  commencement  „ 
d'instruction,  ne  laissait  pas  d'enseigner  avec  beau-  f 
coup  de  soin  ;  et  Paul  ne  prend  point  à  honte  de 
l'appeler  «  son  compagnon  d'œuvre  »,  lorsqu'il 
dit  :  «  J'ai  planté,  et  Apollos  a  arrosé.  »  Tîous  pou- 
vons encore  conclure  de  ce  passage  que,  dans  l'E- 
glise du  Seigneur,  il  n'importe  pas  que  l'un  plante 
et  qu'un  autre  arrose,  ou  que  ce  soit  le  même  qui 
fasse  l'un  et  l'autre  :  c'est  Dieu  qui  donne  l'accrois- 
sement; car  celui  qui  p/ante  n'est  rien,  non  plus 
que  celui  qui  arrose.  Et  à  cette  occasion,  je  vous 
citerai  encore  ce  passage  :  Je  l'ous  ai  eneoyés  mois- 
sonner où  vous  n'aoez  pas  tracaillé;  d'autres  ont 
travaillé,  et  vous  êtes  entrés  dans  leur  travail.  Nul 
ne  peut  donc  s'approprier  l'œuvre  du  Seigneur  et 
vouloir  mettre  son  travail  à  part. 

Mais  en  voilà  sans  doute  plus  qu'il  n'en  faut  sur 
cet  article  ;  car  Je  suis  bien  sûr  que  vous  n'avez  Ja- 
mais pensé  à  imiter  ces  Juifs  qui,  «  en  empêchant 
les  serviteurs  de  Dieu  de  parler  aux  Gentils  afin 
qu'ils  fussent  sauves,  comblaient  la  mesure  de  leurs 
iniquités.  » 

Envisageons  maintenant  la  chose  sous  un  autre 
point  de  vue.  Si,  comme  je  l'espère  de  plusieurs, 
les  membres  de  votre  troupeau  sont,  par  la  foi, 
membres  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  en  ce  cas 
consultons  encore  l'Ecriture,  et  surtout  les  épîtres, 
où  sont  renfermés  les  statuts  de  l'Eglise  chré- 
tienne ;  là  encore  nous  trouverons  que,  non-seu- 
lement nous  sommes  autorisés,  mais  même  obligé^ 
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de  nous  ïïniler  des  affaires  $piritudle$  de  nosfrè^ 
res^  de  repTendre,  d'exhorter,  en  un  niot  de  faire 
ce  que  vous  penseriez  nous  défendre  au  nom  du 
Seigneur. 

Dans  la  deuxième  Epitre  aux  Thessaloniciens, 
la  même  où  tous  ayez  pris  votre  texte,  il  est  dit  à 
tous  les  fidèles  :  — -  «  Exhortez-vous  les  uns  les  au- 
nires^  et  édifiez-vous  mutuellement;  nous  vous 
»  prions,  mes  frères^  de  reprendre  ceux  qui  sont  dé- 
»  réglés,  de  consoler  ceux  qui  ont  Tesprit  abattu.  » 
Ailleurs^  il  est  ordonné  aux  chrétiens  en  général 
d'avertir  comme  un  frère  celui  qui,  par  sa  mau* 
y^àst  conduite,  s'était  fait  chasser  de  l'Eglise.  «-^ 
Saint  Jaques  dit  :  <<  G)nfessez  vos  fautes  les  uns 
»  aux  autres;  si  quelqu'un  d'entre  vous  s'égare  du 
»  chemin  de  la  vérité,  et  que  quelqu'un  le  redresse, 
»  qu'il  sache  que  celui  qui  aura  ramené  un  pécheur 
»  de  son  égarement,  sauvera  une  âme  de  la  mort, 
»  et  couvrira  une  multitude  de  péchés.  )»  On  lit 
dans  un  autre  endroit  :  a  Mesfrères^  si  un  homme 
»  est  surpris  en  quelque  faute,  vous  qui  êtes  spiri- 
A  tuels,  redressez-le  avec  un  esprit  de  douceur  ;  por- 
»  tez  les  fardeaux  les  uns  des  autres.  »  Et  F*ierre 
dit  :  <c  Que  chacun,  selon  qu'il  a  reçu  quelque  don, 
A  l'emploie  au  service  des  autres,  comme  bon  dis* 
]^  pensateur  des  di£Eérentes  grâces  de  Dieu.  »  Il  était 
ïnême  recommandé  à  tous  de  «  rechercher  les  dons 
A  spirituels,  et  cela  pour  F  édification  de  FEgUse^ 
»  Si  quelqu'un  parle ,  qu'il  parle  selon  les  oracles 
»  de  Dieu.  Que  votre  discours  soit  toujours  assai^ 
»  sonné  de  grâce  et  de  sel,  propre  à  l'édification  dt 
n  ceux  qui  vous  écoutent.  Que  la  parole  de  Ourist 
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»  habite  en  vous  avec  abondance  pour  toute  sorte 
n  de  sagesse,  vous  enseignant  et  vous  exhortant  les 
»  uns  les  autres.  »  Il  était  «  permis  à  tous  de  parler 
»  dans  l'Eglise,  car  vous  pouvez  prophétiser  l'un 
n  après  l'autre.  «  Il  était  même  permis  «  d'inier- 
»  rompre  celui  qui  parlait,  si  l'on  avait  une  meil- 
n  leure  révélation.  » 

Vous  faites  des  objections  contre  les  assemblées, 
en  disant  qu'elles  sont  trop  publiques,  et  prolongées 
trop  avant  dans  la  nuit.  Je  vous  répondrai  qu'une 
ville  située  sur  une  montagne  ne  peut  être  cachée  ; 
et  que  la  chandelle  n'est  point  allumée  pour  être 
mise  sous  le  boisseau.  £t  quant  au  prolongement 
dans  la  nuit,  nous  voyons  Paul  passer  une  nuit  en- 
tière en  exhortations  avec  l'Eglise  ;  nous  voyons 
que  les  disciples  étaient  assemblés  en  prières  dans 
une  maison,  lorsque  au  milieu  de  la  nuit  Pierre,  dé- 
livré de  ses  fers  par  l'ange,  vint  heurter  à  la 
porte.  David  devançait  l'aurore  pour  chanter  des 
louanges  à  l'Eternel;  et  Paul  disait  aux  pasteurs 
d'Ephèse,  en  les  quittant  :  «  Je  n'ai  cessé,  durant 
trois  ans,  nuit  et  jour,  de  vous  avertir,  » 

Vous  prétendez  aussi  qu'il  n'est  pas  nécessaire 
aux  chrétiens  de  s'assembler  chaque  jour,  et  qu'il 
sufht  d'un  jour  sur  sept;  et  vous  citez,  pour  ap- 
puyer votre  dire,  l'exemple  des  premiers  chrétiens. 
Je  sais  bien  qu'habituellement  les  assemblées  géné- 
rales de  l'église  n'avaient  lieu  que  le  premier  jour 
de  la  semaine  ;  mais,  outre  que  le  contraire  n'est  dé- 
fendu nulle  part,  nous  voyons  que  l'église  de  Jéru- 
salem persévérait  «  tous  les  jours  »  d'un  accord  dans 
le  temple  ;  que  tous  les  fours  Paul  disputait  à  Co- 
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linthe,  dans  Técole  de  Tirannus;  et  à  Athènes, 
toos  les  jours,  sur  la  place  du  marché.  D'ailleurs, 
quand  vous  avez  exhorté  vos  paroissiens  au  culte 
domestique,  avez-vous  prétendu  qu'ils  ne  devaient 
assembler  leut*  famille  que  le  dimanche? 

Vous  voyez  donc,  Monsieur,  qu'en  examinant 

attentivement  là  parole  de  Dieu,  tout  ce  que  nous 

avons  fait  est  légitime,  et  conforme,  tant  aux  ordres 

qu^aux  directions  que  nous  donne  TEsprit-Saint. 

Je  finis,  en  vous  faisant  d'avance  mes  excuses 

pour  tout  ce  qui,  dans  la  présente,  pourrait  n'être 

pas  conforme  à  la  charité.  Je  ne  crois  pas  y  avoir 

manqué,  selon  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  à  moi  d'en 

juger*  Vous  aurez  trouvé  bien  peu  de  netteté  et  de 

propreté  dans  ces  lignes  ;  mais  comme  je  n'ai  point 

l'habitude  d'écrire,  et  que  je  me  suis  plus  attaché 

au  sens  qu'à  la  forme,  je  vous  prie  de  vouloir  bien 

être  indulgent  avec  moi  à  cet  égard,  comme  à  tout 

autre. 
Veuillez,  etc* 


La  pièce  qu'on  vient  de  lire  formant  lé  seul  document  qui 
BOUS  soit  resté  de  la  mission  de  Neff  dans  le  canton  de  Ge* 
Dève,  je  m'abstiens,  selon  la  règle  que  je  me  suis  imposée, 
de  tontes  réflexions,  et  j'arrive  aux  lettres  qui  nous  mon* 
trent  le  missionnaire  dans  un  autre  champ.  —  Le  premier 
document  que  je  trouve  à  cet  égard  n'est  qu'un  fragment, 
que  voici  • 
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II.  III88I01C  DB  MBFF  DANS  UES  CARTONS  DB  TAUD,    DB  NBUGHJLTBI.  BT  « 

BALB. 

I 

Lausanne»  ISM. 

Le  Seigneur  parait  ouvrir  à  la  prédication  de  80d 
Evangile  une  large  porte  dans  ce  canton  ;  et  elle  ne 
se  fermera  pas  de  si  tôt,  pourvu  que  Ton  s*y  conduise 
avec  prudence,  et  qu^on  se  garde  d'agiter  aucum 
question  secondaire,  qui,  sans  être  directement  n- 
lative  au  salut,  pourrait  jeter  Talarme  dans  les  es- 
prits, et  leur  faire  craindre  un  schisme.  Mais  ù 
est  nécessaire  d'agir  ainsi  dans  un  pays  dont  k 
clergé  s'attache  aux  doctrines  orthodoxes  «  il  ne 
Test  pas  moins  de  travailler  à  y  réveiller  une  b 
tivante  et  véritable.... 

yoilà,  dès  le  début,  les  principes  sages  et  pieux  avecl» 
q|uels  cet  homme,  si  longtemps  réputé  sectaire,  se  mettait  i 
l'oeuvre.  Voici  maintenant  ses  journaux  sur  la  Suisse.  Je  te 
juge,  et  je  crois  que  ce  jugement  sera  général,  ipfiniinai 
moins  intéressants  et  moins  édifiants  que  ceux  qui  suivront) 
et  surtout  que  ceux  des  Hautes-Alpes  :  c^est  pourquoi  aussi 
je  les  ai  habituellement  abrégés.  Mais,  cela  étant  convenu,  jV 
pensé  qu'il  serait  pourtant  dommage  de  perdre  entièremei 
ce  monument  des  travaux  de  la  jeunesse  de  Neff  ;  d^aattf  | 
plus  qu'ils  se  lient  aux  premiers  temps  du  réveil  de  la  Sois9([ 
française,  et  qu'écrits  par  Neff  et  transmis  ici  sans  reteniie 
et  sans  réticence,  ils  montreront  jusqu'au  fond  tous  les  prin- 
cipes et  les  sentiments  de  ce  mouvement  religieux  qui  exetlt^ 
pendant  quelque  temps  des  terreurs  si  dénuées  de  food^ 
iuent.  Du  reste,  que  ceux  qui  se  croient  plus  sages  se  soa- 
viennent  qu'ils  le  sont,  en  partie,  par  les  expériences  que  fai- 
saient les  hommes  d'alors  ;  et  s'il  nous  semble  parfois  voir 
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ici  des  espérances  exaliées,  de  réchauffement,  ou  des  princi- 
pes trop  iranchéSj   recherchons  s[  nous  ne  péchons  pas 
maintepanl  par  les  défauts  contraires,  et  beaucoup  plus  gra- 
fes,  d^one  sagesse  terrestre  et  d'une  prudence  dont  le  pre- 
mier objet  serait  notre  intérêt  personnel* 


Locle ,  le  ^  octobre  1820. 

.i..Je  vàîs  reprendre  l'extrait  de  mon  journal  où 
)eVai laissé,  c'est-à-dire  à  Morges  (*)•  Après  avoir 
quitté  notre  ami,  je  vis  une  dame  C.  qui  était  en 
peine  d'un  petit-neveu  j  catéchumène  de  notre 
cher  frère  Mellét  de  Vufflens-la- Ville.  Je  con- 
naissais déjà  cet  aimable  jeune  hotnme  par  une 
de  ses  lettres.  Il  était  à  Vienne  en  Autriche  , 
placé  comttie  jardinier  :  raison  de  plus,  pour  moi, 
de  m'intéressera  lui.  Comme  chrétien,  il  ne  voulait 
pas  entrer  dans  les  odieuses  intrigués  des  domesti- 
ques de  ces  grandes  maisons  \  il  reprenait  plutôt 
les  œuvres  infructueuses  des  ténèbres;  c'est  pour- 
quoi il  était  haï,  excepté  d'un  domestique  vaudois 
qui,  lui  aussi,  à  ce  qu'il  paraît,  goûtait  la  vérité.  Sa 
mère,  qui  habite  le  même  lieu,  et  qui  juge  encore 
selon  l'apparence,  s'en  plaignait  beaucoup  daiis  ses 


(1)  Cette  pottion  aiitërieare  de  soh  journal  me  inànqdë.  Je  profite 
de  cette  occasion  ^oi  se  présente  à  moi  dès  le  débat,  pour  prier  tous  les 
amis  de  Neff  qui  posséderaient  quelques  lettres  ou  documents  relatifs  à 
ses  trayanz  qu'on  ne  trouverait  pas  dans  Touvrag^e  actuel,  de  vouloir  bien 
liie  les  communiquer.  Je  les  publierais  dans  un  Supplément,  et  je  ren- 
dipis  ensuite  les  pièces  aux  personnes  qui  me  les  auraient  confiées. 

LEditeur. 


-te  - 

lettres  ;  mais  ni  M""  C.  ni  M.  Mellel  ne  s'y  tn 
paient,  connaissant  la  cause  pour  laquelle  oi 
condamnait.  Les  lettres  de  ce  jeune  homme  ! 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  édifiant.  M""'  G.  n'en  avait   \ 
point  reçu  depuis  long-temps  quand  je  m'y  rencon- 
trai ;  mais  elle  avait  appris  d'autre  part,  qu'il  était    , 
sur  le  point  de  revenir  ;  ce  qui  la  mettait  en  souci,  J 
craignant  qu'il  n'eût  peut-être  fait  quelque  chose  | 
de  mauvais.  Comme  j'étais  là,  un  homme  arriva  ' 
de    "Wufflens,    apportant  une  lettre  de  ce  même 
jeune  homme,  dans  laquelle  il  rertdait  raison  des 
motifs  (le  son  retour.  Cette  lettre  me  fit  presque 
pleurer,  tant  elle  était  touchante,  naïve,  humhleet  i 
pleine  d'amour  pour  le  Seigneur  et  pour  ses  eil-  I 
fants.  Le  paysan,  qui  est  son  parent,  nous  dit  que    . 
le  pasteur  Mellet  en  avait  reçu  une  plus  touchante 
encore;  et  qu'ayant  réuni  tous  les  jeunes  garçons 
et  filles  de  la  ville  natale  de  G.  (c'est  le  nom  du 
jeune  homme),  il  la  leur  avait  lue,  et  il  avait  prié 
pour  lui  avec  eux,  à  genoux,  dans  sa  chambre;  et 
qu'il  les    avait   ensuite  exhortés  et  édifiés.    C'est 
un  petit  Eden  que  ce  Wufflens  ! 

Je  quittai  Morges  le  soir  du  20  septembre,  et 
vins  à  Iiausanne,  où  j'arrivai  entre  huit  et  neuf 
heuresdu  soir.  Toutes  les  auherges  étaient  pleines; 
et  ne  sachant  oiî  loger,  j'allai  chez  B.,  le  mysti- 
que, où  je  fus  très-bien  reçu.  Nous  nous  édifiâmes 
et  priâmes  ensemble,  et  j'y  couchai.  Le  lendemain, 
je  vis  l'instituteur,  ami  de  Pyt,  et  quelques  autres 
personnes;  puis,  le  22,  je  me  rendis,  avec  M.  le 
ministre  B.,  chez  M.  le  conseiller  Chavaune,  afin 
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d*y  chercher  une  carte  pour  voir  Moser  (').  î^dud 
nous  rendîmes  ensuite  chez  le  ministre  R.^  dont 
le  frère  cadet,  ministre  à  V.,  était  arrivé.  Jai 
été  réjoui  de  le  voir.  C  est  un  homme  qui  me 
parait,  dans  le  sens  évangélique  du  mot,  ennemi 
du  inonde  ;  et  qui  avoue  franchement  que  dans  le 
temps  où  il  aimait  le  monde,  il  n'était  pas  chrétien. 
Bn'a  rien  de  cette  doucereuse  piété  des  hommes 
^pii  tiennent  plus  à  l'Eglise  nationale   qu  a  TÉ- 
Tangile,  et  il  ne  peut  souffrir,  selon  son  expres- 
sion, que  Ton  fasse  à  Dieu  des  «compliments  »  et 
des  protestations  de  repentir,    de   respect,  da- 
mour,  quand   on  n'a  à  lui  présenter  que  péché 
et  que  misère.   J'espère   que  s'il   est  conséquent 
avec  ses  principes,  il  fera  beaucoup  de  bien  à  Y., 
où  il  est  depuis  peu.  Je  lui  lus,  ainsi  qu'à  B.,  la 

(1)  Comme  ce  Dom  reparaîtra  encore  quelquefois  dans  les  journaux 
Ae  Neff,  Je  dois  en  dire  quelqtie  chose.  Moser  était  un  jeune  homme 
fu  ayait  serri ,  avec  Neff,  dans  la  garnison  de  Génère.  Il  s'était  fait 
aimer  et  estimer  de  tous  ceux  qui  le'  connaissaient.  Mais,  en  retour* 
nant  chez  lui,  s'étant  laissé  surprendre  par  Tifresse,  il  eut  une  rixe 
arec  od  hopime,  qu'il  assassina.  Heureusement  il  tomba  entre  leà 
iuinsd*on  juge  pieux  et  édairé  qui  permit  à  Neff  de  visiter  le  criminel; 
et  on  crut  découvrir  chez  ce  malheureux  une  repentance  profonde  : 
en  janvier  1820,  todtes  les  personnes  en  état  d'en  juger  (  autant  du 
moins  que  Thomme  eli  «st  capable),  le  crurent  sincèrement  couverH. 
Comme  le  cas  présentait  des  circonstances  atténuantes,  Moser  ne  fut 
condamné  qu'à  10  ans  de  détention ,  pendant  lesquels  ses  sentiments 
hligienx,  loin  de  diminuer,  parurent  aller  en  croissant.  --  Je  dois  à  la 
TérHé  de  dire  que,  d'après  le  peu  de  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
eueillir  sur  ses  dispositions  actuelles,  il  semblerait  qu'il  a  perdu 
cette  vie  spirituelle  qui  a  réjoui  les  amis  de  l'Evangile  pendant  plusieurs 
annéea.  le  le  dis,  afln  d'enseigner  par  un  exemple  de  plus  que  nous  ne 
devons  Jamais  juger  de  notre  position  actuelle  par  ce  que  nous  avons 
pu  être  oa  paraître  :  «  celui-là  seul  qui  persévérera  jusqu'à  la  fin  sera 
lauvé.  n  Edit^ 
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Conversion  de  Moser,  et  nous  allâmes  tous  trois  le! 
voir  immédiatement.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  l'avait 
encore  vu  :  nous  en  fûmes  édifiés;  et  nous  nous  as- 
surâmes qu'il  nattait  point  oublié  la  purification 
de  ses  anciens  péchés,  quoiqu'il  ne  montre  déjà 
plus  la  même  ferveur  que  dans  les  premiers  temps 
ce  qui  peut  provenir  de  ce  qu'il  manque  de  rela- 
tions avec  d'autres  chrétiens  et  de  moyens  exté- 
rieurs d'édification.  Nous  l'exhortâmes  à  veiller  e!| 
à  prier,  de  peur  de  tomber  dans  le  sommeil  et  lel 
relâchement.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  qiil 
n'en  arrivera  rien.  Toutefois,  ne  l'oubliez  pas  dans! 
Tos  prières. 

Je  vis  ce  jour-là  chez  R.  deux  ou  trois  ministres 
de  Lausanne  ou  des  environs;  selon  toute  appa 
rence,  ils  me  semblent  plus  mondains  cju'auttt 
chose.  La  femme  de  X.,  non-seulement  n'est  pas 
convertie,  mais  elle  parait  tenir  beaucoup  a 
monde  ;  et  j'ai  pu  apercevo^îr  qu'elle  donne  beau 
coup  d'ouvrage  à  son  mari,  dont  elle  comba 
moins  encore  les  principes  que  les  actions. 
Priez  le  Seigneur  qu'il  la  convertisse,  afin  qui 
puisse  travailler  sans  empêchement  au  règne  de 
son  Maître  !  Je  ne  me  suis  point  gêné  de  dire  de- 
vant elle  à  son  beau-frère  et  à  B.  (qui  sont  célikf* 
taires),  que,  dans  des  temps  de  réveil,  la  pVis 
grande  sottise  qu'un  ministre  pût  faire  était  de  se 
marier  (*),  surtout  avec  une  femme  nK>ndaine.  B 

(1)  Oa  conçoit  qa*ici  cbacon  reste  libre  d'apprécier  ce  principe,  « 
de  distingaer  entre  les  cas  où  il  est  applicable  et  ceux  où  il  ne  Testpai 
n  est  convenu  d'ailleurs  que  la  question  du  célibat  obligatoire  rfl 
résolue,  puisqu'elle  revient  le  plus  souvent  à  savoir  seulement  B*ilfi 
■lieu  que  les  pr^Uei  soient  mariés  légitimement  ou  non.        SdiL 


^    €9    ^ 

est  triste  de  voir  combien  souvent  les  chrétiens 
choisissent  mal  en  mariage  :  je  suis  à  chaque  in- 
stant appelé  à  déclamer  contre  cette  infidélité  ;  elle 
m'apparaît  en  quelque  sorte  comme  un  adultère  ; 
et  j*exhorte  ceux  qui  sont  déjà  ainsi  liés,  à  n'enr 
visager    aucune    convenance   humaine    contraire 
à  rËvangile ,   mais  à.  se  rendre  libres  dans  leur 
action,  malgré  leurs  femmes  et  leurs  familles.  Je  ne 
me  rends  pas  ainsi  ami  des  dames;  mais  comme 
je  me  soucie  fort  peu  de  leur  affection  hors  de 
Christ,   j'en   suis  tout  consolé.    Je   dois   ajouter 
que  Mellet,  duquel  M™*  N.  m'avait  dit  avec  triom- 
phe qu'il  se  mariait,  en  est  aussi  éloigné  que  moi, 
et  en  voit  aussi  bien  que  moi  tous  les  inconvé- 
nients. 

J'appris  chez  R.  la  mort  du  brave  pasteur  Gau-- 
teron  de  Cprnan,  à  la  fleur  de  l'âge.  Cette  mort  su- 
bite a  jeté  dans  la  consternation  tous  ceux  qui  le 
connaissent.  C'était  peut-être  le  meilleur  pasteur 
du  pays,  soignant  une  paroisse  de  six  grands  villa- 
ges et  une  nombreuse  famille ,  tant  pour  le  temr 
porel  que  pour  le  spirituel,  avec^^ne  activité  et  un 
zèle  qui  l'a  tué.  Le  paysan  qui  en  apporta,  la  nou- 
velle à  Lausann^e,  ne  put  parler  ea  entrant  chez 
Kochat,  et  se  contenta  de  lui  donner  en  pleurant 
le  billet  de  la  fille  du  défunt,  qui  l'appelait  au- 
près d'eux.  A  plus  de  dix  lieues  à  la  ronde,  on 
n'annonçait  sa  mort  qu'avec  précaution  à  ceux  qui 
l'avaient  connu.  Plusieurs  ne  sauraient  être  plus, 
affligés  de  celle  de  leurs  proches  les  plus  cher». 

Je  partis  le  lendemain,  samedi^  pour  Wufflens- 
la- Ville  ;  et  je  4înai  chez  M,  OJi!  que  béni  soit  leSei- 
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gneur  d^avoir  suscité  un  tel  serviteur  dans  ce  payai 
Sa  paroisse  est,  eu  égard  à  sa  population,  celk' 
où  il  y  a  le  plus  de  maladies ,  surtout  la  fièfie 
nerveuse  ;  elle  y  règne  toujours.  Il  y  avait  eu  qua- 
torze ou  quinze  malades  la  semaine  précédente,  et 
trois  étaient  morts  dans  la  semaine  même  où  noas 
étions  là  ;  deux  d^entre  eux  k  1^  fleur  de  Tâge. 
Ce  frère  est  médecin,  pharmacien  et  souvent  garde 
malade  de  ses  paroissiens  ;  il  n'est  pas  rare  qn  v 
quitte  deux  ou  trois  fois  son  dîner,  ou  qu'il  le  ma» 
que  tout-à-fait  pour  les  soigner.  Il  travaille  alo« 
aussi  au  salut  de  leur  âme  ;  et  c'est  lui  qui  fer- 
me la  paupière  à  presque  tous  ceux  que  la  mort 
lui  enlève.  Il  a  souvent  la  joie  de  les  voir  moaiii 
au  Seigneur.  Il  me  parla  surtout  d'une  femme  qd 
est  maintenant  hors  de  danger,  mais  qui  a  beau- 
coup souffert,  et  qui  est  un  modèle  d'humilité  et 
de  patience,  ayant  une  profonde  connaissance  de  sa 
misère.  —  Toutes  les  volées  de  jeunes  gens  qu'il  a 
admis  à  la  Sainte-Cène  lui  sont  attachés  comme 
à  leur  père  :  il  les  réunit  quand  il  veut  ;  c'est  h 
plus  grand  plaisir  qu'il  puisse  leur  faire  que  de 
leur  parler  du  Seigneur  et  de  prier  avec  eux.  Il 
entretient  une  correspondance  suivie  avec  tous  cem 
d'entre  eux  qui  sont  obligés  de  s'expatrier.  Ayant 
appris  que  je  me  dirigeais  sur  Lassara,  il  me 
donna  pour  un  jeune  pasteur  de  Cossonnay  un 
f)etit  billet.  Je  ne  trouvai  d'abord  que  son  père, 
pasteur  de  l'endroit,  âgé  d'environ  cinquante  à 
soixante  ans,  mais  qui  n'a  pas,  comtne  tant  d'an 
très,  l'air  appesanti  et  sensuel;  cela  parle  déjà 
en  sa  faveur.  Le  fils  arriva  bientôt  ;  et  je  lui  remis  le 
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bBlet ,   après   la  lecture  duquel  il  me   témoigna 
beaucoup  d'affection,  disant  qu'il  me  connaissait 
depuis  long-temps  et  qu'il  était  très-aise  de  me. 
voir.  Il  me  nomma  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui. 
changèrent  complètement  de  discours  avec  moi, 
et  me  traitèrent  en  vieille  connaissance.  Jjc  fiU 
me  conduisit  aussi  chez  son  collègue  Vallouis,  suf- 
fragant  du  second  pasteur  de  G.,  et  qui  passe  pour 
un  jeunehomme  très^éclairé,  en  même  temps  que, 
bien  disposé.  Il  me  connaissait  aussi  pour  avoir  en* 
tendu  parler  de  moi  :  nous  eûmes  un  entretien  très- 
sérieux.  Ils  paraissent  savoir  très^-bien  que,  dans. 
Je  vrai  sens  du  mot,  il  n'y   a  pas  de  chrétiens 
prononcés  dans  leur  paroisse,  mais  j'ignore   ce.. 
qu'ils  font  pour  en  produire  :  je  leur  ai,  là-dessus, 
parlé  très-librement.  Le  soir  nous  retournâmes 
chez  0.>  et  nQus  passâmes  la  veillée  avec  les  deux 
familles  ;  car  les  deux  jeunes  pasteurs  sont  mariés. 
La  mère  paraît  très-bien  savoir  ce  que  c'est  que, 
d'être  chrétien  ;  mais  elle  est  trop  vivement  atta-» 
chée  à  l'église  nationale,  et  par  conséquent  intolér 
rante  :  je  m'en  aperçus  quand  on  parla  de  Pyt  et  de: 
Porchat  qui  ont  passé  par  là*  Mais  les  jeunes  pas*- 
teurs,  et  surtout  le  père,  ne  partagent  pas  ses  pré^ 
ventions.    Le    père    observa    très -judicieusement 
qu'on    ne    s'irritait  pas  autant  contre  les    enne- 
mis de  l'Evangile,  que  contre  ceux  dont  tout  le 
tort  est  de  s'attacher  peut-être  trop  à  une  certaine 
doctrine  particulière,  tandis  qu'ils  sont  d'ailleurs 
f&vangélistes  plus  fidèles  que  ceux  qui  les  blâment. 
«  Gomment,  disait-il,  voulez-vous  les  ramener  de 
«  leur  esprit  exclusif  en  les  persécutant  ?  C'est  le 
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i>  par  votre  conduite  envers  eux  que  vous  n'êtes 
»  pas  chrétiens  !»  —  Je  pus  parler  de  la  Vérité,  et 
surtout  du  renoncement  au  monde,  avec  beaucoup 
de  liberté  et  de  force.  Je  ne  sais  si  cela  plut  beau- 
coup aux  dames,  mais  au  moins  on  ne  mani- 
festa aucun  déplaisir.  Je  couchai  chez  O.;  et  le 
lendemain  je  vis  encore  assez  longtemps  le  père. 
Nous  parlâmes  des  néologuos  ou  sociniens  de  Ge- 
nève, qu'il  a.  ou  du  moins  leur  doctrine,  en  aver- 
sion. Il  me  dit  que  dans  le  canlon  de  Vaud  il  y  en 
avait  bien  aussi,  mais  qu'ils  n'osaient  pas  se  dé- 
clarer. Il  est  réjoui  de  voir  les  dispositions  des  jeu- 
nes minisires.  Quand  je  le  quittai,  il  me  souhaita 
beaucoup  de  succès  dans  mon  travail,  m'assurant 
qu'il  voyait  avec  bien  du  plaisir  que  l'œuvre  de 
Dieu  fût  en  train  partout,  et  tn'invilant  à  ne  point 
les  oublier  ni  passer  à  Cossonnay  sans  les  voir, 
C'était  le  dimanche,  et  je  poursuivis  ma  route  sur 
Lassara.  Je  désirais  voir  Juvet,  sufEragant  d'Ecclé- 
pens,  à  un  quart  d'heure  de  là  ;  mais  comme  on 
m'avait  dit  à  Cossonnay  qu'il  était  à  la  Vallée- 
de-Joux,  je  ne  le  demandais  pas  même,  lorsqu'une 
servante  me  dit,  sans  penser  à  moi,  qu'il  venait  de 
passer.  Je  manifestai  alors  mon  désir  de  le  voir,  et 
elle  alla  le  chercher.  Il  vînt  de  suite,  et  fut  fort 
surpris  en  me  voyant  :  il  me  pria  de  l'accom- 
pagner jusque  chez  lui,  et  je  l'acceptai.  Chemin 
faisant,  il  me  parla  de  Pyt,  et  me  dit,  ce  que  je  sa- 
vais déjà,  qu'en  prenant  sa  défense,  il  s'était  attiré 
bien  des  coups  de  langue  ;  mais  qu'il  n'en  était  point 
blessé.  Quant  à  la  doctrine,  Juvet  est  un  des  plus 
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fidèles  ;  il  n'a  pas  honte  de  Christ  ;  et  on  parle 
beaucoup  de  lui.  Tout  ce  qui  me  fâche,  c'est  qu'il 
soit  marié  ;  mais  enfin  c'est  au  Seigneur;  passe  !  — 
Il  paraît  qu'il  se  dispose  à  quitter  la  sufiragance 
d'Ëcclépens  pour  celle  de  Tlsle,  et  j'en  suis  bien 
content  ;  car  il  y  avait  là,  et  il  s'y  trouve  peut- 
être  encore,  à  ce  qu'on  dit,  un  troupeau  de  Frères 
de  l'Unité  que  Mettetal  allait  visiter  tous  les  ans. 
Juvet  m'a  invité,  si  je  passe  par-là  quand  il  y  sera, 
à  rester  quelque  temps  chez  lui. 

Je  dînai  chez  lui  et  revins  à  Lassara,  où  je  trou- 
vai le  doyen  X.  C'était  le  même  avec  qui  le  frère 
Matthey  avait  fait  route  précédemment  et  à  qui  il 
avait  parlé  de  M™*  de  Krudener.  Le  ministre  lui 
dit  qu'elle  était  folle  ;  et  Matthey  lui  ayant  de- 
mandé quelque  explication ,  il  ne  put  lui  dire 
autre  chose,  sinon  qu'elle  n'avait  pas  toujours  été 
si  sainte,  et  qu'elle  avait  été  du  monde  comme  les 
autres.  — Eh!  Monsieur  le  pasteur,  je  doute,  d'a- 
près vos  discours,  que  vous  ayez  lu  la  conversion 
d'un  nommé  Paul,  dont  il  est  dit,  que  d'un  grand 
ennemi  de  l'Evangile,  Dieu  en  fit  tout  à  coup  son 
plus  grand  apôtre  !  —  Le  doyen  choqué  ne  répondit 
rien;  et  ils  achevèrent. leur  route  en  silence. 

Je  quittai  Lassara  et  vins  à  Orbe,  où  je  comptais 
trouver  mon  ami  Fivaz  qui  m'avait  promis  une 
lettre  pour  V.de.Sainte- Croix.  Je  ne  pensais  pas  à  ce 
dernier  endroit  sans  inquiétude,  vu  que  je  m'y  diri- 
geais sans  avoir  le  nom  d'un  seul  des  frères  mora- 
ves,  auxquels  j'étais  censé  devoir  d'abord  m'adresser. 
Enfin,  je  remis  le  tout  au  Seigneur,  et  j'arrivai  à 
Orbe.  Mais  quelle  fut  ma  surprise  de  n'y  point 
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trouver  mon  ami  !  Il  était  pour  quelques  jours  à  Vc-| 
Tey,à  cause  de  son  mariage!  Misérables  maria^! 
C'est  un  fameux  licou  pour  les  serviteurs  de  Dieu! 
Enfin  que  faire  ?  Il  ne  fallait  plus  songer  à  Sainte*- 
Croix.  J'en  conclus  que  ce  n'était  pas  la  volonté  de 
Dieu  que  j'y  allasse  pour  cette  fois  ;  et  je  me  diri- 
geai sur  Yverdon,  ou  plutôt  sur  Montaviiux,  oè 
j'arrivai  à  la  nuit.  J'y  trouvai  D.,  trèsrennuyé  d'une 
grande  société  qu'avait  attirée  chez  lui  le  mariage 
de  son  beau-frère.  Encore  des  mariages  !  Nous  pû- 
mes cependant  laisser  cette  belle  société  de  côté, 
et  nous  édifier  dans  sa  chambre,  excepté  pendant 
le  thé  ;  et  le  lendemain  matin,  nous  fûmes  tran- 
quilles. D.  m'accompagna  à  moitié  chemin  d'Y^cr- 
don.  Chemin  faisant,  je  lui  fis  part  de  la  propoii- 
tion  de  miss  Greavcs,  qui  m'a  invité  à  passer  \ 
Lausanne  huit  ou  quinze  jours,  pour  travailler, 
s'il,  est  possible ,  à  former  une  Société  de  Mis- 
sions. Il  fiit  charmé  de  cette  idée  et  me  con- 
seilla de  recueillir  dans  le  reste  du  canton  la  si- 
gnature de  tous  les  laïcs  ou  pasteurs  qui  8*y  inté- 
ressent ,  se  chargeant  d'en  recueillir  de  son  côté,! 
afin  de  pouvoir  encourager  ces  messieurs  de  Lau- 
sanne, en  leur  montrant  tout  d'un  coup,  dans  tout 
le  canton,  un  bon  nombre  de  gens  disposés  à  se 
joindre  à  eux ,  et  à  étendre  leurs  communicatioBi* 
J'espère  aller  ensuite  par  Moutiers  à  Bâle,  et  par- 
ler de  la  chose  aux  directeurs  de  l'institut. 

Je  vis,  à  Yverdon,  lundi  25  septembre,  les  Br., 
père  et  fils  ;  le  père  est  un  rejeton  vivant  du  troapeaa 
des  frères  de  Genève  :  le  fils  Br.  est  ministre. 
Selon  toute  apparence,  il  est  converti,  mais  trop 
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attaché  à  Tf^lise  nationale,  et  un  peu  trop  calme 
ao  contraire  dans  Tœuvre  de  Dieu.  Je  ne  compte 
pat  beaucoup  sur  des  ouvriers  qui  ménagent  Yen* 
nemî,  et  lui  donnent  le  temps  de  se  retrancher  et 
de  se  fortifier,   surtout  quand  cette  manière  de 
manœuvrer  est  chez  eux  un  principe  avoué.  Mais 
quoique  nous  n'ayons  pas  été  d'accord  sur  cela,  à 
beaucoup  près,  nous  nous  somnfies  pourtant  trouvés 
unis  dans  le  fond  par  une  même  foi,  et  nous  nous 
sommes  quittés  comme  frères.  On  m'a  parlé  d'un 
)eane  pasteur  G.  à  Yverdon,  qui,  dit-on,  prêche 
avec  beaucoup  de  force  une  bonne  doctrine,  et  dé- 
masque le  cœur  de  Thomme  avec  hardiesse.  Il  est 
très-suivi,  et  a  au  moins  produit  ce  bon  effet,  c'est 
qoe  le  culte  est  plus  fréquenté.  J'espère  le  voir  une 
autre  fois,  parle  moyen  de  D.  qui  le  connaît  déjà 
un  peu  ;  car  pour  Br.,  il  paraît  trop  prudent  pour 
que  je  puisse  espérer  cela  de  lui.  Je  sais  cependant 
que  ce  dernier  forme,  avec  quelques  pasteurs  des 
environs,  des  réunions  périodiques  d'édification,  et 
qu'il  s'occupe  des  missions,  Peut-être  en  ai-je  mal 
jugé,  et  ce  que  j'ai  cru  faux  principe,  n'est-il  chez 
lui  que  prévention  contre  nous.  Dieu  le  veuille  ! 

J'ai  parlé  dernièrement  h  Genève  d'un  jeune 
homme  qu'à  mon  dernier  voyage  à  Yverdon  j'ac- 
costai de  nuit,  en  montant  d'Yverdon  à  Montavaux, 
avec  qui  j'eus  un  entretien  intéressant,  et  à  qui  je 
promis  un  livre,  en  l'invitant  à  aller  le  prendre  un 
dimanche  à  Montavaux  ;  puis  je  le  quittai,  parce 
qu'il  ne  venait  p^is  jdus  loin.  Il  est  effectivement  allé 
vers  D.,  trois  semaines  après,  environ;  et  celui-ci, 
qui  était  prévenu  de  la  chose,  lui  a  fait  plusieurs 
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questions,  en  luiremellant  }a  Lecture  de.  la  Bible, 
et  en  a  été  très-satisfait.  Voici  quelques  mots  de 
leur  dialogue.  — D.  Je  craignais  que  vous  n'eussiez 
oublié  ce  que  M.  N.  vous  avait  dît,  ne  vous  voyant 
pas  venir.  —  Oh  que  non  !  ça  vaut  trop  la  peine 
pour  l'oublier,  mais  je  n'ai  pas  eu  le  temps.  —  Con- 
naissez-vous d'autres  personnes  qui  s'occupent  de 
ces  choses?  —  Personne  que  mon  frère,  qui  com- 
mence un  peu  à  y  penser.  —  Et  ceux  qui  ne  s'en 
occupent  pas  en  bien,  en  disent-ils  du  mal?  —  Non; 
on  vit  quasi  comme  s'il  n'y  avait  point  de  mort  à 
craindre;  mais  çà  ne  l'empêchera  pas  de  venir; 
c'est  bien  ce  que  j'ai  pensé.  Je  veux  aussi  quitter 
ma  place,  et  venir  travailler  mon  bien  avec  mon 
frère;  nous  serons  plus  libres,  et  nous  pourrons 
mieux  nous  occuper  de  cela.  —  Puisque  vous  êtes 
de  Montagny,  nous  serons  voisins;  et  quand  même 
je  ne  sais  pas  grand'chose  là-dessus,  je  tâcherai  de 
vous  être  utile  toutes  les  fois  que  je  passerai  chez 
vous.  —  Monsieur,  je  vous  serai  bien  obligé,  car 
c'est  rare  de  trouver  des  gens  qui  veuillent  bien 
vous  instruire  dans  ces  bonnes  choses.  —  Eh  bien  ! 
allez,  en  attendant,  lire  ce  petit  livre  ;  il  vousensei- 
gnera  à  lire  la  Parole  de  Dieu  salutairement.  —  Par 
plusieurs  autres  paroles,  D.  a  pu  voir  chez  ce 
jeune  bouvier  du  sérieux,  du  bon  sens  et  de  la 
fermeté.  Priez  le  Seigneur  qu'il  garde  ce  petit  grain 
de  semence  des  épines  et  de  l'ardeur  du  soleil! 

Je  partis  de  Montavaux  le  mardi  26,  et  vins  à 
Boudry.  Je  vous  donnerai  la  suite  de  mon  journal 
dans  une  prochaine  lettre. 

Je  dois  maintenant  dire,  comme  par  anticipa- 
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tion,  que  je  suis  pour  quelques  jours  encore  à  réta- 
blissement des  Orphelins  au  Locle,  pour  aider  no- 
tre frère  Matthey,  qui  doit  y  rester,  à  le  mettre  en 
train.  Je  tous  donnerai  dés  détails  une  autre  fois. 
Tout  ce  que  je  puis  vous  dire  pour  le  ttiQment,  c'est 
de  prier  beaucoup  pour  moi  et  pour  le  canton  de 
Neuchâtel,  particulièrement  pour  nos  chers  frè- 
res ♦***, 

Dis-moi  ce  qu'on  fait  à  Genève.  A-t-on  quelques 
nouveaux  frères?  Aime-t-on  mieux  le  Seigneur,  et 
moins  le  monde  et  soi-même?  Prie-t-on  davantage? 
En  un  mot,  comment  va  le  règne  de  Dieu?  Pour 
moi,  je  sens  tous  les  jours  ndieux  combien  nous 
sommes  peu  de  chose  de  nous-mêmes,  combien 
notre  prévoyance  est  courte  et  nos  moyens  petits, 
si  nous  ne  nous  Remettons  pas  en  toute  chose  à  la 
direction  du  Seigneur.  Je  suis  quelquefois  un  peu 
découragé  ;  d'autres  fois  je  suis  ranimé  ;  ces  hausses 
et  baisses  d'espérance  et  de  zèle  marquent  la  peti- 
tesse de  notre  foi,  qui  veut  toujours  toucher  du 
doigt  les  promesses  du  Seigneur.  Cest  bien  à  nous 
que  le  Seigneur  peut  dire  :  5/  vous  ne  voyez  des 
miracles  vous  ne  croyez  point  !  Ah  !  demandons- 
lui  une  foi  vraie,  qui  s'appuie  sur  ses  promesses 
exclusivement  ! 


tiole  prés  de  Boadry,  le  ii.  octobre  1820. 

Cher  frère  en  Jésus-Christ  !  avant  de  continuer 
mon  journal,  je  dois  te  dire  que  je  suis  ici,  à  demi- 
lieue  de  Neuchâtel,  pour  les  vendanges,  avec  notre 
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frère  P.,  dans  sa  campagne.  Nous  sommes  tout  le 
jour  à  la  vigne  et  au  pressoir  ;  et  le  soir  nous  évao- 
gélisons  les  paysans  du  voisinage,  assemblés  en  fort 
grand  nombre  chez  un  anabaptiste,  fermier  de  P. 
Le  pasteur  ne  comprend  pas  cela  ;  et  après  avoir, 
dans  une  lettre,  conjuré  P.  au  nom  du  Sauveur, 
de  laisser  son  église  en  paix,  il  lui  a  défendu  de 
boucbe  tout  rassemblement  dans  sa  paroisse  !  Maîf 
comme  <■  il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes »,  nous  avons  continué  ce  soir,  le  i8,  et  nous 
avons  eu  beaucoup  de  monde.  Le  ministre  J.  D., 
qui  vient  d'arriver  ici,  nous  approuve  fort  et  nous 
encourage  :  le  Seigneur  soit  béni,  il  y  a  dans  cet 
endroit  des  serviteurs  fidèles. 

Vendredi  22.  Hier  au  soir,  j'ai  amené  de  Bou- 
dry  J.  D.,  qui  a  lu  et  expliqué  la  Parole  dans  notre 
assemblée.  Elle  a  été  plus  nombreuse  que  jamais, 
quoiqu'il  y  eût  un  bal  de  vendangeurs  dans  le  vil- 
lage. Le  pasteur  n'a  rien  dit  encore  ;  nous  atten- 
dons, remettant  tout  au  Seigneur. 

Je  vais  maintenant  reprendre  mon  journal,  que 
j'ai  seulement  sorti  du  canton  de  Vaud.  Arrivé 
mardi  soir,  26  septembre,  à  Boudry,  j'ai  faitla  route 
depuis  Saint-Aubin  avec  un  Anglais,  qui  paraît  être 
d'une  classe  inférieure  du  peuple  et  assez  religieux; 
il  était  anglican,  mais  point  fanatisé  contre  les  dis- 
sidents; il  m'a  demandé  d'un  pasteur  du  pays  de 
Vaud  dont  nous  parlions,  s'il  avait  à  cœur  ce  qu'il 
prêchait  ?  Nous  nous  sommes  quittés  à  Boudry. 

J'ai  été  chez  J.  ([);  il  était  absent,  et  je  n'ai  vu  qiu 


(1)  Prénom  du  minislre  D. 
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la  domestique.  Alors  j  ai  été  à  )  auberge,  et  j'ai  parlé 
pendant  le  souper  avec  le  régent  de  lendroit ;  je 
n  ai  guère  trouvé  de  religion  en  lui  ;  mais  il  m'a  dit 
beaucoup  de  bien  de  J.,  quoique  ne  sachant  pas  nos 
relations.  Le  lendemain,  je  suis  retourné  à  la  cure  ; 
et  J.  n'arrivant  pas,  je  suis  monté  au  Locle  à  trois 
heures  et  demie,  et  suis  arrivé  à  huit  heures  chez  le 
père  Matthey. 

Vendredi,  29  septembre,  je  suis  parti  pour  Au- 
vemier,   au  bord  du  lac,  entre  Boudry  et  Neu- 
chàtel,  où  tous  les  vendredis  soir  les  frères  s'assem- 
blent. Je  fus  reçu  chez  P.  par  son  père  (lui  était 
dehors)  ;  puis  bientôt  après  arriva  J.  D.,  puis  Br«, 
F.,  J.,  et  enfin  P.  lui-même.  Nous  passâmes  la  soi- 
rée d'une  manière  très-édifiante.  Je  parlai  sérieu- 
sement de  la  simplicité  évangélique,  par  opposition 
i  l'aride  théologie.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous'  dire 
comment  je  fus  reçu  ;  mais  je  dois  vous  dire  com- 
ment je  les  ai  trouvés.  P.,  que  vous  avez  vu  à  Ge~ 
nève  pendant  ma  première  absence,  est  très-zâé  et 
actif.  J,  est  plus  posé,  mais  très-positif  et  bien  dé- 
claré. F.  tient  deux  fois  par  semaine  des  assemblées 
dans  son  village,  qui  font  déjà  du  bruit,  mais  qui 
réjouissent  les  brebis.  F.  est  un  jeune  homme  qui 
parle  peu,  mais  qui  semble  plus  sérieux  que  tous 
les  autres  :  il  proposait  un  jour  que  chaque  dirétien 
brûlât  ses  mauvais  livres  au  lieu  de  les  vendre,  et  il 
citait  à  ce  sujet  les  Actes  xix,  19  :  il  paraît  être 
plein  de  force  et  de  courage  pour  porter  la  croix 
de  Christ.  J.  est  un  homme  déjà  sur  Tâge,  régent 
au  collège  de  Neuchâtel.  Clotu  n'y  était  pas  ;  mais 
ce  n'était  qu'accidentellement.  Il  est  consacré  ;  et 
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ses  prédications,  surtout  celle  d'entrée,  où  il  a  d^ 
claré  qu'il  ne  prêcherait  que  TEvangile,  lui  ont  ai* 
tiré  bien  des  désagréments.  On  ne  sait  pas  si  P.  et 
Br.  seront  consacrés.  Priez  pour  eux,  afin  qu^ilsne 
s'inquiètent  pas  du  lendemain,  et  qu'ils  continuent 
à  servir  le  bon  Maître  sans  crainte  « 

Le  lendemain,  nous  eûmes  à  Neuchâtel  une 

réunion  assez  nombreuse,  où  j'expliquai  la  parabole 
des  dix  vierges  et  quelques  autres  versets  de  l'Ecri- 
ture. Plusieurs  personnes  paraissent  avoir  été  ren- 
dues sérieuses ,  et  ont  demandé  d'être  averties  toutes 
les  fois  qu'il  y  aurait  réunion.  Le  lendemain ,  di- 
manche i"  octobre,  nous  sommes  partis  de  Neo- 
châtel,  P....1,  FI.,  J.  et  moi,  pour  Boudry,  où  iU 
vont  tous  les  dimanches  entendre  J.  Nous  nooi 
sommes  arrêtés  au  haut  de  la  ville,  en  attendant  le 
sermon,  et  nous  avons  vu  venir  J.  en  robe.  Son 
doyen,  qu'il  soutenait,  lui  a  demandé,  en  nous 
voyant  de  loin,  qui  nous  étions.  —  C'est  la  secte,  a 
répondu  J.  —  Oh  I  vous  allez  bientôt  être  leur  évo- 
que, lui  a  dit  l'oncle*  —  Nous  avons  été  très-^difiés 
de  son  discours  sur  ce  texte  :  Heureux  les  pauvres 
en  esprit,  etc.  Il  ne  craint  pas  de  faire  des  applica- 
tions directes  à  son  auditoire  :  je  ne  saurais  rien 
désirer  de  mieux.  Son  temple  est  ordinairement 
tout  plein  ;  on  y  vient  de  tous  les  côtés,  quoique  B. 
ait  voulu  faire  croire  au  Loclc  que  J.,  avec  sa  doc- 
trine toujours  la  même ,  chassait  tout  le  mondes 
Après  le  sermon,  nous  l'avons  vu  et  accompagné 
chez  lui.  Il  nous  a  ,  à  son  tour,  accompagnés  un 
quart  de  lieue  ;  et  nous  avons  dîné  à  Peseux,  chez 
les  demoiselles  Brandt,  où  j'ai  lu  la  conversion  de 
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Moser  ;  puis  nous  sommes  partis  pour  Neucbâtelf 
où,  avec  P.,  j'ai  visité  plusieurs  malades,  pour  la 
plupart  plus  affectés  des  maux  de  leur  corps  que  de 
ceux  de  leur  âme*  —  P.  demeure  aux  Ghavannes  : 
c'^t  le  quartier  des  pauvres,  en  tout  sens.  Gomme 
il  est  très-populaire  ,  et  qu'il  va  partout  fouillant , 
il  est  on  ne  peut  pas  mieux  placé.  Le  soir  nous 
avons  eu  encore  une  assemblée  plus  nombreuse  que 
la  veille.  Nous  avons  vu  entre  autres  un  M.  Gh., 
qui  a  été  éclairé  sur  toutes  les  questions  actuelles 
par  une  seule  conversation  avec  B..t,  lors  de  son 
dernier  passage  iti  ;  nous  avons  chanté  deux  ou  trois 
de  DOS  cantiques  ;  puis,  on  a  conversé  librement  ; 
après  quoi  on  a  fait  une  collecte  pour  les  missions. 
Le  soir,  je  suis  arrivé  aux  Billodes  ;  j'ai  lu  aux  jeu- 
nes garçons  de  l'institut  l'histoire  des  fils  d'Héli 
(i  Sam.  Il),  avec  quelques  réflexions.  M^*  Galame 
et  son  amie,  M"**  Zimmerly ,  sont  arrivées  sur  ces  en- 
trefaites. Ges  dames  m'avaient  prié  de  rester  quel- 
ques jours  aux  Billodes  pour  mettre  en  train  Tinsti- 
tut  des  garçons,  qui   sont  environ  vingt-quatre. 
Avant  d'aller  coucher,  je  lus  à  l'institut  des  filles  un 
sermon  sur  le  beau  texte  :  Le  Fils  de  t  homme  est 
venu f  tic. — J.  D.  est  venu  au  Locle  ;  je  l'ai  vu  à  l'in- 
stitut des  vieillards,  où  il  a  lu  et  expliqué  l'Ecriture  : 
après  quoi  il  est  venu  avec  nous  à  celui  des  enfants, 
où  il  a  aussi  lu  et  expliqué  l'Ecriture.  Il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  étrangères  à  la  maison.  U  a  parlé 
du  bon  Berger^  et  n^a  point  craint  d'avertir  qu'il  y 
a  de  faux  bergers  qui  égarent  les  brebis,  et  qu'il  ne 
faut  point  les  écouter. 
Le  mercredi»  4  octobre,  nous  avions  mis  en  train 
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Técôle  ded  garçons  ^  et  j'ai  conduit  les  leçoiis  iVl 
{>rës-inidi  ;  j'ai  fait  lire  aux  plus  grands  des  enfai^j 
tant  garçons  que  filles ,  la  parabole  dn  cep  tt  da\ 
sarments{St9Xi  xv).  Gomme  ils  sont  fort  nômbren, 
je  les  ai  pris  en  quatre  ou  cinq  parts ^  de  iniit  ou  4ii 
chacune,  à  la  fois.  Je  leur  fis  dei^  questions,  et 
ne  les  quittai  pas  qu'ils  ne  parussent  avoir  bien  com' 
pris.  Je  les  exhortai  à  mettre  aussitôt  eft  pratiqw! 
ce  qu'ils  avaient  appris  ;  et  l'on  put  observer  en  eux, 
tout  le  reste  du  jour,  un  recueillement  rare  à  cet  âge. 
Je  me  proposais  de  continuer  ces  leçons  ;  mais  Si 
tan,  qui  s'irrite  quand  on  répand  la  bonne  semeKcei 
dans  les  coeurs,  a  su  y  mettre  empêchement,  en  ex 
citant  un  vif  esprit  de  jalousie  chez  une  des  feniniet 
employées  en  sous-ordre.  M^**  Calame  a  conveni 
que  cette  personne  était  bien  loin  d'avoir  renoncé  ï 
elle-même  ;  et  elle  attribue  sa  présomption  à  sa  et 
pacité  pour  gouverner  toute  cette  maison ,  et  aui 
Itmanges  qu'elle  reçoit  pour  cela  de  toutes  parts.  Je 
ne  lui  en  ai  pas  donné  ;  et  c'est  peitt-être  pourquoi 
je  lui  ai  déplu  (Ne  lis  pas  ceci  à  ma  mëre,  -cela  \m 
ferait  de  la  peine). 

Le  soir  du  mercredi,  je  fis  une  lecture  dans  la 
Salle  d'école.  Le  jeudi  matin  fut  encore  employée 
Técole,  et  l'après-midi,  E.  Br.  vint  avec  son  frère; 
ils  me  prièrent  de  me  rendre  avec  eux  à  la  Chaux* 
de-Fond.  Chemin  faisant,  Br.  m'avertit ^ue  j'au- 
rais à  évangéliser  plusieurs  personnes  non  réveil- 
lées ;  je  vis  d'abord  sa  sœur,  son  père,  etc.,  qui  mcf 
firent  beaucoup  d'accueil,  et  s'empressèrent  d'aver- 
tir leurs  amis  et  voisins.  On  alla  averlir  surtout 
M.  R.y  l'ancien,  qu'on  m'annonça  comme  un  c^ré- 
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tien,  ainsi  4^'un  jeune  instituteur  nommé  B.  Avant 
cesdeùx-ci,  il  vint  beaucoup  de  monde  ;  et  il  fallut 
placer  dans  une  grande  pièce  des  chaises  et  des 
hancsi  Enfin,  voici  R*.  ;  c'est  un  iiomme  de  35  à  38 
ans,  l'air  ouvert  et  joyeux.  Il  s  avance  vivement  vers 
moi,  et  me  serre  la  main;  il  n'est  pas  besoin  de 
beaucoup  le  aondef  pouf  trouver  CHirist  en  lui  ;  de 
Tabondance  du  àœur  la  bouche  parie.  Je  parlai 
avec  lui  et  B.  de  -choses  édifiante^,  qu'un  petit  cer*^ 
de  qui  nous  entourait  -pouvait  entendre  ;  enfin , 
quand  la  pièce  fut  pleine,  je  m'assis  près  de  la  table, 
<^,  après  une  courte  prière,  je  lus  les  deux  parabo- 
les des  dix  vierges,  et  du  festin  des  noces,  que  j'ex- 
pliquai. Le  Seigneur  m'assista  d'autant  plus,  qu'à 
Taspect  de  tant  de  monde,  j'avais  été  humilié,  et 
forcé  de  tout  attendre  du  secours  de  Dieu.  Je  tou- 
diai  fortement  la  corde  de  la  tiédeur  et  de  la  mort 
q[iiritnelle  ;  je  lus  ensuite  (on  me  l'a^vaitidemandé)  ia 
conversion  de  Moser  ;  et  aux  réflexions  qu'elle  con- 
tient j'en  ajoutai  d'autres  ;  puis,  Br.  parla  des  mis- 
sions ;  je  lui  aidai  à  en  donner  un  précis  un  peu  net  ; 
et  enfm,  ayant  appcurtë  une  boite,  il  invita  rassem- 
blée à  sacrifier  quelque  ichose  à  l'avancement  du  rè- 
gne 4e  l)ieii  pour  l'Institut  de  Bàle.  La  collecte 
te>nta  à  environ  i3  francs  de  France.  iNous  nous 
séparâmes  à  minuit. 

Le  lendemain  matin,  quand  je  partis,  les  deux  fils 
Br.  m'accompagnèrent  la  moitié  du  chemin  ;  je  leur 
pariai  sérieusement ^  les  engageant  à  tout  fouler  aux 
pieds ,  plutôt  'que  de  négliger  le  service  de  i'îEvan- 
gile.  Ils  travailleraient  au  règne  de  Dieu  ,  s'ils 
avaient  moins  d'aflaires  d'intérêt  à  conduire,  mais 
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cela  les  absorbe  et  leur  nuit  beaucoup.  Priez  le  Sei-I 
gneur  qu'il  arrache  ces  épines,  de  peur  qa^èlie! 
n'étouffent  la  bonne  semence. 

Le  samedi,  7  octobre ,  fui  employé  en  leçons j 
aux  Billodes.  Je  donnai  aussi  des  leçons  de  ch» 
aux  jeunes  filles,  qui  ont  appris  l'air  de  plosiem 
cantiques ,  entre  autres  Tair  du  cantiqae  sur  1 
renoncement  au  monde  :  Le  monde  en  çain,  etc. 
c'est  le  faTori  de  M*^*  Calame  ;  Soupent  Dieu  a 
che  sa  face,  etc..  Grand  Dieu,  nous  te  bém 
sons^  etc.  ;  et  celui  de  ïtoëh 

Je  pus,  ce  }our-là ,  leur  donner  quelques  leçon 
de  religion  ;  je  prêchai  encore  le  soir.  M^  Cal 
me  dit  qu'elle  a^ait  entendu  parler  de  mon  asseft' 
blée  à  la  Chaux-de-Fond  en  divers  sens,  les  uns 
prouvant,  et  les  autres  se  moquant  ;  mais  quelq 
uns  de  ces  derniers  qui  y  avaient  assisté  tout  exprè 
pour  épier  mes  paroles,  n'ont  pu  y  observer  que 
fausses  liaisons  de  lettres.  Le  Seigneur  veuille 
son  ennemi  n'ait  jamais  de  meilleurs  espions  !... 

Le  dimanche,  8,  après  avoir  mis  notre  petit 
troupe  en  ordre ,  je  la  conduisis  au  temple.  LV 
près-midi,  j'achevai  d'enseigner  le  chant  des  can 
tiques  ci-dessus  aux  jeunes  filles.  Le  soir,  il  vint  as 
sez  de  monde,  et  je  prêchai  sur  l'enfant  prodigue 
Ariste  Br.  était  venu  avec  deux  de  ses  amis  c 
M^^**Br.,  croyant  m'y  trouver;  etn'ayantpas  le  teai] 
de  venir  jusqu'aux  Billodes,  ils  étaient  restés 
elles;  je  suis  sûr  qu'ils  n*y  ont  pas  perdu  leur  temps; 
et  je  fus  réjoui  de  les  voir  zélés  à  chercher  de  T^ 
dification. 

Lundi,  9  octobre,  le  matin  fut  employé  à  notn 
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école  ;  et  mardi  i  o,  je  suis  allé  à  Tautre  bout  du  riU 
iêge.  En  revenant,  une  demoiselle  qui  s'intéresse  à 
l'Institut  et  qui  est  venue  plusieurs  fois  le  soir  à  ras- 
semblée, m'arrêta,  et  me  pria  d'entrer  cbez  elle.  Je 
trouvai  à  l'établi  une  ouvrière,  qui  d'abord  ne  fit  pas 
beaucoup  d'attenticm  à  nos  discours,  mais  qui  cessa 
ensuite  de  travailler  pour  écouter,  et  parut  éton- 
née. En  sortant  de  là,  je  montai  chez  une  dame  F., 
qui  m'avait  invité  la  veille  ;  son  mari  est  un  des 
plus  habiles  mécaniciens  et  horlogers  des  monta- 
gnes :  il  ajuste  très-bien  les  télescopes  et  autres  in- 
struments. Les  étrangers  curieux  vont  tous  le  visi- 
ter; il  est  cependant  un  des  plus  simples  et  des 
moins  fiers  du  Locle  :  on  vit  chez  lui  comme  dans 
les  hameaux  les  plus  reculés.  J 'y  trouvai  sa  mère  et 
son  père,  et  un  des  anciens  des  Ponts-Martel,  qui 
tous  écoutèrent  avec  intérêt  l'Evangile  du  Christ. 
Je  dînai  avec  eux ,  et  la  conversation  chrétienne 
continua.  Le  Seigneur  m'aida  beaucoup  dans  cette 
occasion  ;  et  je  pus  montrer  dans  tout  son  jour  la 
jnisère  du  coeur  de  l'homme,  et  la  faire  comprendre 
par  diverses  comparaisons.  Ces  gens  me  parurent 
très-sensés  et  bien  pensants.  Le  même  jour  je  prê* 
ch»  aux  Billodes,  et  il  y  eut  beaucoup  de  monde. 
Tout  semble,  dans  ce  canton,  se  préparer  à  un 
|[rand  réveil,  surtout  si  on  en  juge  par  l'agitation 
de  Satan,  qui  se  manifeste  dans  ses  fidèles  servi- 
teurs, les  mercenaires  traoestis  en  bergers.  Mais  le 
Seigneur  se  rira  de  leur  malice  et  les  confondra.— 
Priez,  priez,  chers  frères,  pour  cette  contrée.  J'y 
resterai  tant  que  le  Seigneur  le  trouvera  bon.  D 
m'a  ouvert,  selon  toute  apparence,  une  large  porte 
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parmi  les  anabaptistes  de  ce  pays;  qaelqaes-w 
sont'réveillés,  mais  la  plupart  dorment.  — -Mos» 
semblées  de  .Bàle  continuent  qaand  même,  d 
deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombréases»  Hier, 
chambre  et  cuisine,  tout  plein.  Priez^  le  SeigiM 
qu'il  fasse  pleuToir  sur  cette  semence.  P^,  D«,  d 
tous  les  frères  saluent  TEglise.  Saluez«la  aussi  i 
ma  part. 

Courage!  courage!  Heureuse  barque,  doQtk 
vent  de  Jésus  enfle  les  voiles  !  Courage  !  t»  ani 
veras  bientôt  au  port  avec  la  ipultitude  4e  tes 
sagers ! 


|.o0le  et  Bdie.  F)iii«  l«  9  oOTsmbM  KM  j 

t 

l 

Cher  ami ,  j 

r 

J'ai  laissé  mon  récit  au  soir  du  mardi  tq  octobn^ 
Je  vais  le  reprendre  au  mercredi  1 1 . 

M.  D,  me  conduisit  chez  l'ancien  R.  Il  me  donm. 
en  chemin,  à  entendre  que  le  pasieur  ne  voyait  pas 
de  bon  œil  les  assemblées,  et  que  celles  que  j'avait 
tenues  avaient  beaucoup  fait  crier,  surtout  panx 
que  quelques-unes  des  personnes  qui  y  ont  assiste 
paraissent  tristes  et  rêveuses  depuis,  et  que  Toi 
craint  que  cela  ne  tourne  les  têtes  ou  ne  cause  ôsi 
divisions. 

Le  frère  Robert  nous  reçut  très -gracieuse- 
ment; et  après  plusieurs  choses  intéressantes,  it 
me  dit  qu'un  de  ces  dimanches,  le  pasteur  avait 
assemblé  son  consistoire  après  le  sermon,  et  lui 
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avait  déclaré  qa  un  rassemblement  contre  Tordre 
aTait  eu  lieu  chez  le  greffier  Brandt  ;  et  quun  in- 
dioidu  sans  açeu^  accompagné  du  fils  du-  dit  gref^ 
fier,  y-  avait  prêché  et  enseigné  la  religion.  Il  som- 
Hia^ensiiike  ses  anciens  de  veiller  à  ce  que  cela  ne  se 
reooavelât  pas,  ou  du  moins  à  Ten  avertir  ;  ajou^ 
tant  que  quant  à  Ed.  Brandt,  qui  était  sous  Tia- 
spection  de  la  Compagnie  des  pasteurs,  il  en  faisait 
son  affaire.  R.  écouta  comme  les  autres,  et  sortit 
sans  rieii  dire»  parce  que  le  pasteur  ne  donna  à  per- 
sonne le  temps  de  r^ondre;  mais  Tétant  ensuite 
allé  trouver,  il  lui  témoigna  combien  il  avait  été 
peiné,  et  lui  demanda  ce  qu'il  trouvait  de  repré- 
hensible  en  cela.  Comment  !  lui  dit-il,  les  chrétiens 
ne  pourront  pas  se  rassembler  pour  lire  la  Parole 
de  Dieu  et  s'édifier,  tandis  que  les  réunions  les  plus, 
mondsânes  ne  sont  point  inquiétées,,  et  que  vous- 
même.  Monsieur  le  doyen,  ave^i^,  au  grand  scan- 
dale de  votre  paroisse ,  donné  plusieurs  fois.  des. 
bals  dans  votre  cure  )usqu^à  deux  heures  du  n^-^ 
tin!.... 

Le  pasteur  lui  répondit  que,  ne  connaissant  paS; 
Tindividu,  il  était  en  droit  de  s'en  méfier  ;  mais  que 
si  quelqu'un  se  présentait,  revêtu  de  titres  suffi- 
sants, il  ne  lui  refuserait  point  sa  chaire.  —  Depuis 
quand,  Monsieur  le  pasteur»  ne  peut-on  annoncer 
TËvangile  qu'au  temple,  une  fois  dans  huit  jours? 
£t  de  quels  titres  doit  être  revêtu  un  chrétien  étran- 
ger pour  avoir  le  droit  d'édifier  ses  frères  où  il  s'en 
trouve;  et  d'annoncer  aux  hommes  la  bonne  nou- 
velle du  salut?  —  Toute  la  conversation  fut  à  peu 
près  sur  ce  toof^telkment  que  le  pasteur,  qui  ne 
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savait  pas  que  R.  fût  impliqué  dans  l'affaire,  fut 
obligé  de  céder,  et  de  tendre  le  premier  la  main  de 
réconciliation.  —  R.  ne  l'accepta  qu'à  condition 
qu'on  ne  ferait  aucune  peine  à  Ed.  Br.  Il  écrivit  de 
suite  à  ce  dernier,  l'invitant,  en  tout  cas,  àne  point 
fléchir  devant  l'homme  pour  avoir  ser^i  Dieu.  Tout 
ceci  semble  avoir  donné  à  nos  frères  plus  de  zèle 
et  de  courage  ;  je  n'en  suis  point  étonné  ;  et  c'est 
ainsi  qu'on  peut  se  réjouir  des  obstacles  que  Satan 
met  à  l'avancement  du  règne  de  Dieu.  Toutefois, 
cbers  frères,  priez  pour  cet  endroit-là  !  C'est  un  en- 
droit très-corrorapu ,  parce  qu'il  est  riche  et  fort 
peuplé,  de  plus  de  4ooo  âmes  en  comptant  les  en- 
virons. 

Nous  allâmes  ensuite  chez  le  pasteur,  R.  et  moi, 
afin  qu'il  pût  voir  Tindividit  sans  aceu,  et  s'assurer 
qu'il  n'était  nullement  un  ogre  prêt  à  manger  sa 
paroisse.  Mais  nous  ne  le  trouvâmes  pas  ;  il  était 
dans  le  bas  pays,  aux  vendanges.  Nous  allâmes 
alors  chez  Br.,  oiî  je  vis  Ariste  et  sa  sœur,  ainsi 
qu'une  autre  femme,  qui,  à  ce  que  je  crois,  avait 
été  à  l'assemblée.  Nous  parlâmes  de  B.  .t  qui  a  passé 
aussi  par-là  :  je  leur  comptai  son  affaire  de  Stras- 
bourg, et  leur  adressai  quelques  autres  paroles 
d'encouragement;  leur  représentant  qu'il  ne  faut 
au  Seigneur  que  des  cœurs  détachés  du  monde  et 
prèls  à  tout  souffrir  pour  lui;  car  c'est  par  beau- 
coup d afflictions  quil  nous  faut  entrer  au 
royaume  des  deux.  Je  partis  ensuite  de  la,  ac- 
compagné de  Robert  et  d'Arisle  Brandt  :  nous  nous 
arrêtâmes  en  dehors  de  la  roule  sous  un  vieux  pin, 
pour  lire  un  sermon  ;  puis  nous  nous  séparâmes. 
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3é  conseillai  à  ces  frères  de  se  voir  souvent  et  de  se 
fortifier  mutuellement,  et  je  continuai  ma  route 
vers  le  Locle.  J'arrivai  le  soir  assez  tôt  pour  faire 
le  service  aux  Billodes.  Je  trouvai  M^^  Calame  qui 
eihortait  les  petits  garçons.  Elle  possède  une  élo- 
quence remarquable  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  n'a 
pas  renseignement  assez  scripturaire  pour  montrer 
la  voie  du  salut  aux  commençants  ;  elle  parle  d'ai- 
mer Dieu,  mais  pas  assez  de  chercher  en  Christ  la 
grâce  et  la  vie  ;  •  cela  fait  que  nos  deux  façons 
d'instruire  ne  se  rapportent  pas.  D'ailleurs  nous 
avons  été  souvent  en  litige  sur  des  mots  auxquels 
nous  donnions,  sans  le  savoir,  une  signification 
différente,    tandis   qu'au   fond  nous   étions  d'ac- 
cord;  mais  après  tout,  vive  la  simplicité  évan- 
gélique  et  les  expressions  bibliques  !  —  Le  lende- 
main  vendredi  i3,  je  suis  parti  du  Locle  pour 
Boudry,  où  je  suis  arrivé  à  midi.  J'ai  trouvé  chez 
J.  D.  beaucoup  de  dames,  pour  la  plupart  de  ses 
parentes.  Après  le  dîner,  nous  passâmes  quelques 
moments  seuls,  et  nous  allâmes  rejoindre  ces  de- 
moiselles, à  qui  J.  lut  un  sermon  qu'il  a  prêché  à 
Pâques  dernier  sur  ces  paroles  :   Le  salaire  du 
péché  c'est  la  mort^  mais  le  don  de  Dieu  cest  la 
vie  éternelle  par  Jésus- Christ.  Ce  discours  est  un 
excellent  développement  de  ce  texte.  Il  montre  d'à-* 
bord  que  tous  les  hommes  sont  naturellement  et 
habituellement  sous  le  péché,  et  il  en  fait  une  sé- 
rieuse application  ;  il  montré  surtout  que  la  mort 
est  un  salaire,  tandis  que  la  vie  éternelle  est  un 
don,  etc. 
Après  la  lecture,  nous  continuâmes  la  conversa- 
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lion.  J'employai  quelques  comparaisons  pour  établir 
cette  vérité  que  les  vertus  naturelles,  et  surtout 
ce  qu'on  appelle  sensibilité,  bon  cœur,  etc.  ne  sont 
que  des  accidents  de  circonstance  et  de  tempéra- 
ment. Je  m'aperçus,  et  James  me  l'affirma  ensuite, 
que  deux  de  ces  demoiselles  étaient  converties. 

Nous  partîmes  ensuite  pour  Peseux,  où  se  te- 
nait l'assemblée  du  vendredi.  Tous  les  amis  étaient 
chez  les  demoiselles  Brandt  :  on  y  lut  la  lettre  de 
la  Chaux-de-Fond  à  Brandt,  qui  contenait  les  dé- 
tails que  je  vous  ai  donnés;  et  nous  avons  béni  le 
Seigneur  de  ce  que  son  œuvre  commence  à  se 
manifester  dans  ce  canton  :  puis  nous  avons  ensuite 
lu  un  chapitre,  et  nous  nous  sommes  bien  édifiés. 

Le  lendemain,  samedi  14,  après  avoir  un  peu 
conversé  ensemble,  nous  sommes  allés  avec  Clotu  à 
Neuchâlel  ;  puis  nous  avons  été,  les  trois  ensemble, 
voir  un  nommé  D.,  marchand  drapier,  nouvelle- 
ment converti,  qui  nous  a  paru  très-réjoui  de  son 
salut  et  zélé.  Comme  nous  parlions,  il  est  verni 
là  un  peintre  nommé  Moritz,  très-prévenu  contre 
la  secte.  A  l'occasion  de  certains  livres  qu'il  portait, 
la  conversation  devint  morale,  et  de  là  religieuse, 
parce  que  je  relevai  son  erreur  en  disant  que  ce 
qu'il  appelait  faiblesse  excusable,  était  corruption 
et  amour  du  péché;  que  le  bras  du  Seigneur  pou- 
vait seul  nous  en  tirer;  et  que  quiconque  y  reste  y 
périt.  Il  contesta  d'abord;  et  je  ne  sais  à  propos 
de  quoi,  il  nous  dît  que  cette  secte  qui  se  forme 
à  Genève  et  ailleurs,  prétend  que  quand  un  homme 
naît,  il  est  déjà  destiné  ou  à  l'enfer  ou  au  ciel,  et 
qu'ils  font  de  cela  le  premier  article  de  foi.  U  fut 
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très*sot  quand,  à  propos  du  mot  secte  Fleury  ajouta 
ces  mots  :  «  dont  par  parenthèse  nous  sommes;  »  et 
qoand  ye  lui  répondis^  que  j'étais  de  Genève,  préci- 
séflaeikt  de  la  secte;  et  que  ce  qu'il  avançait  n'était 
pas  vrai  ;  qtie  la  plupart  d'entre  nous  ne  considé- 
rions point  réiection  comme  il  venait  de  la  défi^ 
nir,  etc.  Ensuite  j'ai  tiré  mon  Testament,  et  lui 
ai  BK>ntré  qu'il  faut  planter  l'arbre  avant  d'en  re- 
cueillir les  fruits.  Sur  ces  entrefaites  il  est  parti, 
parce  qu'il  est  arrivé  du  monde  ;  mais  j'ai  appris 
depuis  qu'il  désire  me  revoir  et  qu'il  a  été  frappé 
de  nos  paroles^ 

Nous  sommes  revenus  pour  dîner  à  Peseux,  où 
nous  avons  vu. le  régent  nommé  P.;  lui  et  sa 
femme  sont  moraves,  ou  du  moins  sont  en  relation 
avec  Montmirail  ;  c'est  un  vrai  chrétien ,  quoique 
depuis  son  premier  réveil  il  se  fut  rendormi  :  j*es- 
père  que  nos  frères  le  mettront  aussi  un  peu  sur 
les  rangSt  et  qu'il  essuiera  le  feu  de  l'ennemi.  Le 
lendemain,  dimanche  i5,  P.  et  F.  sont  venus; 
nous  avons  été  ensemble  à  Boudry  entendre  i . ,  qui 
nous  a  encore  beaucoup  édifiés.  Il  a  eu  occasion  de 
dire-que  si  les  pasteurs  ont  la  parole,  c'est  pour  pré* 
cher  l'Evangile  et  qu'ils  doivent  le  prêcher  ;  qne 
sinon  ils  sont  des  loups  qu'il  faut  fuir.  Le  soir,  je  ne 
savais  pas  qu'il  y  eût  là  un  ministre  de  Neuchâtel, 
^t  je  parlai  d'autant  plus  à  mon  aise.  Je  lus  le  t'^ 
chapitre  de  la  première  de  Jean,  et  trois  parabo- 
les, en  Luc  xii,  58,  et  xiv,  28-33.  Je  commençai, 
à  l'occasion  du  premier  verset  de  l'épître,  à  démon- 
trer que  celui  qui  connaît  Christ  peut  et  doit  dire 
comme  saint  Jean  :  Ce  que  nous  açons  vu,  etc., 
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nous  vous  t annonçons.  Je  crois  que  le  Seigneur 
m'assista  fortement  et  me  donna  de  parler  avec 
autorité  et  non  comme  les  Scribes.  —  Après  l'as- 
semblée, P.  conduisit  jusqu'à  l'escalier  le  ministre 
dont  J'ai  parlé  et  lui  demanda  ce  qu'il  pensait  de 
cette  réunion.  «Je  suis  content  d'être  venu,  dit- 
il,  mais  je  n'approuve  pas  tout  ce  que  j'ai  entendu." 
Cette  réponse  ne  nous  étonna  point.  En  revanche 
d'autres  personnes  témoignèrent  leur  satisfaction, 
en  même  temps  que  le  regret  de  la  rareté  de  ces 
réunions. 

Le  lundi ,  i6,  je  partis  de  Neuchâtel,  et  vins  à 
Auvergnier  attendre  P.  qui  vînt  en  effet  avec  sa 
mère  ;  et  je  gagnai  Bôle  avec  eux.  Il  avertit  sa  fer- 
mière, qu'il  avait  l'intention  de  faire  le  soîr  une 
lecture;  elle  le  communiqua  à  ses  voisines,  et 
nous  eûmes  une  trentaine  de  personnes.  Bôle  est 
un  petit  village  dont  une  bonne  partie  des  habi- 
tants sont  manufacturiers  et  travaillent  aux  fabri- 
ques de  Boudry  :  c'est  un  peu  le  Nazareth  du 
canton  ;  aussi  est-ce  là  que  le  Seigneur  a  fait  bril- 
ler plus  de  lumière.  Le  mercredi,  le  pasteur  écrivit 
à  P.  ;  et  le  jeudi  le  bruit  courut  que  J,  était  venu 
pour  nous  défendre,  de  la  part  de  la  Compagnie,  de 
tenir  des  assemblées  ;  mais  on  fut  bien  étonné  de  le 
voir  le  lendemain  présider  cette  même  assemblée, 
qui  fut  ce  jour-là  d'environ  quatre-vingts  à  quatre- 
vingt-dix  personnes.  Habituellement  P.  commençait 
et  ensuite  je  terminais.  La  sœur  aînée  de  P.  est  aussi 
venue  passer  quelques  jours  à  Bôle  pour  veiller 
à  ses  vendanges  ;  elle  craint  les  mauvaises  affaires 
que  son  frère  pourrait  s'attirer  ;  maïs  elle  sst  sou- 
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vent  obligée  d'entendre  la  vérité,  et  même  très- 
OQverteitient,  quoiqu'elle  n'assiste  point  aux  réu- 
nions. Dimanche  matin,  par  exemple,  son  vieux 
vigneron  vint  la  trouver  et  lui  dit  :  «Èh!  bien, 
Madame,  vous  avez  été  bien  édifiée  hier  au  soir?  »  — 
Je  n'ai  pas  pu  y  descendre,  répondit-elle.  — Ah  ! 
c'est  bien  dommage,  dit  le  vieux  vigneron  ;  pour 
moi  j'étais  bien  mouillé,  mais  je  n'ai  pas  voulu 
manquer  ;  on  n'a  pas  cette  occasion  bien  souvent  : 
j'aime  mieux  une  seule  assemblée  comme  çà  que 
trente  sermons  ordinaires. 

Nous  avons  eu  l'occasion  de  voir  en  particulier 
plusieurs  paysans ,  qui  tous  nous  ont  témoigné  de 
la  joie  9  et  paraissent  retenir  une  bonne  partie  de 
nos  instructions  ;  mais  nous  avons  bientôt  vu  que 
«  la  bonne  société  »  est  du  parti  du  pasteur  :  cela 
non  plus  ne  nous  a  pas  étonné.  Nous  avons  appris 
sur  la  fin  de  la  semaine  qu'il  avait  défendu  à  ses 
catéchumènes  d'assister  à  nos  réunions,  sous  peine 
d'être  renvoyés  d'un  cours  ;  mais  cette  mesure,  loin 
de  réussir,  n'a  {^%  qu'aigrir  contre  lui.  Une  dame 
de  Bôle  a  aussi  défendu  à  ses  vendangeuses  de  venir 
à  l'assemblée  en  leur  disant  :  a  Ils  veulent  vous 
troubler  ;  et  ensuite  ils  se  moqueront  de  vous.  — - 
Cependant  il  en  est  venu  plusieurs.  Mais  voici  le 
plus  fort.  Dimanche,  22,  nous  allâmes  au  sermon 
de  l'endroit.  Chemin  faisant,  je  dis  à  P.  :  «  Je  suis 
sûr  qu'il  sera  question  de  nous  au  sermon.  »  J'avais 
bien  deviné.  Le  pasteur  prit  pour  texte  ces  paroles  : 
^Hypocrite!  ote premièrement^  etc.,  et  nous  drapa 
de  la  bonne  façon.  Le  discours  n'était  pas  neuf, 
à  ce  qu'on  nous  a  dit,  mais  il  était  ajusté  pour 
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la  circonstance.  Il  n'y  avait  pas  beaucoup  «Je 
monde  à  l'église,  ce  qui  est  assez  ordinaire  ;  et 
P.  et  moi  étions  vis-à-vis  de  la  chaire.  Celui- 
ci  fermait  les  yeux  ;  mais  moi  je  regardais  hardi- 
ment le  pasteur,  sans  aucun  malaise.  Quelques 
paysans  placés  sur  la  galerie,  et  qui  voyaient  bien 
à  qui  l'on  jetait  la  pierre  (on  ne  pouvait  pas  s'y 
tromper)  avaient  plutôt  l'air  de  se  moquer  du  pré- 
dicateur !  —  Ce  sermon  put  plaire  aux  gens  «  de  la 
société»,  mais  il  scandalisa  les  paysans;  et  le  même 
soir  nous  eûmes  beaucoup  de  monde  :  CIolu  el 
Fleury  arrivèrent  pendant  l'explication.  On  vint 
tenter  un  charivari,  avec  un  cornet  de  pâtre  et  une 
sonnette;  mais  sans  gravité.  Comme  notre  assem- 
blée était  scandalisée,  je  leur  fis  observer  que  j'a- 
vais eu  raison,  les  jours  précédents,  de  les  avertir 
que  celui  qui  veut  suivre  Christ  sera  calomnié; 
qu'on  lui  prêtera  de  mauvaises  intentions;  qu'on 
le  traitera  A' hypocrite ,  etc.  Après  l'assemblée, 
j'eus  l'occasion  de  parler  à  plusieurs  personnes, 
entre  autres  à  la  domestique  du  premier  magis- 
trat de  l'endroit,  qui  nous  dit  d'elle-même  que 
le  pasteur  était  venu  plusieurs  fois  trouver  son 
maître,  pour  le  solliciter  de  nous  faire  cesser;  mais 
il  parait  que  ce  magistrat  n'a  pas  voulu  s'en  mêler; 
au  moins,  ne  nous  a-t-il  jamais  parlé  de  cela.  Jje 
soir  nous  avons  eu  à  l'assemblée  un  officier-enrô- 
leur  pour  la  Prusse,  et  un  receveur  d'impôts.  Je 
l'ignorais  absolument;  et  justement  il  s'est  rencon- 
tré que  j'ai  lu  et  traité  la  conversion  de  saint  Mat- 
thieu, le  péager.  Il  n'y  a  point  eu  de  charivari; 
un  justicier  et  un  autre  homme  faisaient  le  garde. 
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Le  mardi  24^  nous  avons  été  faire  une  visite  à 
Colombier  ;  pois,  nous  sommes  revenus  tenir  notre 
assemblée,  ou  j'ai  lu  ta  (xmversioii  de  Moser  ;  je  IV 
vais  promis  la  veiileé  II  y  vint  du  monde  des  villa- 
ges voisins,  fduSqu'à  l'ordinaire,  malgré  la  pluie  et 
Forage.  Il  pouvait  y  avoir  i3o  personnes,  surtout 
beaucoup  d'hommes,  ce  qui  est  rare  dans  d'autres 
pays.  U  y  vint  aussi  deux  anabaptistes,  père  et  iils  ; 
ce  dernier  est  un  de  leurs  ministres.  Ils  me  dirent 
avoir  été  édifiés,  et,  après  rassemblée,  nous  eûmes 
une  convei^ation  avec  eux.  Le  lendemain,  25,  il  y 
eut  assemblée,  le  soir,  comme  la  veille. 

Jeudi  26.  Un  paysan  âgé,  qui  me  vit  passer,  s*é- 
cria  :  Ahf  ie  bon  Dieu  vous  bénisse  et  vous  donné 
force;  vous  nous  açez  ouvert  la  porte  du  paradis  ! 
Des  acclamations  semblables  n'étaient  pa»  r^n^, 
Surtout  chez  les  vieillards. 

I/après-<midi,  P.  et  moi  descendîmes  à  Boudry. 
J.  était. absent,  mais  nous  vîmes  paiement  au  châ- 
teau on  prisonnier  dont  il  nous  avait  parlé  ;  il  est 
coupable  d'un  crime  impur  ,  et  condamné  à  être 
brûlé  i^f.  Son  affaire  ira  au  roi,  et  l'on  espère  un 
adoucissement.  Ce  malheureux  est  âgé  de  22  ans,«t 
catholique  romain  :  il  ignore  son  jugement,  mais  il 
le  suppose  bien  ;  aussi ,  en  est-il  tourmenté.  J'eus 
beaucoup  de  peine  à  le  sortir  de  là  pour  lui  parler  de 
son  âme.  Je  lui  lus  quelques  pages  de  Moser,  ce  qui 
fixa  son  attention  ;  après  quoi,  je  lui  dis  tout  ce  que 
le  Seigneur  me  donna,  m'humiliant  aussi  bien  que 
lui,  et  tâchant  de  lui  faire  envisager  son  état  de  pé- 
ché conmie  antérieur  à  son  crime.  Voilà  ce  dont  il 
ne  veut  pas  facilement  convenir  ;  et  quant  à  ce  cri-^ 
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me-ià ,  il  croit  que  sa  repentance ,  avec  ce  > 
souffrira,  l'effacera.  Doctrine  romaine.  Je  il 
quitté  en  le  recommandant  au  Seigneur. 

De  là  nous  sommes  allés  à  Reuse,  chez  une  dal 
B.,  ancienne  sœur  morave  de  Montmirail.  Sa  f 
est  également  réveillée.  Nous  avons  été  très-bieS 
reçus  dans  cette  maison.  P.  a  pu  là  se  faire  une 
juste  idée  des  Moraves.  Nous  sommes  ensuite  ve- 
nus à  l'assemblée. 

Le  lendemain,  je  suis  allé  à  Neuchâtel.  J.  nous  a 
dit  qu'on  ne  parlait  en  ville  que  de  Bôle,  de  P. 
et  du  missionnaire  u  qui  met  partout  le  trouble  el 
la  division.  »  Hélas!  les  ennemis  sont  furieux,  et 
s'ils  avaient  plus  d'autorité,  nous  passerions  mal  no- 
tre temps.  Priez,  chers  frères,  pour  nos  frères  de 
Neuchàtel  ;  ils  ont  besoin  de  beaucoup  de  courage 
et  de  foi. 

J'ai  quitté  Bôle  dimanche  29,  et  j'ai  passé  le 
jour  aux  Petits-Ponls,  dans  la  montagne  ,  avec  les 
anabaptistes,  ou  plutôt  Mennonites.Vlusieurs  sont 
réveillés,  et  se  plaignent  de  la  tiédeur  générale.  J'ai 
logé  chez  l'un  d'eux,  Jean  Hans,  qui  est  très-pieux, 
mais  qui  peut  difficilement  s'exprimer.  J'espère  les 
revoir,  et  les  engager  à  agir  de  leur  côté  pour  le 
règne  de  Dieu.  Je  les  ai  réjouis  en  leur  en  donnant 
des  nouvelles  ;  car  ils  n'étaient  au  fait  de  rien.  Leur 
assemblée  était  assez  nombreuse  ;  ît  y  en  a  qui  vien- 
nent de  quatre  lieues  et  plus. 

Aujourd'hui,  i3  octobre,  je  suis  à  la  Cbaux-de- 
Fond.  C'est  vraiment  étrange  combien  d'absurdités 
et  de  calomnies  on  répand  sur  notre  compte  ;  Ge- 
nève n'y  monte  rien  :  l'opposition  est  terrible  ;  maïs 
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Celui  qui  est  en  nous  est  plus  grand  que  celui  qm 
est  dans  le  monde;  c'est  pourquoi  nous  les  OPOns 
d^à  comme  vaincus ,  en  espérance  et  par  la  foi. 
Notre  sœur  Galame  voit  elle-même  les  avantages  dé 
cette  opposition  ;  j'espère,  comme  elle,  que  de  .tout 
ceci  sortira  Toeuvre  de  Dieu ,  pure  et  parfaite.  Plu- 
sieurs âmes  cherchent  la  vérité,  et  se  disposent  à 
porter  la  croix  après  Christ,  plutôt  que  de  plaire  an 

monde,  et  de  périr  avec  lui Je  compte  partir 

incessamment  de  ce  canton  pour  Moutiers-Grand- 
Yal,  et  de  là  pour  Bâle  ;  mais  je  ne  sais  si  mes  pro- 
jets sont  ceux  du  Seigneur,  c'est  pourquoi  je  ne  m  y 
attache  point.  Quand  on  me  demande  où  je  serai 
demain,  et  ce  que  je  ferai ,  je  réponds  souvent  que 
ce  ne  sont  pas  mes  affaires,  et  qu'il  faut  le  deman-» 
der  au  Maître.  Du  reste,  je  ne  parle  guère  ainsi 
qu'aux  chrétiens,  car.«..  Salue  TEglise  en  général, 
et  les  amis  en  particulier. 


Bâle,  le  12  noTimbre  1880. 

J'ai  laissé  les  détails  à  la  fin  de  la  semaine  du  â2 
aa  39  octobre.  Ayant,  le  samedi,  vu  D.  à  Boudry, 
j  appris  de  lui  qu'il  avait  prêché  à  Concise ,  le  di-» 
manche,  et  que  son  discours  avait  beaucoup  scan-* 
dalisé  ses  parents  ;  que  le  soir  il  avait  tenu  une  a^-* 
semblée  que  sa  sœur  a  formée  pour  les  jeunes  filles 
de  Concise ,  et  qu*il  avait  vu  deux  pasteurs  vaudois. 
Ton  nonmié  Boisot.  L'autre  est  M.  Germond,  pas« 
teur  de  Saint-Maurice ,  au-dessus  de  Grandson  > 
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homme  pieux  ,  mais  qui  était  un  peu  effrayé 
rumeur  de  Neuchàtel  ;  J.  l'a  rassuré.  Le  same£ 
soir,  après  l'assemblée,  nous  montâmes  par  occa- 
sion (l'appartement  de  P.  étant  fermé)  chez  un 
magistrat.  Je  savais  que  madame  s'alarmait  des 
exagérations,  et  craignait  que  le  professeur  ne  se 
compromît  par  son  zèle:  c'est  pourquoi  je  fis  tom- 
ber la  conversation  sur  l'inconséquence  do  monde, 
qui,  tout  en  permettant  de  croire  à  la  Bible,  ne  per- 
met pas  qu'on  eu  soit  pénétre ,  ni  qu'on  agisse  d'a- 
près ses  principes.  J'employai  plusieurs  comparai- 
sons pour  faire  ressortir  toute  l'absurdité  et  le  ridi- 
cule de  cette  conduite  ;  et  ces  dames  furent  obligées 
de  rire  à  leurs  propres  dépens.  Sur  ces  entrefaites 
le  maître  de  la  maison  arrive,  un  peu  étonné  de  trou- 
ver chez  lui  ces  missionnaires,  occupés  sans  doute 
à  inculquer  à  sa  famille  leurs  dangereux  principes, 
Cependant  il  ne  dit  rien,  et  ressortit  aussitôt  ;  nous 
partîmes  aussi,  et  après  avoir  souri  un  moment  de 
l'embarras  de  celte  scène,  prenant  la  chose  au  sé- 
rieux, nous  priâmes  le  Seigneur  de  faire  germer  ce 
petit  grain  de  semence. 

J'ai  déjà  fait  mention,  dans  ma  dernière,  de  ma 
visite  aux  anabaptistes;  je  donnai  le  lendemain  un 
billet  au  ffère  Jean  Hans,  qui  partait  pour  Auver- 
gnier,  afin  de  le  mettre  en  relation  avec  P.,  et  de  11 
avec  tous  les  frères.  Priez  le  Seigneur  pour  que  cette 
Eglise  se  réveille  tout-à-fait,  et  unisse  ses  efforts  aux 
nôtres  pour  avancer  le  règne  de  Dieu. 

Le  3i  j'allai  dans  te  courant  de  la  veillée  chez 
m""  Calame  :  elle  me  remit  une  lettre  du  frère  FI. 
de  Neucbâtel,  qui  m'avertissait  de  tenir  mes  pa- 
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]^rs,en  règle,  parce  qu'on  avait  indisposé  la  po- 
lice contre  moi;  mais  comme  j'étais  sur  mon  dé- 
part,  je  n'y  ai  pas  bien  pris  garde  ^  et  personne  ne 
m'a  rien  dit. 

J'ai  Yu  le  lendemain,  entre  autreâ  personnes,  une 
demoiselle  6.  Elle  a  été  surtout  frappée  de  la  ma- 
nière dont  s'est  accompli  à  la  lettre  tout  ce  que, 
ayant  que  rien  remuât  du  tout ,  j'avais  prédit  qui 
arriverait  si  le  règne  de  Dieu  se  manifestait  dans  le 
pays  ;  c'est  bien  celle  qui  paraît  la  plus  hardie  et  dé- 
cidée. Elle  passe  déjà  parmi  les  autres  pour  impru- 
dente ;  j'aime  bien  ces  imprudents-là.  Ge  jour^  jeudi 
2  novembre,  j'ai  définitivement  quitté  le  Locle,  et 
suis  venu  à  laGhaux-de-Fonds.  Le  lendemain  j'ai  dîné 
chez  l'ancien  Robert.  Nous  avons  chanté  des  canti- 
ques ensemble  ;.j'ai  été  après  midi  chez  le  doyçn^  ^ui 
m'a  assez  bien  reçu.  Il  y  avait  là  un  M.  SandosBi^ 
dont  j'ai  parlé  plus  haut  ;  et  il  y  est  venu  un  autre 
étudiant,  d'une  des  premières  maisons  du  pays  : 
j'étais  bien  ai^  de  leur  présence.  Tout  s'est  passé 
entre  le  doyen  et  moi  de  la  manière  là  plus  modé^ 
rée.  C'est  un  homme  plein  de  jugement,  qui  ne 
s'est  que  peu  avancé  ;  j'ai  observé  la  même  ré- 
serve ;  en  çorie  qu'il  n'a  pu  mordre  à  rien.  Ce-- 
pendant  nous  nous  sommes  expliqués,  mais  en  di-» 
verses  fois,  avec  ménagement  et  prudence  ;  voici  le 
résumé  de  toute  notre  entrevue.  U  me  dit  que  les 
lois  ecclésiastiques  du  canton  ne  toléraient  aucun 
enseignement  religieux  hors  de  Tinspection  de  la  , 
classe  des  pasteurs  ;  et  qu'étant  venu  dans  sa  pa« 
roisse  prêcher  en  public,  sans  qu'il  en  fût  informé, 
et  sans  qu'il  me  connût  aucunement,  il  avait  du 


—  100  — 
le  trouver  mauvais,  et  s'y  opposer.  Je  lui  cédai  com- 
plètement cela,  ajoutant  même  que  j'aurais  fort 
mauvaise  opinion  d'un  pasteur  qui  ne  daignerait  pas 
s'informer  de  ce  qui  s'enseigne  dans  sa  paroisse 
sous  le  rapport  religieux  ;  et  que  je  n'avais  point  la 
coutume  de  me  dérober  aux  informations  qu'on 
pouvait  prendre  à  cet  égard  ;  qu'au  contraire,  par- 
tout où  j'allais,  je  cherchais  à  lier  connaissance 
avec  les  pasteurs,  et  que  si,  ici,  j'avais  agi  autre- 
ment, c'est  qu'un  concours  imprévu  de  circon- 
stances et  non  une  intention  déterminée,  avait 
amené  cette  assemblée.  Voyant  que  je  lui  cédais 
entièrement  de  ce  côté,  il  fut  un  peu  embarrassa 
où  reprendre,  et  je  ne  me  rappelle  pas  comment  il 
en  vint  à  me  proposer  ce  dilemme  :  «  Ou  le 
ministre  établi  est  suffisant,  ou  il  ne  l'est  pas; 
dans  le  premier  cas,  il  faut  le  laisser  tranquille; 
dans  le  second,  il  faut  réclamer  hautement,  et  ne 
rien  faire  à  côté.  »  La  trappe  était  bien  tendue, 
mais  le  rat  ne  s'y  prit  pas.  Je  lui  fis  observer 
d'abord  que  je  ne  voyais  pas  comment  des  réunions 
sans  régularité,  sans  liturgie,  sans  célébration  de 
sacrements,  etc.,  pouvaient  être  contraires  aux  in- 
térêts et  au  repos  du  ministre  établi,  et  en  quoi  il  en 
était  blessé  ;  ensuite  je  lui  proposai  un  autre  di- 
lemme :  «  Ou  le  ministre  établi  tient  son  autorité 
des  hommes,  ou  il  la  tient  de  Dieu.  S'il  ne  la  tient 
que  des  hommes,  on  n'a  que  faire  de  la  respecter 
comme  divine;  s'il  l'a  tient  de  Dieu,  qu'il  me  le 
montre  en  respectant  tout  ce  que  Dieu  fait  pour  l'a- 
vancement de  son  règne  ;  et  qu'il  ne  s'arroge  pas  le 
droit  de  lui  prescrire  pour  cela  un  mode  exclusif.  * 
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Moïse  était  de  Dieu,  et  il  s- écriait  :  u  Plût  i Dieu  <pie 
tous  les  enfants  d'Israël  fussent  prophètes  ;  à  Dieu  ne 
plaise  que  ye  les  empêdie  1  »  Jésus  ne  voulait  pas 
qu*6ri  empêchât  quelqu'un  qui  ne  le  suivait  pas^  dé 
faire  des  miracles  en  son  nom.  Saint  Paul  se  ré- 
)ouissait  de  ce  que  TEvangile  était  annoncé,  même 
par  des  ennemis,  etc.  Enfin  les  serviteurs  du  Sei- 
gneur doivent  prier  le  Maître  de  la  moisson  de  leur 
envoyer  des  aides,  et  non  les  rejeter.  — -  Il  n'exposa 
rien  à  cela,  sinon  ce  qu^il  avait  d^à  dit,  qu^un  mi^ 
nistre  doit  savoir  ce  qui  se  passe  en  sa  paroisse 
à  cet  égard.  Je  lui  répétai  que  cela  était  très-na- 
turel, mais  qu^il  n'en  résultait  pas  qa'U  eut  le  droit 
d  empêcher  la  prédication  tant  qu'il  ne  pouvait  pas 
prouver  qu'on  annonçait  autre  chose  que  l'Evan- 
gile. Nous  dîmes  encore  beaucoup  de  choses,  mais 
j  en  restai  tCMijours  là.  J'ajoutai  qu'en  beaucoup 
d  endroits»  semblable  chose  avait  eu  Heu,  et  que 
partout  où  les  pasteurs  s^étaient  montrés  contraires^ 
ils  avaient  justement  occasionné  ce  qu'ils  avaient 
paru  craindre,  c'est-à^^dire  les  schismes  et  les  di vis- 
sions ;  et  qu'au  contraire  ceux  qui  avaient  mam- 
festé  de  la  joie  à  la  vue  de  cette  œuvre  et  lui  avaient 
prêté  aide  et  secours,  avaient  eu  lieu  de  s*eû  félici-« 
ter  ;  vu  que  les  résultats  en  étaient  excellents  à  tous 
^ards  :  je  lui  citai  quelques  exemples.  Nous  n'eû- 
mes aucune  explication  sur  la  doctrine  ;  seulement 
je  lui  donnai  plusieurs  fois  à  entendre  que  ma  con- 
fession de  foi  était  très-simple ,  et  que  je  m'abste- 
nais soigneusement  de  traiter  aucun  des  sujets 
contestés  parmi  les  (ihrétiens  mêmes  ;  que  je  n'é- 
tais pwit  théologien,  et  que  mon  christianisme 


était  celui  du  cœur,  vivant  et  actif.  J'avouai  qu'on  p 
avait  pu  quelquefois  abuser  des  assemblées  religîen-  ■' 
ses  pour  inculquer,  quoique  avec  la  meilleure  in- 
tention du  monde,  des  principes  contraires  à  l'u- 
nion de  l'Eglise,  mais  que  ce  n'était  pas  une  raison 
pour  les  condamner  toutes  sans  examen,  puisqu'on 
en  pourrait  dire  autant  de  tous  les  modes  d'ensei- 
gnement, etc. —  Nous  nous  quittâmes  honnêtement, 
et  il  m'accompagna  en  me  témoignant  qu'il  était 
très-satisfait  de  m'avoir  entendu  moi-même.  Je  re- 
tournai chez  nos  amis ,  où  l'on  ^tait  impatient 
d'apprendre  le  résultat  de  notre  entrevue,  qui  sa- 
tisfit pleinement.  On  fut  content  aussi  de  ce  que 
ces  deux  autres  messieurs  avaient  été  présents, 
parce  qu'ils  rendront  témoignage  de  la  manière 
dont  tout  s'est  passé  ;  et  le  tout  aura  diminué  de 
beaucoup  les  préjugés  du  public  à  mon  égard. — 
Chers  frères  !  Priez  le  Seigneur  qu'il  entretienne  el 
augmente  lui-même  son  feu.  Priez-le  aussi  qu'il 
me  délivre  des  ennemis,  afin  que  la  porte  ne  me 
soit  pas  fermée  dans  ce  pays-là,  car  j'espère  qu'un 
beau  réveil  s'y  prépare. 

I*  lendemain  je  suis  parti  pour  Moutiers  Grand- 
Val.  J'ai  couché  à  Court,  à  une  lieue  de  Mou- 
tiers,  ne  voulant  pas  traverser  de  nuit  la  sombre 
gorge  qui  y  conduit  depuis  là.  Le  lendemin,  diman- 
che, aussitôt  arrivé  à  l'auberge,  j'ai  envoyé  un 
billet  à  m"'  g.,  qui  m'a  envoyé  le  frère  Mérillat.  B 
m'a  amené  chez  lui  ;  Taprès  midi,  il  y  a  eu  assem- 
blée ;  après  quoi  nous  sommes  allés  au  château.  Je 
ne  sais  pourquoi  j'avais  craint  de  trouver  M  *  G.  un 
peu  mystique,  mais  au  contraire  je  la  trouve  seu- 
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\eiDent  trop  théologienne.  Toutefois,  puisse  le  Sei"- 
r  gnear  en  rendre  des  milliers  semblables  à  elle  !  -^ 
£  J'ai  été  lundi  à  €rémine  chez  Gobât  (')  ;  Samuel  est 
X  àBâle  ;  j'espère  le  voir  aujourd'hui  0  ;  mais  David> 
i  son  aîoé,  tient  les  assemblées;  j-en  ai  tenu  deux 
ïi  moi-même;  il  je  avait  beaucoup  de  monde.  Il  se 
&it  une  grande  œuvre  dans  cette  petite  contrée  ; 
et  c'est  un  endroit  bien  intéressant.  Je  perds  beau- 
coup de  ne  pas  entendre  leur  dialecte,  parce  que 
toutes  leurs  conversations  religieuses  m'échappent, 
ti  que  c'est  en^  les  observant  qu'(Mi  apprend  à  les 
connaître.  J^ai  cependant  pu  m'assurer  de  la  vie  de 
plusieurs,  et  je  me  réjouis  beaucoup  d'y  retourner 
passer  quelque  temps  si  c'est  la  volonté  du  Sei^ 
gneur. 

J'ai  vu  ici  Jacob  Ckinz,  que  j'avais  déjà  vu  à 
Lausanne.  C'est  un  personnage  singulier.  Il  a  la 
confiance  de  tous  nos  mysjtiques  de  la  Suisse,  tant 
allemande  que  française,  et  il  entretient  dan$  les 
deux  langues  une  correspondance  très-fournie  _^vec 
eux.  J'ai  vu  deux  de  ses  lettres  adressées  à  Mat- 
tliey,  dont  je  n'ai  pas  été  plus  mécontent  que  du,^ 
reste.  Il  cherche  à  influencer  les  élèves  de  Tlnstitut; 
mais  fort  heureusement' on  est  prévenu,  et  on  ne 
l'écoute  guère.  Il  s'en  est  plaint  à  moi^  et  je  lui  ai 
répondu  franchement  qu'il  avait  tort  de  s'affliger  ; 
qu'il  doit  plutôt  se  réjouir  de  Tœuvre  de  Dieu, 
quand  même  elle  ne  chemine  pas  tout  comme  il 
l'entend.  M^'  Calame,  son  amie  déclarée,  et  d'au- 


(1)  Le  père  da  missioimaiEe  Samuel  Gobât. 
^)  Ce  journal  s'écrlyaU  à  Bâlq. 
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très,  qui  m'ont  donné  des  lettres  pour  lui,  désiraient 
beaucoup  que  je  le  visse  ;  mais  comme  je  ne  suis  pas 
de  ces  êtres  qu'on  «  donne  •>  comme  cela  aux  Inté- 
rieurs, et  qui  aient  des  pères  ou  mères  en  la  foi,  je 
ne  suis  pas  venu  lui  demander  des  conseils  ni  me 
mettre  sous  sa  conduite,  mais  lui  parler  en  frère  et 
voir  ce  qu'il  est.  Je  suis  cependant  content  de  deux 
choses  en  lui  ;  c'est  qu'il  ne  recommande  la  lecture 
d'aucun  livre  que  la  Bible,  et  qu'il  n'est  pas  prévenu 
en  faveur  de  l'Eglise  romaine  comme  les  autres 
mystiques;  au  contraire,  il  est  fiché  de  cette  dis- 
position qu'il  leur  connaît,  ainsi  que  de  la  monda- 
nité de  quelques-uns.  J'ai  donc  jugé  que  comme  il 
faut ybi're  bois  de  tout  dans  le  règne  de  Dieu,  on 
peut  se  servir  de  son  autorité  pour  attaquer  chez 
les  mystiques  l'attachement  à  Rome,  la  lecture  de 
tant  de  livres  peu  scripturaires  et  les  habitudes  de 
mondanité.  Et  c'est  ce  que  je  me  propose  de  faire, 
s'il  plaît  au  Seigneur. 


Si  le  climat  âpre  des  montagnes  de  Neuchâlel, 
affectant  gravement  ma  poitrine,  m'avertissait  de 
le  quitter,  celui  de  Moutiers,  plus  tempéré,  m'of- 
frait on  asile.  Je  m'y  porte  beaucoup  mieux,  et  je 
n'y  suis  point  inutile.  Bost,  qui  m'a  répondu  ces 
derniers  jours,  se  réjouit  de  mon  séjour  ïcî  et  prie 
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le  Seigneur  de  le  bénir  (')  :  je  vous  invite  à  en  faire 
MUnt,  surtout  quant  au  dernier  article.  J^ai  tenu 
déjà  treize  assemblées  publiques  dans  sept  villages 
difiërents,  et  souvent  elles  étaient  composées  de 
l^us.de-la  moitié  de  la  population  du  lieu.  Dans  les 
intervalles  je  visite  chez  eux  les  chrétiens  déclarés 
ou  ceux  qui  s'acheminent,  et  Je  tâche  de  les  affer- 
mir dans  la  foi,  les  excitant  à  prêcher  aussi  TEvan- 
gile,  et  leur  recommandant  surtout  ce  qui  leur 
manque,  Tamour  fraternel  et  les  relations  chr^ 
tiennes  entre  eux.  Les  âmes  vraiment  convertieis 
s'empressent  d'appeler  les  tiëdes  ou  les  froides  aux 
assemblées  ;  et  comme  c'est  un  étranger  -qui  les 
tient,  et  qu'en  outre  il  n*est  pas  besoin  de  sortir  du 
village,  plusieurs,  qui  jusqu'ici  n'avaient  rien  voulu 
entendre ,  acceptent  volontiers  et  paraissent-  au 
moins  satisfaits.  Diverses  circonstances,  au  sein 
do  troupeau  même,  ont  montré  que  mon  arrivée 
n'était  pas  fortuite.  Ce  n'est  pas  que  je  croie  que 
tout  autre  étranger  n'en  eût  produit  autant  (mais 
nul  n'est  prophète  dans  son  pays  );:  car  il  y  a  ici  des 
chrétiens  dont  l'humilité,  le  zèle,  l'amour,  me  font 
vraiment  honte,  et  qui  ont  bien  autrement  d'ex- 
périence qu'aucun  de  nous.  Aussi  je  profite  à 
leur  école,  et  j'ai  raison  de  les  écouter;  en  sorte 
que  pour  moi-même  il  est  avantageux  que  je  sois 
venu  ici.  U  est  encore  deux  ou  trois  endroits  où 
j'espère  aller  soufiBer  quelques  petits  charbons,  et 
augmenter,  si  le  Seigneur  le  veut^  l'œuvre  com- 
mencée ;  mais  ils  sont  sur  la  route  de  Berne,  et  je 

(1)  Tarais  été  H^eiir  i  MoiiUers,  de  IS16  à  181S.  EdU. 
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les  verrai  en  me  rendant  dans  cette  dernière  ville; 
car  c'est  mon  projet,  si  rien  ne  le  change.  Je  compte 
partir  sous  peu  de  jours. 

Il  n'y  a  encore  rien  du  tout  d'organisé  parmi  les 
chrétiens  de  ces  contrées,  et  cela  me  tient  à  cœur, 
ainsi  qu'à  Mérillat.  Dans  un  temps,  notre  sœur  6. 
et  quelques  autres,  voulaient  se  constituer  en  église 
séparée  ;  mais  les  frères,  élèves  de  l'Institut,  les  ont 
détournés  de  ce  projet.  De  son  côté,  Mérillat  vou- 
drait former  un  troupeau  sous  la  direction  des  Frè- 
res Moraves  ;  mais  il  est  retenu  par  la  considération 
qu'il  faudrait  alors  cesser  de  s'assembler  à  huis 
ouvert.  Quant  à  moi,  j'ai  un  projet  différent.  Com- 
me ta  séparation  est  ici  impraticable,  et  que  la  for- 
mation en  u  diasporas  »  moraves  entrave  nécessai- 
rement la  libre  prédication  et  comprime  le  zèle,  j'ai 
pensé  qu'il  fallait  commencer  par  une  société  com- 
posée de  quinze  ou  dix-huit  jeunes  hommes,  plus 
ou  moins  réveillés,  des  différents  villages,  qui  se 
réuniraient  tantôt  dans  l'un,  tantôt  dans  l'autre, 
sans  préjudice  aux  assemblées  générales,  mais  sans 
formes  liturgiques.  Il  ne  serait  pas  difficile  non 
plus  d'engager  les  jeunes  sœurs  à  former  entre  elles 
une  pareille  société  ;  bientôt  ces  deux  sociétés  réu- 
nies attireraient  tout  ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  pro- 
noncés; et  les  anciens  apprendraient  des  jeunes  à 
rompre  leur  apathie  et  leur  manque  de  fraternité. 
On  goûte  cette  idée  :  joignez-vous  à  moi  pour  in-; 
voquer  la  bénédiction  du  Seigneur  sur  ce  dessein  : 
je  regarde  sa  réussite  comme  la  plus  grande  grâce 
que  le  Seigneur  puisse  faire  à  ce  pays.  Je  recom- 
mande à  votre  affection  fraternelle,  en  particulier, 


notre  cher  frëre  J.  S.  de  Grand-Val  :  il  a  été  des 
prémices  de  ce  pays  ^  il  a  marché  long-temps  dans 
langoisse  ;  et  la  vallée  d'ombre  de  mort  a  été  poor 
loi  longue  et  profonde  ;  aussi  est*il  fidèle  plus  qu'au- 
inm  autre,  plein  du  Saint-Esprit  et  de  foi. 

Dans  ce  pays,  il  y  a  eu  depuis  bien  des  années 
des  assemblées  au  passage  des  frères  ouvriers  des 
Moraves,  tels  que  Mettetal  ;  et  plusieurs  les  sui-* 
raient  régulièrement.  Mais  la  plupart  de  ces  per^ 
sonnes  ne  paraissent  guère  en  avoir  profité  :  au 
contraire  ;  plusieurs  âmes  qui  ont  paru  vraiment 
réveillées,  et  qui  conservent  encore  le  langage  chré- 
tien, déshonorent  la  croix  par  leur  avarice  et  leur 
mondanité  ;  cest  la  jeunesse  qui  donne  espérance« 

^eudi  3o.  J'achève  ma  lettre  à  Moutiers.  ^— 
Hier  au  soir,  à  Grand-Val,  après. rassemblée,  nous 
avons  été  réunis  six  jeunes  gens  (moi  non  compriii) 
et  quatre  pères  de  famille  ;  le  projet  d'une  société 
d'amis  chrétiens  a  été  proposé  et  très-bien  reçu  ; 
je  dois  aujourd'hui  avertir  de  cela  encore  huit  ou 
neuf  amis  ;  et  le  premier  rendez-vous  est  fixé  à  di- 
manche, à  Moutiers,  après  l'assemblée  des  mis- 
sions. La  formation  de  cette  société  et  de  celle  des 
sœurs  me  retiendra  ici  plus  que  je  ne  pensais  ;  mais 
il  me  fâcherait  de  partir  sans  avoir  rien  organisé, 
puisqu'on  le  peut.  David  Gobât  a  été  prié  par  quel- 
ques nicodémites  de  les  aller  voir  un  soir  aux  Pra- 
vons,  entre  Moutiers  et  Grand -Val  :  les  habitants 
de  ce  hameau  n'aiment  point  les  Piétistes. —  Salue 
l'Eglise  et  tous  les  amis,  et  sois  assuré  de  Faffecr 
tion  que  je  leur  porte.  -?•  Ton  frère  en  Jésus- 
Christ, 
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Berne ,  le  21  dëcembre  189 

Je  ne  vous  enverrai  point  aujourd'hui  le  jouri 
détaillé  de  mon  séjour  dans  le  Val-de-Moutîers^J 
n'est  pas  encore  achevé.  Je  vous  dirai  seulemeoti^j 
gros  la  suite  des  affaires  ;  puis  je  vous  donneraÈfl 
détail  de  mon  passage  au  Val-de-Tavannes. 

La  société  d'amis  dont  je  vous  parlais  est  en  t 
maintenant.  J'ai  assisté  à  la  première  séance,  c 
eu  lieu  le  dimanche  après  sa  formation.  Elle* 
composée  de  douze  frères  non  mariés,  tous  j 
dessus  de  vingt-cinq  ans,  et  d'environ  six  ou  huit 
pères  de  famille  ;  mais  ces  derniers,  ne  pouvant 
point  s'y  rendre  régulièrement,  ne  comptent  pas 
comme  membres.  David  Gobât  fils  en  est  le  con- 
ducteur jusqu'au  nouvel-an  :  ils  doivent  alors  en 
choisir  un  autre,  si  cela  convient.  Ils  emploient 
une  honne  partie  de  la  séance  à  lire  quelque  por- 
tion de  la  Bible,  et  chacun  est  appelé  à  présenter 
ses  réflexions.  On  peut  espérer  que  si  le  Seigneur 
bénit  cette  petite  société,  elle  deviendra  une  pépi- 
nière d'ouvriers  pour  sa  vigne.  Tous  les  pères  de 
famille  et  six  des  jeunes  hommes  paraissent  vrai- 
ment convertis  :  les  six  autres,  quoique  bien  dis- 
posés, sont  encore  un  peu  du  monde.  Le  Seignear 
les  affermisse  !  Priez  pour  eux  ! 

Je  vous  envoie  avec  le  journal  la  liste  de  leurs 
noms,  et  le  règlement  que  nous  avons  fait  pour  la 
société.  Ceux  de  leurs  compatriotes  convertis  qui 
sont  ou  à  l'Institut  de  Bàle  ou  ailleurs  dans  l'étran- 
ger, seront  invités  à  s'y  joindre,  et  communique- 
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Tont  par  lettres  tant  qu'ils  seront  dehors.  Là  so- 
ciété des  sœurs  n'était  pas  encore  formée  à  mon 
d^art;  mais  elle  était  en  bon  chemin.  Elle  ne 
peut  avoir  des  réunions  fréquentes  et  régulières, 
les  femmes  étant  moins  libres  que  les  hommes  de 
quitter  leurs  villages,  surtout  de  nuit;  mais  elles 
nen  seront  pas  moins  organisées,  s'il  plaît  à  Dieu; 
et  elles  s'assembleront  par  districts,  sous  la  con- 
duite d'une  sœur  nommée  pour  cela  dans  chaque 
^oupe  de  hameaux.*..  —  Un  dernier  mot.  Si  ce 
petit  troupeau  a,  comme  il  est  très«-probable,  be- 
soin que  vous  lui  donniez  de  temps  en  temps  quel*- 
qoes  conseils  et  directions,  et  que  même  par  la  suite 
vous  y  envoyiez  quelque  autre  frère,  je  vous  sufh- 
plie  au  nom  de  FEglise  du  Seigneur^  qu'il  ne  soit 
jamais  question  de  séparation  ni  de  rien  de  sem^ 
blable;  ce  serait  tout  perdu  pour  un  rien  ('). 

Je  joins  ici  le  journal  de  mon  passage  au  Val- 
de-Tavannes.  II  est  un  peu  détaillé,  parce  que, 
comme  il  contient  le  commencement  de  l'œu-^ 
Tre  du  Seigneur  dans  ce  Keu,  il  est  bon  que  cela  soit 
clair,  pour  mettre  un  peu  au  fait  les  frères  à  qui  on 
le  communique.  Je  vous  y  donne  une  des  raisons 
pour  lesquelles  ye  ne  m'y  suis  pas  arrêté  davantage, 
cest  ma  santé;  en  voici  maintenant  d'autres^^ 
Voyant  que  le  pasteur  était  si  irrité,  j'ai  pensé 
que  je  devais  venir  à  Berne,  afin  de  prendre  conseil 
avec  les  frères,  et  surtout  de  m'introduire  auprès 
des  protecteurs  de  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  prévenir^ 

(1)  Voilà»  certei,  la  déclaration  la  plas  positire  et  la.plas  tadiCfàtt 
qoi  ait  jamais  été  faite  sar  ce  poiot.  Et  ceci  8*é6ri?ait  déjà  ^n  i^tO, 
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ainsi  les  rapports  et  les  plaintes  des  scribes  jaloux; 
car  il  est  bon  de  leur  rompre  les  mesures  tant 
qu'on  le  peut.  D'ailleurs  j'étais  en  peine  de  Neu- 
châtel,  dont  je  n'avais  point  de  nouyelles  directes; 
et  celles  que  j'avais  étaient  assez  mauvaises.  J*ai 
appris  ici  qu'il  y  a  encore  de  l'espérance.  Le  maire 
de  Neuchâtel  et  quelques  autres  conseillers  sont 
encore  en  suspens;  l'un  d'eux  a  écrit  ici  à  son  in- 
time ami,  M.  de  Watteville,  que  je  dois  voir  ce  soir 
(samedi  23)  et  qui  s'est  déjà,  pour  cela,  informé  de 
moi,  afin  d'avoir  à  écrire  à  Neuchâtel.  Je  verrai 
bientôt  ce  qui  en  sera. 

Dimanche  24.  J'ai  vu  hier  M.  de  Watteville, 
chef  de  la  police  du  canton  ;  je  crois  que  c'est  un 
ami  de  l'Evangile  ;  je  l'ai  vu  chez  notre  frère  Gal- 
land.  U  doit  avoir  écrit  déjà  hier  au  soir  à  M.  X., 
pour  le  prévenir  que  j'ai  dessein  de  le  voir  à  N«i" 
châtel  dans  peu  de  jours,  et  de  m'expliquer.  Celte  re- 
commandation est  d'une  haute  importance  ;  et  j'es- 
père que  cette  entrevue  m'assurera  de  la  tolérance 
dans  ce  canton-ci  ;  ainsi  i!  n'est  point  inutile  que  je 
sois  venu  ici  sans  attendre  plus  tard.  —  J'y  ai 
eu  déjà  bien  des  sujets  de  joie  et  d'édification.  J'ai 
visité  plusieurs  petites  sociétés  très-intéressantes  ; 
une  d'étudiants,  l'un  desquels  est  justement  de  Ta- 
vannes,  et  espère  devenir  un  jour  pasteur  dans  ce 
Talion  ;  un  autre  est  Neuchâtelois  ;  c'est  bien  le 
meilleur.  Ils  ont  reçu  dernièrement  une  lettre  d'un 
de  leurs  collègues  qui  est  précepteur  au  château  de 
Moutiers ,  où  il  était  arrivé  assez  léger  et  ratio- 
naliste, mais  qui  est  maintenant  presque  entière- 
ment converti;  du  moins  sent-il  vivement  sa  mi^ 
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I   sère  et  la  folie  de  son  système  passé.  > —  Je  suis  arri- 
I   Té  à  Tauberge  ;  mais  depuis  hier  je  loge  chez  un 

Je  quittai  Moutiers  le  1 5  décembre  au  matin.  Le 
maire  m^accompagna  jusqu'au  sommet  de  la  mon- 
tagne de  Péréfite,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  sentier 
tracé  ;  et  il  ne  tue  quitta  qu'après  m'avoir  mis  sur  le 
chemin  de  Champod.  Je  traversai  ce  village  ;  et 
après  une  petite  montée,  je  découvris  les  villages  de 
ce  Val-de-Tavannes,  qui  commence  à  Pierre-Per- 
tuis  et  vient  jusqu'à  une  demi-lieue  de  Moutiers. 
Je  devais  passer  à  Bévillard»  chez  Un  nommé 
Ch.,  que  j'avais  vu  deux  fois  à  l'assemblée  de  Mou- 
tiers, et  qui  m'attendait.  Je  savais  qiie  son  habita- 
tion était  située  assez  loin  du  village,  du  côté  où  je 
me  trouvais  alors  «  Ne  trouvant  nulle  part  de  che- 
min tracé,  et  persçnne  pour  m'informer,  j'allai  à 
travers  champs  du  côté  de  Bévillard,  dont  je  vis 
bientôt  le  clocher  ;  et,  à  mon  grand  étonnement,  je 
me  trouvai,  après  avoir  traversé  plusieurs  ravins 
et  petits  bois,  vers  la  maison  que  je  cherchais,  qui 
est  isolée  au  milieu  de  la  campagne.  Frédéric^  qui 
fendait  du  bois  sur  le  seuil  de  la  porte ^  me  vit  de 
loin,  et  me  vint  au  devant  d'un  air  tout  joyeux «•^-* 
tf  Soyez  le  bien- venu,  me  dit-il  ;  je  craignais  que 
vous  ne  fussiez  parti  sans  nous  voir  ;  j'en  avais  bien 
du  regret,  i»  J'entrai  chez  lui,  où  je  vis  sa  femme  qui 
est  encore  jeune^  mère  de  deux  petits  enfants.  Tous 
deux  sont  gens  paisibles  et  de  bon  sens,  mais  très^ 
peu  instruits  selon  le  monde.  Il  n'y  a  que  quelques 
semaines  qu'ils  sont  revenus  de  la  prévention  gé-^ 
nérale  qu'on  a  contre  les  Piétistes,  et  qu'ils  s'occu- 
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pent  un  peu  sérieusement  de  leur  salut.  C'étaient 
auparavant  de  fort  braves  gens  du  monde  ;  et  la 
femme  avait  même  déjà  d'assez  bonnes  dispositiou 
religieuses.  Je  descendis  avec  eux  au  village  chez 
la  mère  de  la  femme,  qui  me  reçut  fort  bien,  ainsi 
que  sa  fille  cadette,  notre  sœur  Lydie.  C'est  la 
plus  avancée  de  la  famille,  pleine  d'humilité  et  de 
zèle  pour  le  règne  de  Dieu  ;  sa  conversion  s'était 
commencée  dans  une  petite  ville,  près  du  Rhin, 
où  elle  était  en  service.  S'étant  cassé  une  jambe, 
des  dames  qui  la  soignaient  lui  prêtèrent  de  bons  li- 
vres, qui  firent  sur  elle  une  bonne  impression  ; 
mais  c'est  seulement  depuis  cet  automne,  où  elle  a 
été  quelquefois  à  l'assemblée  de  Moutiers.  qu'elle  a 
acquis  une  vraie  connaissance  de  l'Evangile  et  de  son 
propre  cœur.  M""  G.,  en  particulier,  et  Marianne 
de  Péréfite  lui  ont  fait  beaucoup  de  bien.  Nous 
eûmes  à  dîner  le  frère  aîné  de  Frédéric,  Théodore 
Charpier  :  c'est  un  bûcheron  d'une  taille  presque 
gigantesque,  qui  porte  mal  son  bois,  louche  horri- 
blemeut  de  l'œil  gauche,  mais  qui  n'est  pas  si  dif- 
forme d'esprit  que  de  corps.  Il  ne  manque  pas  de 
bon  sens  et  montre  un  caraclère  assez  ferme,  II 
était  jusqu'alors  favori  du  pasteur,  et  par  consé- 
quent grand  ennemi  des  Piétistcs  ;  et  depuis  que  son 
frère  et  Lydie  nous  fréquentent  ils  ont  beaucoup  à 
souffrir  avec  lui.  Il  ne  me  fit  cependant  pas  bien 
mauvais  accueil  ;  mais,  ne  connaissant  pas  encore 
ses  dispositions,  j'allai  doucement  avec  lui,  et  ne 
parlai  que  très-généralement,  quoique  sans  taire  la 
vérité.  Je  parlai  surtout  de  la  vanité  des  choses  du 
monde,  etc.  Après  le  dîner,  il  alla  scier  un  sapin 
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ayec  son  frère  devant  la  maison,  et  je  restiaii  danâ  là 
chambre  avec  les  femmes.  —  La  veuve  Ch.  ne  pa- 
rait pas  aussi  touchée  que  ses  filles  :  elle  est  plus 
prompte  et  n'endure  pas  volontiers  les  opprobres, 
quoiqu'elle  ne  cherche  point  à  les  éviter.  Je  crois 
qu'elle  a  eu  toute  sa  vie  quelque  connaissance  de  TE- 
vangile  :  mais  ce  n'est  non  plus  que  depuis  que  ses 
enfants  vont  aux  assemblées  qu'elle  s'en  occupe  sé- 
rieusement. Elle  s'entretient  avec  eux  de  ce  qu'on 
y  dit  ;  car  elle  ne  peut  pas  s'y  rendre  ;  il  y  a  deux 
lieues  par  la  grande  route ,  ou  bien  il  faut  passer 
une  haute  montagne*  —  Dans  le  courant  de  l'après- 
midi,  nous  vîmes  que  Théodore  et  Frédéric  par- 
laient en  gesticulant,   tout  en  sciant  leur  sapin. 
Lydie  ouvrit  la  fenêtre  ;  et  ayant  entendu  leurs  dis- 
cours elle  les  invita  à  venir  disputer  dans  la  cham- 
bre. Ils  quittèrent  aussitôt  leur  outil  et  entrèrent.  Je 
n'aurais  pas  deviné  sur  quoi  ils  discutaient  ;  nos  deux 
bûcherons  faisaient  de  la  théologie  à  perte  de  vue 
en  coupant  leur  bois,  et  s'échauffaient  sur  la  prédes- 
tination, le  sort,  etc.  Ce  n'était  pas  bien  aisé  de  les 
accorder,  car  ils  ne  s'y  entendaient  pas  beaucoup 
mieux  l'un  que  l'autre  ;  ils  me  semblaient  tous  deux 
presque  en  dehors  de  la  question.  Frédéric  disait 
que  la  routci  de  chaque  individu  était  tracée  par  la 
Providence,  qu'on  ne  pouvait  é\dter  son  des  tin.  Théo- 
dore, de  peur  de  tomber  dans  le  fatalisme^  niait 
jusqu'à  la  prescience  de  Dieu  ^  même  dans  les  choses 
temporelles.  Il  alléguait  qu'en  ôtant  à  Thomme  sa 
liberté,  on  le  déchargeait  de  toute  la  responsabilité 
de  ses  actions.  Je  commençai  à  céder  à  Théodore 
tout  ce  que  je  pus,  pour  gagner  sa  confiance  :  j'ap- 
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prouvai  sa  répugnance  à  admettre  un  destin  qui 
rendrait  l'homme  esclave;  et  je  citai  même  des 
faits  qui  en  montraient  le  danger.  Ensuite  )e  le  ra- 
menai pourtant,  par  l'exemple  des  prophéties,  à  re- 
connaître la  prescience  de  Dieu,  et  le  mystère  à 
jamais  mystère  qui  accorde  cette  prescience  avec  la 
liberté  des  créatures.  Il  fallut  ensuite  débattre  sur 
la  prédestination  proprement  dite.  Je  suivis  la 
même  marche  que  ci-dessus.  Je  convins  qu'on  pou- 
vait abuser  de  cette  doctrine;  d'ailleurs  j'en  avais 
un  exemple  tout  récent  dans  la  personne  d'un  jeune 
homme  de  Moutiers,  dont  il  est  parlé  dans  la  par- 
tie du  journal  qui  traite  de  ce  lieu.  Je  lui  dis  qu'il 
n'était  point  nécessaire  pour  le  salut  de  croire  dis- 
tinctement à  cette  doctrine,  et  encore  moins  de 
se  disputer  là-dessus,  mais  qu'il  faut  savoir  suppor- 
ter ceux  qui  l'admettent,  d'autant  plus  que  bon 
nombre  de  chrétiens  éclairés  en  font  un  article  de 
foi.  Il  avait  de  la  peine  à  le  croire,  et  disait  qu'un 
homme  qui  connaît  l'Ecriture  ne  pouvait  pas  penser 
ainsi.  Cependant,  il  me  céda  encore  cela.  J'invitai 
en  même  temps  Frédéric  à  ne  point  contester  là- 
dessus,  mais  à  laisser  débattre  ces  questions  oiseuses 
à  messieurs  les  théologiens  qui  ont  beaucoup  plus 
de  temps  que  nous,  et  qui  souvent  ont  trop  d'esprit 
pour  faire  leur  chemin  tout  simplement  sous  la 
conduite  du  Seigneur.  Par  cette  manière  d'agir, 
j'achevai  de  gagner  la  confiance  de  Théodore,  avec 
qui  j'eus  une  conversation  quelques  heures  après,  et 
qui  vint  le  soir  à  l'assemblée.  Lydie  alla  aussi 
avertir  quelques  femmes  de  ses  voisines,  qui  avaient 
manifesté  quelque  désir  d'entendre  TEvangile.  — 
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îi*iiile  d'entre  elles  est  de  Péréfite,  etsœar  de  cette 
Marianne  dont  j'ai  déjà  parlée  née  dans  une  maison 
chrétienne.  Plusieurs  qui  auraient  youIu  Tenir  aussi^ 
n'osërent  à  cause  du  ministre  ;  car  la  cure  est  tout 
proche  de  la  maison  où  nous  étions.  Enfin,  quand 
il  fat  environ  sept  heures,  comme  personne  ne  ve^ 
nait  pluSi  et  quoiqu'il  n^y  eût  que  quelques  femmes, 
j'ouvris  mon  Testament  pour  chercher  un  chapitre 
et  commencer.  Pendant  ce  temps  il  arriva  une 
bande  de  jeunes  hommes,  curieux  sans  doute  de 
voir  ces  Piétîstes.  On  les  fit  entrer,  et  quand  ils 
furent  placés  je  commençai.  Selon  ma  coutume, 
j'attaquai  d'abord  cette  affreuse  indifférence  qui 
règne  chez  tous  pour  les  choses  du  ciel,  en  traitant 
ces  paroles  :  Comment  échapperons-nous  si  nous 
négligeons  un  si  grand  salut  ?  et  autres  semblables. 
Je  leur  lus  ensuite  aux  Hébreux  le  chapitre  xi  qui 
traite  de  la  foi,  et  leur  montrai  qu^elle  était  tou- 
jours agissante  dans  ceux  qui  sont  cités  comme 
exemples  :  Noé  craignit,  etc.  Après  la  méditation 
je  me  levai  pour  prier;  mais  pendant  la  prière,  il 
arriva  une  seconde  bande  beaucoup  plus  grande  que 
la  première,  pour  la  plupart  de  jeunes  gens.  Il  y  avait 
entre  autres  une  Allemande,  servante  du  pasteur, 
qui  eut  la  bonhomie  de  dire  bas  à  quelqu'un  :  que 
son  maître  l'envoyait  pour  savoir  ce  qu'on  faisait. 
—  Voyant  arriver  tout  ce  monde,  je  pensai  qu'il  ne 
fallait  pas  m'arrèter  là  ;  et  m'étant  rassis  je  conti-* 
nuai  à  parler  sans  suite  calculée,  mais  avec  autant 
de  simplicité  et  de  clarté  que  je  pus.  Je  leur  expli- 
quai diverses  paraboles,  et  leur  en  proposai  plu* 
sieurs,  afin  de  leur  faire  mieux  sentir  la  folie  et 
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l'inconséquence  da  tnonde  dans  sa  conduite  envers 
l'Ëvangile.  Je  lisais  de  temps  en  temps  quelques 
morceaux  de  TËcriture  et  les  expliquais.  Cela  dura 
presque  jusqu'à  dix  heures;  et  pendant  tout  ce 
temps  on  n'entendit  pas  le  moindre  bruit,  personne 
ne  paraissait  assoupi  ;  et  si  on  ne  les  eût  en  quelque 
façon  congédiés,  ils  ne  s'en  fussent  pas  encore  allés. 
Quand  tout  le  monde  fut  parti,  Théodore  me  té- 
moigna vivement  combien  il  avait  été  joyeux  de 
Voir  tant  de  monde  *  et  surtout  de  ce  que  j'avais 
recommencé  pour  les  derniers  ;  que  tous  en  avaient 
profité. 

Cependant  cette  bande  de  jeunes  gens  ne  partit 
pas  si  tranquillement.  Quand  ils  furent  dehors ,  ils 
crièrent  diverses  choses,  les  uns  étant  pour,  les  au- 
tres contre  ;  et  plusieurs  restèrent  autour  de  la  mai- 
son ,  pensant  qu'on  avait  encore  quelque  môrnerie 
à  faire  ;  car  les  fables  qu'on  débite,  ici  comme  ail- 
leurs, sur  les  chrétiens,  sont  aussi  ridicules  qu'in- 
fâmes. Lydie,  en  en  voyant  quelques-uns  vers  la  fe- 
nêtre, sortit  pour  leur  demander  ce  qu'ils  faisaient 
là.  Ils  lui  dirent  qu'ils  voulaient  savoir  ce  qu'on  fai- 
sait quand  le  monde  était  loin,  ne  se  fiant  pas  à  ce 
que  je  leur  avais  dit  qu'on  ne  faisait  que  prier  Dieu 
et  lire  sa  Parole.  Elle  eut  avec  eux  une  assez  longue 
conversation ,  quoiqu'il  fît  très-froid,  et  qu'il  fût 
déjà  onze  heures  et  demie.  Les  uns  dirent  que  tout 
ce  que  j'avais  dit  était  bien  bon,  mais  que  cela  était 
impossible. .  .A  la  chair  et  au  sang^  répondit  Lydie* 
mais  non  pas  à  Dieu  ;  et  elle  commença  à  les 
évangéliser  en  son  patois,  jusqu'à  ce  qu'ils  s'en  al- 
lèrent. 
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Le  lendemain,  samedi  i6,  la  veuve  Ch.  alla  de 
bon  matin  chez  Théodore  lui  porter  une  hache  ; 
qu'il  avait  laissée  la  veille.  Il  était  tout  réjoui  de  ce 
qu'il  avait  entendu  ,  et  il  était  fâché  contre  sa  fem- 
me et  une  autre  qui  n'avaient  pas  voulu  venir,  les 
appelant,  avec  une  expression  moins  polie,  des  mi- 
sérables, qui  ne  savaient  pas  le  péché  qu'on  faisait 
en  criant  contre  ces  assemblées;  que  pour  lui,  il 
voulait  dire  au  pasteur  que  rien  n'était  meilleur,  et 
qu'il  désirerait  qu'on  en  eût  chaque  jour.  Nous  fu- 
mes bien  étonnés  de  ce  grand  changement,  et  nous 
n'osions  espérer  qu'il  pût  tenir  contre  les  attaques 
du  pasteur,  à  la  première  fois  qu'il  l'entretiendrait  ; 
mais  nous  verrons  plus  bas  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
de  solide, 

Je.  partis  dans  la  matinée  avec  Lydie,  pour  aller 
voir  sa  tante  et  sa  grand'mère  à  Mallerai,  à  dix  mi-*, 
nutes  de  Bévillard  ,  sur  la  route.  La  mère ,  bonne 
femme  âgée  de  quatre-vingt-quinze  ans,  veuve  de» 
puis  cinquante  ans,  mère  de  dix  enfsgats,  dontsept^ 
sont  déjà  morts,  est  la  personne  la  plus  intéressante 
qu'on  puisse  voirw  Quand  elle  sut  qui  j'étais  elle  en. 
marqua  une  grande  joie,  disant  que,  comme  le  cen«- 
tenier  de  l'Evangile,  elle  n'était  pas  digne  «que  les 
serviteurs  du  Seigneur  vinssent  sous  son  toit;»  mais, 
que  cependant.  Dieu,  qui  l'avait  toujours  gardée, 
ae  la  laissait  point  manquer  de  consolation.  On 
voyait  les  larmes  couler  sur  ses  joues  ridées ,  pen- 
dant qu^elle  racontait  les  bienfaits  du  Seigneur  à  son 
égard.  --^.  «Toute-ma  vie  il  m'a  comblée  4e  biens, 
et  je  l'ai  tant  offensé!  Et  maintenant,  il  me  soulage 
dans  ma  vieillesse,  il  me  ménage  tant!  »  (Elle  a 
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conservé  la  meilleure  ouïe,  et  peut  encore  lire  sani 
lunettes.)  »  Oh  !  qu'il  est  bon  pour  une  vieille  mé- 
chante créature  comme  moi  !  •>  Je  lui  parlai  de  l'a- 
mour du  Sauveur  pour  les  pécheurs ,  et  du  salut 
qu'il  donne  à  ceux  qui  se  reconnaissent  tels.  Adéol 
Adéô  !  (affirmative  énergique  dans  leur  patois),  s'é- 
criait-elle, en  me  citant  des  passages  de  l'Ecriture 
ou  des  versets  de  psaumes  qui  exprimaient  son 
humilité  et  sa  joie.  Elle  aime  à  entendre  parler  de 
son  prochain  délogement  :  c'est  l'heure  désirée  qui 
doit  la  réunir  pour  jamais  à  son  Sauveur,  et  l'atTran- 
chir  du  péché.  Elle  versait  des  larmes,  ainsi  que  Ly- 
die, en  entendant  chanter  des  cantiques. 

Après  le  dîner  il  vint  deux  femmes,  dont  l'une, 
fille  aînée  de  cette  bonne  vieille,  est,  depuis  son  en- 
fance, toute  perdue  de  rhumatisme,  et  marche  pé- 
niblement avec  des  béquilles.  A  leur  demande  ,  je 
leur  lus  et  expliquai  un  chapitre.  Je  quittai  celte 
maison  au  coucher  du  soleil,  pour  me  rendre  àPon- 
tenai,  un  peu  plus  loin,  au  nord  de  la  route,  où  il 
y  a  un  frère  nommé  Daniel  Girod,  dont  la  femme 
est  aussi  convertie.  Ils  envoyèrent  aussitôt  avertir 
leurs  voisins,  qui  les  avaient  priés  de  leur  faire  sa- 
voir quand  il  y  aurait  assemblée  ;  mais,  intimidés 
par  les  menaces  du  ministre  (ils  sont  aussi  de  la  pa- 
roisse de  Bévillard),  la  plupart  n'osèrent  pas  venir; 
les  ims  prétextèrent  quelque  affaire  ;  d'autres  dirent 
tout  bonnement  la  raison  qui  les  retenait.  Il  y  eut 
même  des  gens  qui  dirent  des  injures  à  la  nièce  de 
Girod,  qui  leur  avait  été  envoyée.  L'ennemi  avait 
d'ailleurs  trouvé  un  autre  expédient  pour  détourner 
son  piondc.  Justement,  ce  soir-là,  un  corps  de  ipu- 
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uciens  amateurs  venait  s'exercer  dans  ce  village,  oà 
plusieurs  d'entre  eux  habitent.  On  peut  juger  qu^a?- 
vec  tout  cela  l'assemblée  ne  fut  pas  nombreuse; 
mais  il  est  bon  pour  les  ouvriers  du  Seigneur  qu'ik 
aient  quelquefois  du  mécompte  ;  cela  les  humilie, 
et  leur  rappelle  que  c'est  pour  le  Seigneur,  et  non; 
pour  eux,  qu'ils  travaillent. 

Le  lendemain,  dimanche  17,  je  retournai  à  Bé-^ 
villard,  avec  Daniel  Girod,  pour  aller  au  sermon, 
où  je  m'attendais  bien  à  être  habillé  comme  à  Bôle, 
pour  le  moins.  Je  le  dis  au  frère  Daniel,  qui  avait 
peine  à  le  croire,  quoique  le  pasteur  eût  déjà  plu- 
sieurs fois  apostrophé  les  chrétiens  en  chaire,  les 
taxant  d'hypocrisie,  d'orgueil,  etc. — Comme  il  était 
encore  de  bonne  heure^  nous  entrâmes  d'abord  chez 
la  veuve  Ch.,  où  j'eus  l'agréable  surprise  de  trouver 
deux  sœurs  de  Charapod.  Ces  deux  jeunes  filles^  les 
seules  de  leur  village  qui  soient  conyei;ties ,  ont  à, 
soufïrir  tous  les  désagréments  possibles^  et  ne  peu^ 
vent,  soit  pour  cela,  soit  à  cause  de  Téloignemieiit,. 
assister  que  rarement  à  l'assemblée.  Elles  étaient 
venues  à  Bévillard  pour  le  sermon  (c'est  aussi  leur, 
paroisse) ,  et  venaient ,  en>  attendant  ^  voir  Lydie. 
Elles  furent  aussi  surprises  et  réjouies  que  moi,  et 
dirent  que  puisque  j'étais  là,  elles  y  resteraient  l'a- 
près-midi. Sur  ces  entrefaites  la  cloche  sonna,  et 
Qous  montâmes  au  temple.  II  y  avait  beaucoup  de 
monde,  qui  semblait  nous  mander  des  yeux,  et  per- 
sonne ne  se  plaçait  dans  les  bancs  où  il  y  avait  quel- 
ques Piétistes.  Enfin,  voici  arriver  le  pasteur.  C'est 
un  homme  déjà  sexagénaire,  mais  fort,  assez  grand, 
bomroe  de  quelque  talent,  qui  a  été  long-temps. 


I 
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juge-de-paix,  et  passe  encore  pour  grand  plaideur. 
Il  monte  en  chaire,  et  indique  le  psaume  ;  on  peut 
bien  dire  qu'on  nous  a  chanté  sottise  à  l'église  ;  car 
voici  le  verset  même  :  iVe  cesserez-vous  donc  Ja» 
mais,  cruels.'  de  troubler  notre  paix  F  Craignez 
la  justice  divine!....  Soudain  tu  vas  périr,  mé- 
chant! etc.  (Pa.  Lsu,  V.  2).  —  Ces  paroles,  brail- 
lées  à  toute  force,  au  son  d'affreuses  trompettes  ('), 
semblaient  plutôt  une  musique  d'enfer  qu'un  con- 
cert spirituel.  Le  verset,  dont  personne  ne  mécon- 
nut le  sens  ,  annonçait  bien  quel  serait  le  texte  : 
Jkfalheur  à  vous ,  Scribes  et  Pharisiens  hypocri- 
tes, qui  fermez  le  royaume!  cic.  Malheur  à  vous, 
Pharisiens,  qui déforez  les  maisons  des  veuçes!  etc. 
Malheur  à  vous,  Pharisiens,  qui  courez  la  mer  et 
la  terre  pour Jaire  un  prosélyte!  etc.  (Malth.  xxm, 
V.  i3-i5).  On  peut  juger  de  ce  que  fut  un  sermon 
fait  là-dessus  par  un  homme  plein  d'amertume  et 
de  force.  Il  serait  impossible  de  calomnier  l'oeuvre 
de  Dieu  avec  plus  de  noirceur  et  d'elïronterie,  tout 
en  affectant  la  plus  saine  orthodoxie,  l'amour  du 
Sauveur,  l'amour  des  âmes  ;  et  en  disant  que  Dieu  seul 
peut  juger  des  cœurs  ;  tandis  qu'il  nous  jugeait  lui- 
même  avec  la  plus  inconcevable  hardiesse  !  Il  fau- 
drait citer  le  sermon  entier,  pour  en  donner  une 
juste  idée.  Ma  contenance  fut  moins  provocatrice 
qu'à  Bôle  (car  là,  elle  l'avait  été)  ;  mais  je  fixai  le 
pasteur,  tout  le  temps,  avec  un  air  calme  et  assuré, 


(t]DaDS  loutifl  pajs,  le  cbanl  d'église  eai  ainsi  accompagné  de  (rom- 
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évitant  toute  apparence  de  confusion.  Le  pauvre  au^ 
ditoire  s'est  réellement  diverti  de  tout  cela ,  et  on 
peut  dire  que ,  pour  cette  fois,  le  pasteur  a  été  le 
joué.  IL  ne  se  contenta  pas  de  ce  sermon  ;  il  annon- 
ça à  son  auditoire  que,  quoiqu'il  eût  déjà  traité  cet 
important  sujet  plusieurs  fois ,  il  se  proposait  de 
faire  encore,  dans  le  discours  suivant,  une  applica- 
tion plus  directe  de  ces  paroles,  etc.  —  Le  temple 
est  situé  au-dessus  du  village,  du  même  coté  que  la 
maison  de  notre  frère  Frédéric,  en  sorte  que  pour 
aller  chez  lui,  nous  n'eûmes  pas  besoin  de  traverser 
devant  personne.  Mais  nos  autres  frères  et  sœurs, 
qui  eurent  à  essuyer  les  moqueries  du  public,  s'en 
allèrent  tout  indignés  contre  cet  homme,  et  se  pro- 
mirent bien  de  ne  pas  retourner,  pour  le  moment, 
à  Téglise ,  et  de  ne  pas  aller  communier  le  diman^ 
che  suivant,  ou  d'aller  le  faire  à  Moutiers.  Frédéric 
et  sa  femme  prirent  la  même  résolution,  et  je  ne 
m'avisai  pas  de  les  en  détourner  ;  mais  je  leur  con^ 
seillai  fortement  de  ne  point  s'abstenir  de  commu- 
nier pour  cela ,  et  d'aller,  sans  manquer,  dans  quel- 
que autre  paroisse,  sans  cacher  au  public  la  raison 
de  cette  démarche. 

Un  moment  après  être  arrivés  chez  Frédéric,  nous 
vîmes  venir  nos  deux  jeunes  sœurs  de  Champod , 
avec  Lydie.  Nous  passâmes  l'après-midi  à  chanter 
des  cantiques,  et  en  conversations  édifiantes.  El- 
les s'attendaient  bien  à  être  tancées  d'importance 
au  retour,  quand  on  saurait  d'où  elles  venaient  : 
leurs  frères  sont  les  plus  acharnés  contre  elles,  aussi 
bien  que  les  autres  jeunes  gens  de  la  commune. 
Ce  qui  anime  ainsi  les  garçons  de  ces  villages, 
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€*est  de  voir  $e  convertir  des  jeunes  filles,  qui  sont 
Alors  perdues  pour  le  bal  et  les  soirées  champêtres* 

Pendant  une  partie  de  ce  temps,  Frédéric  était 
descendu  au  village,  où  il  fut  insulté  par  les  pas- 
sants ,  pour  avertir  quelques  personnes  que  nous 
passerions  la  soirée  chez  lui,  hors  du  village  ;  car  il 
pensait  que,  sa  belle-mère  demeurant  vis-à-vis  delà 
cure,  les  gens  n'oseraient  venir  che^  elle  r  vu  qu'étant 
au  milieu  du  village  on  serait  exposé  aux  insultes 
des  malveillants.  Mais  sa  précaution  fut  inutile.  I^ 
uns,  intimidés  par  le  pasteur,  n  osèrent  pas  venir; 
d'autres  trouvèrent  que  c'était  trop  loin,  et  que  le^ 
chemins  étaient  trop  mauvais.  Cependant  plusieum 
manifestèrent  qu'ils  étaient  scandalisés  de  ce  sermoD,. 
Frédéric,  voyant  qu'il  ne  venait  personne,  était  tyès- 
sot.  Je  l'aurais  été  aussi  ;  mais  je  pensai  que  ceU 
était  très-avantageux  pour  nous,  afin  que  tout  sujet 
de  nous  glorifier  fût  exclus.  Je  parlai  de  ce  seni 
à  Frédéric,  et  je  vis  bien  qu'il  n'était  point  inutile^ 
de  parler  ainsi  pour  lui  en  particulier. 

Comme  nous  étions  très-tranquilles,  arrive  chez 
Frédéric  un  certain  pendulier  prétextant  avoir 
quelque  chose  à  demander,  outil  ou  autre  chose. 
Il  était  ivre ,  et  il  me  fit  plusieurs  questions,  aux- 
quelles je  ne  répondis  pas  un  mot.  Lydie  répondit 
pour  moi  ;  et  j'eus  encore  là  une  occasion  de  juger 
de  son  zèle  et  de  sa  fidélité  à  annoncer  l'Evangile, 
Mais  ce  n'était  pas  le  moment,  et  cela  n'amena  que 
de  mauvaises  querelles;  car  l'individu  était  venu  ex- 
près pour  cela  :  il  passe  pour  un  très-méchant  hom- 
me. Je  sortis  un  moment  ;  et  lui,  voyant  que  j'étais 
parti ,  s'en  alla  peu  après,  Nos  amis ,  pour  qui  tout 
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>  cela  était  nouveau ,  étaient  un  peu  désorientés  et 
K  s'étonnaient  de  ma  sérénité ,  ne  comprenant  pas 
i  qu'au  lieu  de  me  plaindre  de  ces  désagréments,  je 
I  pusse  avoir  toujours  quelque  chose  de  consolant  à 
I  leur  adresser.  Je  leur  dis  que  j'étais  accoutumé  à 
I  toutes  ces  choses,  et  que  le  chrétien  devait  faire 
I  sa  nourriture  de  l'opprobre  de  Christ  ;  on  s'habitue 
:  à  cela,  et  même  on  y  prend  goût,  leur  dis-je,  corn-» 
^   me  un  vieux  soldat  au  bruit  du  canon.  Je  les  exhor-^ 
tai  à  n'y  pas  prendre  garde,  et  à  s'occuper  sérieu<r 
sèment  d'eux-mêmes,  leur  montrant  que  le  monde 
aurait  gagné  son  procès  s'il  pouvait,  en  absorbant 
nos  esprits  par  la  persécution,  nous  tenir  loin  du 
Seigneur  et  nous  faire  oublier  notre  sanctification. 
Us  en  convinrent,  et  nous  parlâmes  d'autre  chose. 
Le  lendemain  nous  descendîmes  au  village.  Ly- 
die, qui  était  redescendue  la  veille,  et  sa  mère  noua 
donnèrent  d'assez  bonnes  nouvelles  ;  cette  dernière 
avait  été  le  soir  dans  quelques  maisons  où  Ton  pa- 
raissait scandalisé  du  pasteur,  entre  autres  un  cerr 
tain  tailleur,  qui  jusqu'alors  avait  passé  pour  un  in- 
crédule. Lydie  apprit  aussi  qu^un  des  enfants  qui 
étaient  venus  le  vendredi  soir  à  l'assemblée  avait 
tout  raconté  à  ses  parents,  leur  disant  :  Je  ne  corin 
naissais  poj  Dieu,  mais  je  le  connais  maintenant  l 
Ces  pauvres  gens  avaient  été  touchés  de  ce  qu'il  leur 
avait  dit  ;  et  Lydie  se  proposa  de  les  voir  souvent, 
et,  s'il  est  possible,  d'affermir  cette  semence  dans 
leur  cœur.  Nous  apprîmes  aussi  que  Théodore ,  le 
frère  de  Frédéric,  était  très-indigné  du  sermon^ 
et  qu'il  l'avait  témoigné  publiquement,  déclarant 
que,  pour  lui,  il  n'oublierait  jamais  les  bonnes  choseif 
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qu'il  avait  entendues  dans  cette  assemblée.  Il  étant  f  F 
surtout  outré  de  m'entendre  accuser  d'hypocrisie  et 
d'orgueil.  Comment!  disait-il;  est-ce  de  rbi^uefl  W 
de  se  mettre  plus  bas  que  les  autres,  et  de  sV  P( 
vouer  le  premier  des  pécheurs  !  —  Il  interrompait 
les  conversations  frivoles  qu'on  tenait  autour  d» 
lui,  pour  répéter  les  paraboles  et  les  comparaisons  hi 
que  î'avais  faites.  Celle-ci,  en  particulier,  l'ayait  |Icb 
frappé,  et  il  paraissait  se  l'appliquer  :  Les  prison- 
niers français,  transportés  au  fond  de  la  Russie, 
jouissaient  d'une  aussi  grande  liberté  que  les  habi- 
tants; on  ne  les  surveillait  et  ne  les  gênait  point, 
parce  qu'il  leur  aurait  été  impossible  de  s'échapper; 
tandis  que  ceux  qui  s'approchaient  des  frontière» 
étaient  poursuivis  et  harcelés  ;  on  les  tenait  de  près, 
de  peur  qu'ils  ne  sortissent  du  pays:  ainsi,  les  en- 
fants du  monde,  qui  sont  bien  en  avant  dans  les  ter- 
res du  prince  de  ce  monde,  n'ont  point  de  combats 
et  se  croient  très-libres,  parce  qu'ils  ne  font  que 
changer  de  province  dans  le  domaine  du  mal ,  sans 
en   sortir;    tandis  que   ceux   qui  commencent  à 
s'approcher  du  Seigneur  pour  être  délivrés,  réveil- 
lent sur  eux  l'attention  du  Diable ,  qui  lance  ses 
serviteurs  après  eux  et  les  attaque  au  dehors  et  au 
dedans,  de  toutes  manières,  pour  les  empêcher  de 
gagner  la  frontière  du  salut,  savoir,  la  croix  de 
Christ,  ou  pour  les  en  arracher  s'ils  y  sont  déjà. 

Je  trouvai  chez  la  veuve  Charpier  notre  frère 
Girod.  Il  ne  pouvait  en  revenir  de  ce  sermon.  Je 
tâchai  de  le  remettre,  en  lui  disant  qu'il  n'y  avait 
rien  là  que  de  très-naturel  et  à  quoi  il  ne  fallût 
s'attendre.  Il  vint  avec  Lydie  et  Frédéric  m'accom- 
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pagner  jusqu'au  pied  de  la  montagne  que  je  devais 
bnverser  pour  venir  à  Péry,  et  pour  prendre  de  là 
É  route  de  Bienne,  sans  passer  à  Pierre-Pertuis.  Là 
I  nous  quitta  pour  retourner  à  Pontenay.  Lydie 
rint  jusqu'à  moitié  chemin  de  la  montagne  :  elle  ne 
louvait  se  résoudre  à  retourner.  Mais  comme  la 
^te  était  rapide,  et  que  nous  commencions  à  trou- 
rer  beaucoup  de  neige,  elle  n'eut  pas  la  force  de 
tnonter  davantage,  et  me  quitta,  en  me  disant  :  que 
ion  plus  grand  désir  était  de  devenir  une  véritable 
chrétienne  ;  qu'en  attendant  elle  me  priait  de  saluer 
de  sa  part  tous  les  chrétiens  de  ma  connaissan- 
ce, les  conjurant  de  ne  pas  l'oublier  dans  leurs 
prières,  ainsi  que  sa  pauvre  patrie,  afin  que  le  Sei- 
gneur veuille  y  envoyer  des  ouvriers  fidèles*  Fré- 
déric vint  jusqu'au  haut  de  la  montagnci  qui,  étant 
la  première  chaîne  du  Jura,  du  côté  des  Alpes,  est 
aussi  élevée  qu'aux  environs  de  Genève.  Chemin 
faisant,  j'eus  beaucoup  de  plaisir  à  entendre  parler 
cet  homme  :  tout  prouve  qu'il  est  aussi  simple  que 
sérieux  dans  sa  voie.  M'ayant  mis  sur  le  chemin  de 
Péryt  il  s'en  retourna* 

Voilà  où  en  était  le  commencement  de  l'œuvre 
de  Dieu  dans  le  Yal-de-Tavannes,  le  i8  décembre 
1820.  Puisse  le  Seigneur  faire  pleuvoir  abondam- 
ment ses  bénédictions  sur  ce  germe  à  peine  éclos, 
et  le  garantir,  par  son  ombre  salutaire,  des  ardents 
rayons  du  soleil  qui  voudraient  le  consumer,  et 
des  épines  qui  voudraient  Tétouffer  ! 

On  s'étonnera  peut-être  que  j'aie  laissé  les  cho-^ 
ses  en  tel  chemin  ;  mais  plusieurs  raisons  que  je 
ne  puis  présenter  ici,  et  dont  je  parle  dans  la  lettre 
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de  Berne,  exigeaient  que  je  poursuivisse  mon  voyage 
vers  celte  ville  ;  d'ailleurs  la  décadence  de  ma  santé 
m'obligeait  de  quitter  sans  délai  le  Jura  ;  l'air  de 
plus  en  plus  vif  contrastant  avec  la  chaleur  exces- 
sive des  poêles  oiî  les  paysans  se  tiennent  ;  le  pain 
d'épautre,  les  viandes  salées  et  coriaces,  ne  pou- 
vaient plus  convenir  à  ma  poitrine,  fatiguée  par  un 
exercice  continuel  de  prédications,  de  conversa- 
tions et  de  chants;  aussi  je  me  sentais  chaque  jour 
plus  faible  ;  j'étais  incommodé  de  la  toux  et  d'une 
saveur  de  sang  sur  la  langue  ;  j'avais  perdu  l'ap- 
pétit et  j'éprouvais  de  la  diftîculté  à  respirer.  Mais 
la  traversée  pénible  d'une  haute  montagne,  avec  la 
fatigue  du  reste  de  la  route  jusqu'ici,  m'a  rendu 
l'appétit  ;  et  une  nourriture  meilleure  a  achevé 
de  me  remettre  en  deux  ou  trois  jours. 


ffeachllel,  b  mercredi  10  janvier  1821. 

Je  viens  de  recevoir  un  permis  de  séjour  jusqu'au 
5  avril,  terme  de  mon  passeport.  —  Plusieurs  s'op- 
posent et  menacent,  mais  jusqu'ici  le  gouvernement 
tolère,  et  le  Seigneur  ouvre  chaque  jour  quelques 
cœurs.  Priez  le  Seigneur  pour  la  ville  et  pour  moi  : 
avec  de  la  prudence  et  de  la  confiance  en  l'Eternel, 
tout  ira  bien,  —  Je  reprends  avec  quelques  détails 
mon  journal,  en  date  du  dimanche  5  novembre 
1820,  pour  ce  qui  concerne  la  vallée  de  Moutiers. 

Je  ne  sais  si  j'ai  déjà  dit  quelque  part  ce  qui  s'est 
passé  entre  le  gouvernement  et  les  assemblées  de 
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Moutiers.  Voici  ce  qui  m'a  été  raconté  à  plusieurs 
reprisés,  et  qu'on  m'assure  être  parfaitement  vrai. 
Les  pasteurs  des  paroisses  de  M.,  deC,  et  peut-être 
d'autres  encore,  présentèrent  une  requête  au  gou- 
yemement  au  sujet  de  ces  sectes  qui  venaient  trou- 
bler Tordre  et  la  paix  de  TEglise,  et  même  Tordre 
civil.  Un  pasteur  de  Berne  fut  appelé  devant  Ta- 
Yoyer,  pour  dire  ce  qu'il  en  savait.  Il  répondit  qu'il 
n'y  avait  là  aucune  apparence  de  secte  ;  que  c'é- 
taient des  chrétiens  qui  cherchaient  à  s'édifier  mu- 
taellement;  que  le  mieux  était  de  les  laisser  en 
paix  si  Ton  voulait  éviter  les  sectes,  mais  qu'en  les 
inquiétant  on  ne  manquerait  pas  d'en  occasionner* 
—  Là-dessus,  un  des  directeurs  de  la  police  cen- 
trale fut  envoyé  sur  les  lieux  pour  connaître  «  de 
cette  affaire.  »  U  vint  à  Moutiers,  chez  le  bailli, 
qui  sans  doute  l'informa  d'abord  ;  il  vint  ensuite  à 
l'assemblée,  qui  se  fit  comme  de  coutume.  Il  parut 
recueilli  ;  et  ensuite,  quelqu'un  qui  l'accompagnait 
lui  ayant  demandé  ce  qu'il  en  pensait,  il  répondit 
qu'une  seule  chose  l'affligeait.  On  lui  demanda 
quelle?  «  C'est,  dit-il,  qu'il  n'y  ait  pas  de  telles 
réunions  dans  toutes  les  communes  du  canton  !  »  — ^ 
U  est  venuf  depuis,  deux  fois  à  Moutiers,  et  toujours 
à  l'assemblée 4 

Le  jeudi,  16,  j'allai  à  Grand-Val.  J.  S.  me  re-^ 
çut  avec  joie,  et  courut  aussitôt  avertir  amis  et 
ennemis  qu'il  y  aurait  ce  soir  assemblée  chez  lui. 
Pendant  ce  temps  je  restai  avec  sa  femme  et 
sa  servante,  toutes  deux  converties  depuis  peu^ 
La  première  lui  a  causé  beaucoup  de  peine  dans 
le  temps  où  lui-même  (ut  réteillé^  Elle  le  iùut^ 
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mentait  pour  qu  il  n'allât  plus  aux  àsseniblëes, 
qu'il  laissât  ses  livres,  etc.  Un  frère  n'aurait 
pas  pu  mettre  lé  pied  chez  lui  ;  elle  l'aurait  mal- 
traité. Mais  le  Seigneur,  toujours  riche  en  misérî* 
corde,  avait  résolu  d'amener  aussi  à  lui  cette  âme 
rebelle.  Un  samedi  où,  après  l'avoir  accablé  de  re- 
proches et  d'injures,  elle  se  coucha  très-£âchée,  sa 
conscience  se  réveilla,  et  son  mari  l'entendit  san- 
gloter toute  la  nuit.  La  première  chose  qu'elle  lui 
demanda  le  matin,  fut  d'aller  avec  lui  à  l'assem- 
blée de  Mou  tiers.  Elle  ne  voulut  pas  pour  le  mo- 
ment lui  dire  tout  ce  qu'elle  avait  au  cœur  ;  mais 
sa  conversion  date  de  ce  jour.  ^^—  Le  soir^  la  cham- 
bre qui  n'est  pas  bien  grande  se  remplit.  Pour  com- 
mencer nous  chantâmes  quelques  cantiques  :  et  j'ai 
continué  de  faire  ainsi  à  toutes  les  assemblées,  en 
manière  de  leçons  de  chant. 

Plus  tard  je  vins  à  Crémine.  Durant  la  journée 
je  vis  plusieurs  personnes,  entre  autres  E.  G.  C'est 
un  homme  fort  simple,  mais  de  beaucoup  de  bon 
sens,  léger  et  bouffon  par  caractère.  Il  négligeait 
l'Evangile  sans  le  haïr,  et  approuvait  les  Piélistes 
sans  les  imiter  ;  mais  il  fut  frappé,  ce  printemps,  de 
la  mort  prématurée  de  son  beau- frère,  jeune  homme 
fort  comme  un  Hercule,  robuste  comme  un  chêne, 
ancien  sergent-major  de  grenadiers,  fier  et  brave, 
qui  a  été  converti  avant  de  mourir,  et  a  été  l'occa- 
sion du  réveil  de  plusieurs.  Voici  ce  qu'il  [y  à  de 
remarquable  dans  le  sien.  Dans  le  temps  où  sa  mala- 
die devenait  grave,  son  ami  et  compagnon  de  dé- 
bauche, David  G.,  vint  le  voir.  Ils  parlaient  de  leurs 
anciennes  aventures  :  quand  le  dernier,  qui  n'était 
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pourtant  pas  encore  converti,  interrompant  tout 
à  coup,  lui  dit  :  Fritz!  cest  .assez  parlé  de  ces 
choses  ;  si  tu  allais  mourir  bientôt  ?  Nous  ferions 
mieux  de  penser  plus  sérieusement!  A  ces  mots , 
Fritz  répondit  par  un  soupir  et  bientôt  par  des 
larmes.  Dès  lors  commencèrent  ses  inquiétudes  et 
ses  angoisses.  Les  parents  de  David,  et  bientôt  Da- 
vid lui-même,  que  cet  événement  détermina  à  sui- 
vre Christ,  lui  portèrent  les  consolations  du  saint 
Evangile.  Peu  après,  il  devint  sérieux  ;  et  il  venait 
souvent  trouver  sa  sœur,  la  mère  de  David,  pour 
lui  demander  des  conseils.  Elle  ne  pouvait  le  croire 
sincère  ;  mais  comme  il  ne  voulait  plus  parler  que 
de  TEvangile,  elle  vit  bientôt  qu'il  y  avait  là  du  sé- 
rieux, et  elle  lui  répondit  scion  ses  désirs.  Il  eut  ce* 
pendant  de  la  peine  à  trouver  le  repos.  Un  jour  il 
vint  tout  exprès  à  Moutiers  pour  parler  à  notre 
sœur  de  G.  Il  monta  au  château.  Comme  il  appro* 
chait,  il  la  vit  seule  dans  la  cour  :  une  fausse  honte 
le  retint  et  il  passa  sans  lui  avoir  parlé.  Le  diman- 
che suivant,  il  vint  à  l'assemblée  ;  il  y  fut  si  touché 
qu'il  ne  cessa  de  pleurer,  sans  s^en  apercevoir.  Après 
le  service,  M^^^  de  G.  lui  adressa  la  parole  ;  mais  il 
en  fut  si  honteux  qu'il  ne  se  souvint  pas  de  ce 
qu'elle  lui  dit.  Enfin  quand  il  put  croire  que  Jésus 
entendait  ses  prières  et  voulait  le  sauver,  il  fut 
consolé.  Si  quelqu'un  suit  le  Sauveur  comme  un 
petit  enfant,  c'est  bien  lui.  Il  dit  lui-même  :  «  Je  n'ai 
»  jamais  rien  compris  à  tous  ces  livres  ni  aux  longs 
h  discours  ;.  mais  je  sentais  que  j'étais  mauvais ,  et 
n  qu'une  voix  me  disait  :  «  Tu  es  perdu  par  tes  pé- 
i>  chés,  »  et  j'ai  eu  peur.  Puis  on  m'a  dit  que  Jésus 
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Il  voulait  et  pouvait  me  sauver;  je  n'y.  ai  rien 
u  compris,  mais  )c  l'ai  cru;  je  l'ai  prié  et  je  sais 
»  content.  Maintenant  je  n'aime  plus  les  choses  du 
»  monde;  j'évite  les  mauvaises  compagnies(il  nomme 
>■  ainsi  toutce  qui  n'est  pas  chrétien),  et  je  demande 
»  à  Dieu  qu'il  garde  mon  âme  de  pécht.  Pour  un 
»  pauvre  ignorant  comme  moi,  c'est  tout  ce  que  je 
»  puis  faire.»  C'est  hicn  assez,  luidis-je;  plût  à  Dieu 
que,  pour  Soi,  chacun  s'en  tînt  là  !  —  Sa  iemme  a 
aussi  été  convertie  cette  année...  Après  l'assemblée, 
S.  me  présenta  un  jeune  frère  nommé  D.  S. ,  comme 
lui  ;  ce  jeune  homme,  qui  a  tout-à-fait  l'air  monta- 
gnard, est  cependant  régent  des  plus  petits,  depuis 
cet  hiver.  Il  fut  réveillé  l'été  dernier,  ainsi  que  ses 
parents,  par  Samuel  Gobât.  Très-prévenu  contre  les 
Piélistes,  il  se  trouva  sans  s'en  douter  dans  une  de 
leurs  assemblées,  et  n'osa  pas  sortir:  Samuel  G.  est 
très-doux  et  persuasif,  et  lui  fit  quelque  impression; 
mais  pour  cette  fois,  la  prévention  l'emporta  en- 
core; ce  ne  fut  que  ta  seconde  fois  qu'il  osa  écouter 
tout  de  bon  et  qu'il  fut  réveillé.  II  engagea  ensuite 
ses  parents  à  assister  aussi  aux  assemblées  ;  et  son 
père  qui,  huit  jours  auparavant,  était  le  premier 
à  crier  que  la  canaille  seule  pouvait  aller  à  ces  as- 
semblées, y  a  été  depuis  lors  le  plus  assidu;  mais 
le  grand-père  et  la  grand'mcre  sont  encore  bien 
ennemis  et  ne  veulent  plus  les  voir. 

Je  retournai  le  lendemain  à  Crémines,  où  je  trou- 
vai D.  G.  trcs-affligé.  Il  avait  appris  que  les  deux 
sœurs  de  Marianne  D.  s'étaient  laissé  entraîner  à 
un  bal,  peu  de  joursauparavant,  et  il  était  surtout 
navré  de  voir  que  Marianne  ne  témoignât  aucun  re- 
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pentir  de  sa  faute.  Il  me  pria  de  raccompagner  le 
même  soir  à  C.  et  d*y  tenir  rassemblée  chez  ces 
mêmes  D.  Il  avait  déjà>  dans  une  lettre,  reproché  à 
la  mère  sa  conduite  peu  chrétienne;  mais  il  pensait 
qu'on  écouterait  mieux  un  étranger  que  lui.  Quoir 
que  assez  bien  reçu,  je  ne  témoignai  pas  beaucoup 
de  joie  de  les  voir,,  et  je  parlai  avec  sévérité  sur 
Tamour  du  monde,  ayant  choisi  pour  cela  les  pas- 
sages qui  s*y  rapportent.  Marianne  comprit  bien  à 
qui  cela  s'adressait;  aussi  fut-elle  confuse,  et  ne 
put-elle  se  joindre  au  chant  du  cantique  :  Au  monde t 
à  ses /aux  biens^  etc.  La  mère  pria  David  de  res- 
ter un  instant  pour  s'expliquer  avec  lui.  Le  lende- 
main dimanche,  elles  vinrent  à  l'assembléeiCrémi- 
ne,  et  le  soir  du  même  jour  nous  retournâmes  faire 
une  réunion  chez  eux.  Marianne  paraissait  avoir 
sérieusement  réfléchi  aux  discours  de  la  veille.  Elle 
me  dit  avant  de  me  quitter  et  les  larmes  aux  yeux  : 
«  C'est  maintenant  que  je  connais  que  vous  êtes  un 
vrai  serviteur  de  Dieu;  car  c'est  là  la  fidélité,  d'aver- 
tir les  pécheurs,  afin  qu'ils  évitent  la  colère  avenir.» 
Je  passai  à  Moutiers  tout  le  mercredi  ;  et  le 
jeudi,  23,  je  montai  à  la  Montagne-de-Moutiers, 
hameau  situé  au  sonimet  de  la  montagne  qui  sépare 
le  Grand-Val  de  celui  de  Délémont.  Cette  monta- 
gne est  bien  pour  le  chrétien  le  point  le  plus  inté- 
ressant du  pays.  Il  n'est  presque  pas  de  maison 
où  l'on  ne  trouve,  outre  la  Bible,  les  sermons  de 
Mardin,  les  cantiques  des  Frères,  etc.  C'est  là  que 
demeurent  le  père  et  le  frère  de  Théophile  Schafi- 
ter,  élève  de  l'institut  de  Bâle.  Le  père  connaît 
l'Evangile  depuis  nombre  d'années.  Il  a  quatre 
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fils  et  cinq  filles.  Un  des  fils  est  dans  TEglisé  dtf 
Frères,  à  Ghristiansfeld  en  Dancmarck,  et  un  aalR 
est  à  rinstitut.  Celui-là  était  le  plus   mondain  i 
toute  la  famille,  et  en  quelque  sorte  de  tout  le  pa; 
Le    cadet,  qui  est  à  la  maison,  est  mainte 
converti  ;  il  était  catéchumène  de  Boston  1818. 
J^entrai  chez  un  nommé  Br.  dont  la  fille  est  malai[ 
depuis  cinq  ans.  Sophie  (c'est  son  nom)  a  appfli 
à  Técole  de  Taffliction  à  connaître  quelle  cstlj 
grandeur  de  la  miséricorde  du  Seigneur,  et  la  gidif 
de  son  héritage  dans  les  saints.  Ayant  pris  firoidi 
la  suite  d'un  bal,  elle  fut  incontinent  accablée  à 
douleurs  violentes  dans  tous  les  membres  ;  le  nt 
decin  déclara  que  c'était  un  rhumatisme  sur  \i 
nerfs.   Tous  les  remèdes  furent  inutiles  ;  Sopt^ 
perdit  en  peu  de  temps  Tusage  de  ses  membres  t 
même  de  ses  yeux  ;  et  avec  cela,  tourmente^  pari 
sentiment  de  ses  péchés,  elle  fut  près  de  trois  U 
dans  cet  état  sans  connaître  Tami  des  pécheanj 
Mais  enfin  Jésus  s'étant  manifesté  à  son  cœorj 
elle  reprit  courage  ;  ses  maux  lui  parurent  pidl 
supportables,  elle  recouvra  assez  de  vue  pour  poiri 
Toir  lire  quelques  lignes  de  suite,  et  puiser  aii4 
dans  la  Parole  du  Seigneur  de  quoi  fortifier  soij 
âme.  Maintenant  elle  peut  se  tenir  debout  et  liri 
assez  facilement,  quoiqu'elle  souffre  encore  beao^ 
coup  ;  mais  le  Seigneur  la  soutient  bien  visiU^' 
ment  :  jamais  une  plainte,   un  murmure  ne  st 
chappe  de  ses  lèvres  :  «  Le  Sauveur  m'aime,  dit- 
elle,  c'est  pour  cela  qu'il  m'éprouve  ;  je  suis  trop, 
heureuse  qu'il  ait  daigné  m'amencr  à  lui  par  cette 
affliction  ;  et  c'est  encore  pour  me  retenir  près  A; 
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kû  qu'il  la  prolonge.  Qui  sait,  s'il  me  rendait  la 
santé  ,  si  je  ne  retournerais  pas  dans  le  monde, 
souiller  les  vêtements  blancs  qu'il  m'a  donnés  ?  » 

O  combien  la  grâce  du  Seigneur  rend  sages  les 
insensés  et  entendus  les  simples  !  J'ai  vu  plusieurs 
fois  cette  chère  sœur;  mais  jamais  je  n*ai  passé 
avec  les  savants  et  le»  intelligents,  je  ne  dis  pas 
seulement  du  monde ,  mais  même  d*entre  les  chré- 
tiens, de  moments  aussi  agréables  et  aussi  profita- 
bles pour  mon  esprit  et  pour  mon  cœur,  qu'auprès 
de  cette  humble  montagnarde,  qui,  vu  son  état  de 
maladie  et  l'isolement  de  son  domicile,  n*a  que  ra- 
rement l'occasion  de  voir  des  personnes  qui  puissent 
Tédificr  ou  l'instruire.  Elle  a  auprès  d'elle  sa  nièce, 
nommée  aussi  Sophie,  qui  la  soigne  et  la  remplace 
dans  le  ménage  ;  elle  est  aussi  convertie.  C'est  une 
des  premières  que  j'avais  vues  en  arrivant  à  Mou* 
tiers.  Elle  avertit  les  gens  du  hameau  qu'il  y  au- 
rait une  réunion  à  la  Montagne,  et  ils  y  vinrent  le 
soir,  ainsi  que  ceux  de  deux  ou  trois  autres  ha- 
meaux  qui  avaient  aussi  été  avertis.  L'assemblée 
fut  assez  nombreuse  ;  j'eus  soin  de  parler  avec 
beaucoup  de  simplicité,  car  plusieurs  ne  savent  que 
très-peu  de  français. 

Je  visitai  le  lendemain  plusieurs  familles  voisines, 
et  le  soir  je  tins  encore  une  réunion.  Je  redescendis 
le  surlendemain ,  mais  j'y  suis  retourné  deux  fois 
pendant  le  courant  de  décembre.  J'y  ai  toujours 
trouvé  le  même  zèle  et  le  même  empressement  i 
venir  entendre  l'Evangile.  C'était  un  spectacle 
agréable  que  de  voir  dans  le  lointain  et  au  travers 
du  brouillardi  sortir  de  tous  côtés  des  lanternes 
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des  petits  bois  de  sapin  qui  séparent  les  difTérenta 
hameaux.  On  regrettait  beaucoup  que  je  ne  pusse 
pas  parler  allemand  ;  car  la  moitié  des  habitants  de 
cette  montagne  n'entendent  que  cette  langue  ou  le 
patois,  et  un  grand  nombre,  surtout  parmi  les 
anabaptistes,  sont  très-avides  de  la  Parole  de  Dieu. 
—  Je  ne  pense  jamais  sans  attendrissement  à  cet 
heureux  séjour  où,  bien  loin  du  bruit  et  de  la  cor- 
ruption des  villes  et  des  pays  plus  peuplés  et  plus 
fertiles,  oo  peut  s'entretenir  librement  des  grâces 
du  Seigneur  avec  des  âmes  simples,  mais  ardentes 
pour  les  choses  du  salut. 

...  Je  retournai  à  Roches,  et  j'y  tins  une  assem- 
blée. Il  y  arriva  un  fait  qui  n'est  pas  nouveau,  là 
où  l'Evangile  est  prêché  en  simplicité.  Deux  fem- 
mes qui  étaient  venues  la  première  fois,  ayant  été 
invitées  de  nouveau,  répondirent  avec  humeur  à  la 
fille  du  maire  ;  «  Non  certainement,  nous  n'irons 
pas  entendre  vos  missionnaires;  vous  les  informez 
de  tout  ce  que  nous  faisons,  pour  qu'ils  nous  fassent 
des  remontrances  devant  tout  le  monde  !  a  —  Elles 
se  dissuadèrent  pourtant  plus  tard  décela,  et  vinrent 
la  dernière  fois  que  j'y  tins  l'assemblée.  Je  vis  ensuite 
un  tanneur,  nommé  D.  P.  Je  m'étais  aperçu  qu'il 
ne  marchait  pas  bien  saintement  dans  la  voie  du 
Seigneur,  et  qu'il  ne  jouissait  pas  de  la  paix  que 
donne  la  foi.  Je  sondai  un  peu  son  cœur,  et  le  trou- 
vai agité  et  très-péniblement  travaillé.  Il  avouait 
bien  franchement  sa  misère,  mais  il  protestait  n'en 
pouvoir  pas  du  tout  sortir  :  «Je  ne  peux  pas  même 
prier  »,  dit-il.  —  Je  le  poussai  plus  loin,  et  je  dé- 
couvris que  la  cause  de  celte  inaction  était  chez  lui 
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une  croyance  entière  à  la  prédestination  absolue. 
U  m'en  avait  déjà  parlé  plus  généralement  ;  mais 
cette  fois  il  se  fît  à  lui-même  Tapplication  de  cette 
doctrine,  prétendant  qu'il  ne  pouvait  pas  même 
désirer  de  sortir  de  cet  état,  et  qu'ainsi  il  fallait  at- 
tendre la  volonté  de  Dieu.  Mais,  en  attendant,  il 
vivait  loin  du  Sauveur  et  dans  le  péché  :  preuve- 
qu'on  doit  être  bien  prudent  dans  la  dispensation  de 
la  Parole 9^  surtout  dans  les  choses  qui  ne  sont  ^int 
essentielles  au  salut  (/).  On  avait  bes^icoup  parlé  de 
prédestination  devant  lui  avant  qu'il  fuit  vraiment 
en  Christ,  et  cela  lui  a  été  très^-nuisible. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire  de  particulier  sur  cette 
contrée )  qui,  quoique  bien  bénie  du  Seigneur,  a  ce- 
pendant besoin  d'être,  visitée  par  des  ouvriers  fidè-« 
les.  Le  relâchement  et  la  crainte  du  monde,  sou- 
vent souples  formes  de  la  sagesse  et  de  la  modéra- 
tion, prendraient  bientôt  le  dessus.  —  Ghersirères* 
priez  pour  ces  contrées  !' 

(1)  Plas  tard  il  parla  pins  exactement,  et  comprit  qa'il  ne  s'agit  paç 
de  taire  one  Tériiét  mais  de  l'accompagner  des  aatres  Térités  qui  lot 
font  éqpilibr^.  Edit» 


»    ••.. 
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MISSION  A  GBBNOBLB. 


Après  avoir  fait  dans  la  Soisse  occidentale  la  tournée 
qu'on  vient  devoir,  Neff  songea  à  la  France;  et  voici  une  let- 
tre quMl  écrivait  à  un  ami,  alors  à  Grenoble,  afin  d^en  avoir 
quelques  informations.  On  verra  que,  sans  présenter  rien  qui 
fAt  au  fond  trop  léger ,  le  ton  de  cette  lettre  était  badin. 
S'il  était  nécessaire  d'excuser  ce  fait,  un  mot  y  suffira  :  il 
ne  voulut  pas  envoyer  cette  lettre;  et  elle  est  restée  entre  les 
mains  de  sa  mère,  qui  me  la  communique  à  ce  moment.  Je 
pense  que  cette  circonstance  en  dit  assez  pour  justifier  h 
forme  peu  grave  de  ces  lignes,  dont  le  fond  reste  si  sérieux: 
c^est  une  causerie  comme  chacun  do  nous  en  fait  dans  l'oc- 
casion, quand  il  parle  avec  des  amis  ;  on  verra  aisément  que 
la  galté  qu'elles  respirent  n'a  rien  de  profane  et  point  de 
malice;  et  on  sera  sûrement  frappé  do  la  bonne  grftce  et  de 
la  pénétration  avec  laquelle  l'auteur  traite,  vers  la  fin,  la 
question  si  importante  do  Tégalité  dos  chrétiens  entre  eux; 
comme  aussi  Ton  remarquera  l'indulgence  avec  laquelle  il 
se  soumet  au  préjugé  qui  fait  des  ecclésiastiques  une  caste 
distincte  de  ce  qu'on  appelle  les  laies,  préjugé  qui  est  ren- 
tré dans  le  réveil  presque  aussitôt  qu'il  en  était  sorti. 

Ses  expressions  militaires  s'expliquent  toutes  seules  par 
la  profession  dont  il  sortait. 

Je  dois  prévenir  les  étrangers  (qui  ignorent  facilement 
les  proverbes  ou  les  traditions  populaires  des  autres  pays) 
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im  M.  Neiï^  en  parlant  de  ce  recrues  qui  ont  appris  à  con^ 
laltre  leur  droite  d'avec  leur  gauche,  »  fait  allusion  à  une 
aillerie  des  citadins  contre  les  campagnards  de  certains  can« 
ons.  Pour  indiquer  la  simplicité  de  ces  gens,  on  dit  quel* 
[uefois  quMl  faut  employer  toutes  sortes  de  moyens  artifi- 
;iels  pour  leur  apprendre  à  obéir  aux  commandements  des 
nanœuvres,  et  que,  par  exemple,  au  lieu  de  commander  à 
Iroite  ou  à  gauche  on  leur  dit  :  Tournez-vous  du  côté  du 
château  de  M.  le  baillif  (c'était  anciennement  le  nom  des 
gouverneurs  dans  le  canton  de  Yaud),  etc. 
Voici  maintenant  la  lettre  dont  il  s'agit. 


Geoève,  le  20  août  1891. 

Cher  ami  et  frère, 

Tu  devrais  t'étonuer  de  ce  qu'on  se  souvient  en- 
core de  ton  nom  ;  car  tu  n*as  pas  beaucoup  pris  de 
peine  pour  nous  en  faire  souvenir.  Cependant,  quoi- 
qu'on n'entende  guère  parler  de  toi,  nous  espérons 
que  tu  n'es  pas  mort,  et  que  la  présente  te  trouvera 
encore  dans  ce  monde  ,  ainsi  que  toute  ta  famille. 
Nous  espérons  de  plus  qu'elle  te  trouvera  content  et 
heureux,  autant  qu'on  peut  l'être  ici-bas»  parmi  les 
soucis  delà  vie,  d'un  côté,  et  les  assauts  des  ennemis 
de  notre  âme,  de  l'autre.  Nous  pensons  souventà  toi, 
et  j'imagine  que  tu  penses  aussi  à  nous  ;  mais  cela  ne 
suffit  pas  ;  il  faut  nous  écrire  une  bonne  fois,  de  tes 
nouvelles  d'abord ,  et  puis  de  celles  de  Grenoble , 
car  nous  n'en  apprenons  rien  que  par  la  gazette,  qui 
n'en  dit  pas  grand'chose  ;  et  si  le  Seigneur  y  tra- 
vaillait, elle  ne  nous  en  dirait  rien  absolument,  G  est 
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donc  à  toi  de  faire,  dans  ce  sens-là,  le  ga/etïer  ;  el, 
soit  du  bon,  soit  du  mauvais,  que  tu  chantes  victoire 
ou  mistirc,  il  faut  nous  dire  deux  mots.  Parle-nou) 
du  passage  de  Cook  (') ,  non  pas  le  grand  déter- 
reur (*)  d'îles,  mais  le  détcrrcur  de  morts  spirituels. 
Spirituels!  Expression  absurde!  Maïs  y  a-t-i(  tant 
besoin  de  s'expliquer,  quand  on  écrit  à  un  métho- 
diste (')  ;  il  doit  entendre  à  demi  mot  tout  ce  jargon 
de  morts,  de  vioants,  de  sommeil,  de  réeeil,  etc. 

Mais  c'est  assez  causé  :  venons  au  fait.  Une  pe- 
tite visite  du  sergent  Neff  te  ferait-elle  plaisir?  ou 
plutôt,  servirait-elle  à  quelque  chose  dans  ton  pays? 
Je  dis  ton  pays,  parce  que  les  méthodistes  sont  chea 
eux  partout.  Crois-tu  qu'il  y  ait  des  recrues  à  faire 
ou  à  exercer?  Y  en  a-t-il  déjà  quelques-uns  qui 
connaissent  la  droite  de  la  gauche,  et  qui  aient  fait 
le  demi-tour,  à  droite  conversion ,  et  qui  regar- 
dent du  côté  du  château  de  Mons  îo  BaJay,  du 
grand  Baillif,  tu  m'entends?  On  avait  proposé  à 
Jean-Guillaume  G. ,  ou  à  E.,  d'aller  remplacer  le 
chef  du  poste  pour  un  mois;  mais  il  n'y  a  gufere  ap- 
parence que  ça  puisse  aller  ;  d'abord  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  encore  revenus  de  la  promenade  militaire; 
puis  parce  qu'ils  seront  bien  aises  de  rester  quelque 
temps  en  quartier  ici,  pour  organiser  le  bataillt 


(I)  MliiloDnaire  weileyen. 

1^)  Dùcoyera' s  Entilec/ar.  —  SiDgallèro  eiprcttlon,  comniQ 
(3)  loi  Neff  empIojBil  l'eipreiiloa  plus  commune  qui  figura  pondtol 
Ici  premlon  tompi  du  TdToll,  el  que  Je  n'ai  pai  voulu  rdpdlcr.  M«lt  no 
conçoit  que  ton  emploi  par  lui  marquai!  riodi  Héron  ce  quo  lo  ohrëllea 
éprouve  aliâment  pour  loi  déuomlaallon»  Injurlautoi.  C'eil  d>Di  l<i 
mdniu  lODi  que  Paul  diaail  :   la  folie  lic  Dieu  Ole. 
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On  avaH  penâë  à  moi  ;  mais  je  ne  auia  que  sous-of- 
fider  ;  et  Tëtat-major  ne  voudrait  pas  peut-être  que 
le  poate  fût  commande  par  quelqu  un  qui  ne  porte 
fm  le  hausse-col  (')•  Tâte  un  peu  le  terrain,  pour 
iroir  de  quoi  U  tourne^  et  si  Ton  ne  peut  aller  pren- 
dre la  chambre  du  capitaine  ;  si,  au  moins,  on  peut 
s^  placer  utilement  en  serre^Jile  (*)• 

Il  paraît  qae  les  preisentlments  de  Neff  sur  la  convenance 
d^one  loumée  à  faire  6  Grenoble  éuient  bien  fondés  ;  car 
nous  le  trouvons  trots  semaines  après  dans  cette  ville,  com- 
me rindiqus  la  lettre  qui  suit.  Le  pasteur  de  cet  endroit  ^ 
chargé  d^un  troupeau  qui  pourrait  former,  par  son  étendue 
et  sa  dispersion,  deux  ou  trois  paroisses ,  avait  besoin  d'un 
lide,  à  ce  quil  parait  ;  et  Neff  s'y  rendit.  On  verra  que  le 
début  de  la  lettre  conserve  encore  quelque  chose  de  ce  ton 
badin  de  la  précédente,  qui  ne  reparaîtra  plus  Jamais  dans  le 
reste  de  ses  lettres.  Les  considérations  que  nous  avons  d^à 
présentées  à  ce  sujet  s'appliquent  encore  à  ce  nouveau  cas. 


Grsnobls,  Is  •  stpUmbrs  iSSi. 

Si  tu  as  bon  odorat,  tu  dois  t^apercevoir  que  cette 
lettre  sent  le  prêtre;  car  il  y  a  peu  d^instants  que  j*ë- 
tais  enveloppe  de  la  noire  tunique,  qui  distingue  du 
vulgaire  les  graves  enfants  de  la  liturgie.  Je  sup- 
pose que  tu  aurais  ouvert  de  grands  yeux  si  tu  m*a- 
vais  vu  paraître  dans  cet  uniforme,  et  monter  Tes- 
calier  de  la  tribune  sacrée.  Mais,  badinage  à  part, 

(1)  GftrgHf  nêok*p(êûê^  Ringknagm. 

(t)  Dtmtor  soldat  ds  Is  SH  ;  thê  Mngêt-upi^  Hinurmmn* 


Il 


co 


1 
ci 

qu 
ch( 
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il  y  a  une  foule  de  cas  où  «  Thabit  fait  le  moine; 

tt  puisque,  sans  cet  appareil,  on  n'a  pas  le  droitt    y 

dire  publiquement  la  vérité,-  il  faut  donc  bien' 

prendre  quand  on  le  peut.  Pourvu  qu'on  prêche 

vérité,  qu'importe  la  robe  !  J'appréhendais  ma  p  ' 

de  faire  un  sermon  en  règle  ;  et  cette  crainte  if 

pas  peu  servi  à  me  rapprocher  du  Seigneur  et  il  t   ^ 

faire  prier  davantage.  J'ai  commencé  vendredij 

mettre  quelques  idées  en  note  sur  ce  texte,  Eê  ^  * 

E  Soi 
était  en  Christ ^  et  les  deux  versets  suivants  (2  (à   ^ 

V,  20-22).  J'ai  préparé  d'avance  de  gros  en  groi! 

première  partie,  dans  laquelle  je  tâche  de  dé 

trer  que  l'homme  étant  de  sa  nature  afifecti 

aux  choses  de  la  terre,  et  ainsi  ennemi  de  I^ien, 

a  besoin  de  se  réconcilier  avec  lui  :  dans  la    j„ 

.uêl 
conde  que  j'ai  improvisée,  j'ai  démontré  comme  j 

nous  pouvons  être  réconciliés.  —  Le  Seigneur 

singulièrement  soutenu  ;  je  n'ai  éprouvé  p 

aucune  émotion;  et  j'ai  pu  parler  avec  toute 

diessc,  faisant  à  mes  auditeurs  une  application  0 

tinuelle  de  ce  que  je  leur  disais,  et  en  appelant 

cesse  à  leur  conscience.  Je  ne  leur  ai  pas  caché 

plus,  en  leur  rappelant  la  parabole  du  festia 

noces,  que  je  n'espérais  pas  beaucoup  du 

nombre  ;  que  très-probablement  ils  n'accepterai 

pas  tous  l'invitation,  et  qu'ils  retourneraient,!' 

à  sa  métairie,  l'autre  à  son  trafic. 

Nous  avons  averti  quelques  personnes,   que  i 

les  soirs  à  sept  heures  il  y  aura  réunion  ;  j'ignore 

s'il  y  viendra  quelqu'un.   Br.,  qui  m'a  précéàti 

peu  de  relations  avec  les  gens  d'ici,  qui  sont  de 

fois  morts  ;  c'est  pourquoi  if  n'a  pu  encore  m'i 


Pi( 
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roduirc  nulle  part  ;  d'ailleurs  il  est  un  peu  dëcou- 
âgé  ;  et  il  faut  Tarracher  de  chez  lui  pour  lui  faire 
lire  une  demi-lieue,  ce  qui  me  prive  de  faire  des 
onnaissanccs  dans  les  environs,  où  j'irais  leste- 
tient  à  pied  quand  une  fois  je  serais  introduit. 
Wcz  le  Seigneur  qu'il  veuille  bientôt  ouvrir  quel- 
pies  portes  à  son  Evangile,  car  je  ne  crois  pas  que 
ai  prédication  publique  soit  ici,  pour  le  moment,  de 
prand  secours  ;  on  y  est  accoutumé  ;  c'est  un  vain 
K)n  qui  frappe  l'air.  Priez  surtout  pour  notre  cher 
Br.  ;  les  désagréments  qu'il  a  éprouvés  et  les  sou- 
cis qui  l'assiègent  l'ont  aigri  ;  et  il  sent  lui-même 
qu'il  a  un  grand  besoin  de  la  grâce  du  Seigneur, 
d'un  esprit  patient  et  résigné.  Ah  !  c'est  une  triste 
chose,  pour  un  homme  occupé  au  temporel,  que 
d'être  éloigné  des  frëres  et  entouré  de  mondains. 
Je  me  plais  à  penser  que  pendant  que  je  trace  ces  li- 
gnes, vous  êtes  réunis  comme  en  famille  pour  fêter, 
par  un  repas  de  charité,  l'arrivée  de  nos  frères,  et 
que  j'y  suis  présent  par  les  deux  mots  que  contenait 
ma  dernière.  Laissez  ignorer  à  Grenoble  ce  que  j'ai 
été,  et  même  ce  que  je  suis  encore,  selon  le  monde, 
un  simple  laïc  !  Cela  gâterait  tout  pour  le  moment  ; 
car  ici  je  suis  un  pasteur,  et  rien  d'autre.  Cela  nie 
fait  quelquefois  rire  ;  mais  après  j'en  soupire,  pen- 
sant à  la  misère  de  ce  pauvre  monde  qui  ne  veut  la 
vérité  que  dans  certains  ordres;  puis  à  la  malice  de 
Satan  qui  a  su  faire  naître  et  entretenir  de  si  fu- 
nestes préjugés.  Oh  !  quand  serons-nous  véritable** 
ment  arrivés  au  siècle  de  la  lumière! 
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ifcd  loi  avaient  reproché  de  riiiipni4eiic6|  de  la  mdeiie  eiim 

défaut  de  ménagemenii* 


Grenoble,  le  26  feptembte  1891. 

Je  vieiiis  de  déplier  votre  lettre  du  22.  Je  ne  par- 
lerais pis  selon  la  vérité  si  je  disais  qu*elle  in*a 
irait  beaucoup  de  plaisir;  et  je  ne  pense  même 
pas  que  vous  Texigiez.  Je  comptais  recevoir  un 
peu  d*encouragement,  et  voilà  que  d'entrée  on  me 
coupe  les  bras  (*). 

N'allez  pas  croire,  malgré  cela,  que  je  vous  sache 
le  moins  du  monde  mauvais  gré  de  votre  franchise  ; 
an  contraire  je  vous  en  remercie  bien  sincèrement  ; 
mais  c'est  contre  ceux  qui  vous  suggèrent  ces  avis  que 
yt  suis  fâché;  puis  aussi  contre  moi,  sous  d'autres  rap- 
ports. J'avais  déjà  bien  souvent  entendu  les  mêmes 
observations  que  vous  me  répétez,  et  de  la  propre 
bouche  de  ceux  qui  vous  les  ont  faites  (excepté  de  L. 
que  je  croyais  moins  pasteur  que  cela).  Je  crois 
pouvoir  faire  un  triage  parmi  ces  reproches,  et  d*a- 
bord  en  attribuer  une  partie  à  la  timidité,  à  l'en- 
gouement pour  l'église  nationale  et  au  mysticisme. 
D'ailleurs  je  ne  partage  pas  en  entier  l'opinion  de 
ceux  qui  pensent  que  je  me  suis  fermé  bien  des 
portes  par  ma  faute  ;  et  que  c'est  aussi  ma  faute  si 
je  n'ai  pas  réussi  auprès  de  plusieurs  personnes.  Le 

(1)  Combien  de  fois  an  miffionnaire  ardent  éprouYO-t-il  les  mdmei 
peines  de  la  part  de  ceux  qai  regardent  de  loin  !  EdU. 


i 
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Sauveur  lui-même  n'a  pas  réussi  avec  tous,  et  on  ne 
le  recevait  pas  partout.  Pour  peu  qu'on  connaisse 
l'homme I  on  sait  que  la  principale  opposition  est 
dans  son  cœur,  et  que  c'est  bien  plutôt  l'Evangile 
qui  lui  déplaît  que  Tévangéliste.  Je  connais  des  ou- 
vriers qui,  à  cause  de  leur  douceur  et  de  leur  pru- 
dence, sont  très-bien  venus  par  certaines  person- 
nes non  converties,  et  qui,  malgré  cela,  n'ont  fait 
aucun  bien  à  ces  personnes,  sinon  de  les  rendre  plus 
difficiles  en  fait  d'Evangile  ;  parce  qu'aussitôt  qu'on 
leur  dit  la  vérité,  elles  prétendent  qu'on  n'a  pas 
autant  de  charité  qu'un  tel  ;  et  il  semble,  à  les  en- 
tendre, que  ce  tel  croit  tout  le  monde  chrétien! 
Non,  non,  je  le  répète,  on  ne  peut  bâtir  une  mai- 
son sans  casser  des  pierres  ;  et  le  véritable  Evan- 
gile, présenté  sans  déguisement,  doit  être,  ainsi  que 
l'évangéliste,  d'après  l'Ecriture,  en  codeur  de  mort 
i  ceux  qui  périssent.  »  Jusqu'ici  je  me  suis  repro- 
ché de  m'être  conduit  en  Suisse,  surtout  dans  le 
canton  de  Yaud,  avec  beaucoup  trop  de  ménage- 
ments et  de  prudence  humaine;    je  n'étais  donc 
guère  préparé  à  recevoir  des  reproches  en  sens 
contraire.  Quand  on  ne  voit  les  gens  qu'un  instant, 
tout  est  d'or.  Si  vous  aviez  eu  le  temps  de  sonder 
davantage  les  esprits,  vous  auriez  peut-être  compris 
la  nécessité  où  je  me  suis  trouvé  plusieurs  fois  de 
me  roidir  contre  des  principes  de  lenteur  ou  de 
lâcheté  dont  on  aurait  voulu  m'endoctriner.  Peut- 
être  que  si  j'avais  écouté  tout  le  monde,  j'aurais 
paru  plus  aimable  ;  mais  la  vérité  en  aurait  souflert, 
et  vous  eussiez  été  avec  raison  les  premiers  à  me 
blâmer.  J'ai  failli  me  laisser  influencer;  mais  à 
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Dieu  ne  plaise  qu'aussi  longtemps  que  je  serai  i 
son  service  je  chdc  aux  tcraporiscurs  ;  au  contraire; 
plus  je  fais  d'expériences,  plus  je  lis  la  Parole  de 
Dieu,  plus  je  réfléchis,  et  plus  je  suis  affermi  dam 
mes  sentiments  d'activité,  de  vigueur  et  de  libre 
action  touchant  l'œuvre  de  Dieu.  Que  ne  faitH>n 
ces  reproches  à  B..t  ?  Il  saurait  que  répondre  ;  il  ne 
ménage  pas  autant  que  moi  les  amis  du  monde  et 
les  ennemis  de  Dieu.  Comme  je  l'ai  dit  à  Neuchâ- 
tel,  je  le  répète  ici  ;  quand  il  n'y  aurait  que  B..t 
et  moi  pour  tenir  ferme  le  drapeau  de  la  liberté 
évangélique,  je  ne  céderais  pas. 

Voilà  ce  que  j'ai  cru  pouvoir  dire  touchant  celles 
de  vos  observations  qui  pourraient  tomber  sur  des 
démarches  ou  sur  des  paroles  résultant  des  princi- 
pes que  je  viens  d'exposer.  Quant  à  celles  qui  n'ont 
réellement  pour  objet  que  l'àpreté,  la  violence  de 
mon  caractère,  ou  tout  autre  défaut  personnel,  je  ^ 
suis  obligé  de  convenir  qu'elles  ne  sont  que  trop 
fondées  et  qu'on  pourrait  m'en  faire  bien  davan- 
tage.  Aussi  est-ce  la  seule  chose  qui  me  décourage 
véritablement;  car  si  mes  imperfections  n'exis- 
taient que  dans  l'opinion  des  hommes  je  m'en 
soucierais  peu  ;  mais  quand  je  considère,  d'un  côté 
la  terrible  opposition  que  trouve  partout  notre  pe- 
tite œuvre,  l'espèce  d'acharnement  que  la  plupart 
de  ceux  qui  devraient  nous  soutenir  mettent  à  nous 
poursuivre,  et  l'esprit  de  timidité  qui  enchaîne 
presque  partout  les  chrétiens  ;  —et  que  d'un  autre 
côté  je  réfléchis  aux  innomhrahles  imperfections  de 
mon  caractère,  à  mon  peu  de  foi,  à  mon  peu  d'a- 
mour pour  Christ  et  pour  les  âmes  qu'il  est  venu 
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chercher,  je  buis  tenté  de  maudire   mon  jour, 
comme  Jërémiei  et  de  rtie  retirer  dans  quelque 
antre,  tomme  Elie,   en  attendant  que  l'Eternel 
prenne  mon  âme.   C'est  une  chose  bien  terrible 
qu*il  faille  des  remèdes  si  amers  pour  guérir  nôtre 
misérable  orgueil i  et  que  le  Seigneur  soit  en  quel- 
que sorte  obligé  de  retarder,  de  suspendre  notre 
sanctification  pour  nous  tenir  dans  Thumilité!  Je 
sens  cependant  que  cela  est  nécessaire  pour  moi  ;  et 
je  vois  tant  d'orgueil  dans  mon  cœur»  que  je  crains 
que  jamais  le  Seigneur  n'ôte  Técharde,  ou  plutôt  les 
échardes,  dont  je  suis  comme  lardé.  S'il  ne  s  Va- 
gissait que  de  rectifier  quelque  erreur  de  jugeaient, 
de  changer  mes  principes  (supposé  qu'ils  fussent 
mauvais),  j'espérerais  encore  qu'avec  le  temps  je 
pourrais  gagner^  et  devenir  propre  à  l'œuvre  de 
Dieu  :  c'est  dans  ce  sens  que  les  ouvriers  qui  sont 
maintenant  si  modérés  et  si  extrêmement  doux, 
ont  changé  ;  ils  avaient  commencé  par  l'exclusisme 
et  l'esprit  de  parti.  Mais  si  ce  qui  fait  obstacle 
en  moi  est  désavoué  par  ma  volonté ,  et  que  jus- 
qu'ici tous  mes  efforts  aient  été  inutileé  pour  le 
surmonter^  je  n'espëre  pas  plus  eh  être  affranchi  que 
des  défauts  physiques  que  je  puis  avoir;  et  d'ail- 
leurs ,  je  l'avoue,  je  ne  connais  personne  qui  ait  ga- 
gné de  ce  côté-là  ;  c'est  ce  qui  me  décourage  souvent. 
Me  dire  d'être  doux^  c'est  dire  à  un  bossu  u  tiens- 
toi  droit.  »  Quanta  L.,  qui  vous  a  donné  tous  ces 
^vis,  j'espère  qu'on  trouvera  un  moyen  de  lui  faire 
entendre  qu'il  s'est  trompé  en  disant  que  nous 
avons  arrêté  l'œuvre  de  grâce  en  plusieurs  endroits. 
h  l'ai  presque  cru  dans  un  temps  ;  mais  plus  je  vois 
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de  choses,  plus  j^e  me  persuade  que  là  où  Ton  s'ima- 
gine que  les  frères  ont  fait  le  plus  de  mal,  comme  à 
Sainte-Croix,  à  Nomain,  etc.»  c'est  là  justement 
que  l'œuYre  de  Dieu  est  le  plus  sensible.  Quant  aux 
divisions  que  nous  avons  fait  éclater,  elles  n'ont  eu 
lieu  qu'entre  le  bien  et  le  mal  ;  et  alors  j'en  bénis  le 
Seigneur;  rien  n'est  si  propre  que  le  bruit  pour 
annoncer  un  premier  réveil  ;  et  si  on  ne  doit  pas  le 
chercher,  il  faut  chanter  Alléluia  quand  c'est  le  dia- 
ble qui  le  fait.  Je  ne  suis  pas  seul  de  cet  avis. 

Samedi  29.  Je  suis  arrivé  hier  au  soir  de  ViziHe, 
où  j'étais  allé  jeudi  après  midi  ;  je  trouvai  M'  et 
M™*  O.  en  grand  dîner  chez  un  riche  propriétaire, 
M.  P.  —  Comme  on  m'attendait  ce  jour-là^  M.  0. 
s'était  excusé,    disant  qu'il  avait  à  me  recevmr; 
M.  P.,  dont  l'épouse  est  protestante,  l'avait  prié  de 
m'inviter  aussi  ;  mais  comme  j'avais  dîné  avant  de 
partir,  et  que  je  ne  me  soucie  pas  du  tout  de  fi- 
gurer dans  ces  grandes  sociétés  catholiques  et  mon- 
daines, je  refusai  ;  et  j'allai  passer  ce  temps  avec  un 
compatriote  suisse ,  caissier  de  la  maison ,  qui  me 
paraît  fort  aimable  et  assez  bien  disposé,  au  moins 
pour  l'orthodoxie.  Je  tins  ensuite  l'assemblée  à  six 
heures  et  demie  du  soir,  dans  un  des  magasins  ;  j'a- 
vais un  auditoire  de  soixante-dix  ou  quatre-vingts 
personnes;  la  famille  P.,  toute  catholique,  excepté 
la  maman,  assista  aussi.  Je  prêchai  sur  cette  parole 
de  Paul  aux  Hébreux  :  «  Comment  échapperons* 
»  nous  si  nous  négligeons  un  si  grand  salut?  »  J'ai 
apprià  que  les  catholiques  se  sont  scandalisés  de  ce 
que  j'avais  dit  qu'il  n'y  a  de  salut  que  par  Christ  ; 
on  a  trouvé  cela  trop  fort.  Cependant  je  fus,  immë- 
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âiatement  après,  invité  pour  souper  chez  M.  P.  Je 
n'avais  aucun  prétexte  pour  refuser,  et  je  fus  intro- 
duit provisoirement  dans  un  immense  salon,  où 
Ton  jouait  aux  cartes  à  deux  endroits.  M.  P.  vint 
vers  moi  et  m'entretint  quelque  temps  ;  nous  par- 
lâmes des  missions.  C'est  un  penseur  solide^  croyant 
au  christianisme  ;  au  moins  il  le  dit;  Catholique  « 
mais  pas  très-papiste.  Après  tout,  sauf  ce  bout  de 
conversation ,  je  m'ennuyai  passablement ,  malgré 
le  piano  et  la  harpe  de  ces  dames,  qui  sont  d'excel- 
lentes musiciennes. 

Le  lendemain  je  pus  un  peu  me  refaire  avec  ma-" 
dame  O.,  qtti semble  se  donner  quelque  mouvement 
pour  trouver  la  vérité,  et  qui  écoute  assez  volontierSi 
ainsi  que  son  mari.  J'allai  ensuite  prendre  congé 
de  madame  B. ,  avec  qui  j'étais  très-mal  à  mon 
aise,  parce  qu'elle  est  très-inquisitive  et  qu'elle 
tnon trait  asse:^  d'amertume  et  de  causticité,  le  pris 
]e  parti  de  lui  parler  ferme  de  TËvangile  et  peu  des 
individus.  Cependant  elle  me  questionna  sur  Ge- 
nève ,  sur  tels  et  tels  qu'elle  connaît  et  estime  beau- 
coup ,  et  dont  elle  prétend  qu'ils  sont  très-croyants 
et  très-attachés  à  Christ  et  à  son  Évangile.  Je  lui  ré« 
)ondis  peu  là'^dessus,  mais  j'en  revins  à  l'Évangile;  et 
e  parvins  à  la  rendre  un  peu  plus  sérieuse;  cependant 
je  ne  m'y  fie  guère* 

Vous  voyez  par  là  quelle  espèce  de  monde  on 
trouve  à  Vizîlle  ;  je  suis  beaucoup  invité  à  y  re- 
tourner,  et  je  pense  bien  le  faire.  A  Grenoble  on 
ta  beaucoup  moins  bien  encore  :  le  temple  est 
presque  désert  ;  je  ne  vois  dans  cette  ville  que  quel- 
()ues  individus ,  qui  de  temps  en  temps  viennent  men- 
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dîer  en  se  disant  protestants,  quoique  jusqu'ici  on  ne 
les  ail  jamais  vus  au  temple.  Je  les  renvoie  aux  an- 
ciens du  Consistoire.  Parmi  ces  derniers  je  ne  vois 
qu'un  M.  N.,  qui  paraît  assez  simple  et  d'assez 
bonne  foi,  et  qui  cependant  a  fait  changer  de  reli- 
gion à  ses  deux  sœurs  et  à  sa  nièce  lors  de  leur 
arrivée  de  Genève.  Il  a  épousé  une  femme  catholi- 
que, et  fait  élever  son  fils  dans  cette  religion  ! ...  Sa 
femme,  par  contre,  nous  aime  beaucoup  ;  elle  aime 
surtout  et  estime  beaucoup  le  pasteur  Bonifas.  C'esl 
la  seule  personne  h  qui  je  puisse  parler  du  Sauveur, 
et  qui  semble  le  connaître  un  peu.  Je  tiens  le  soir  de 
misérables  petites  réunions,  oii  souvent  il  ne  vient 
que  deux  personnes,  qui  encore  sont  de  Mens,  oii 
elles  retourneront  bientôt. 

Je  vous  dirai  à  ce  sujet  que  j'ai  eu  la  visite  d'un 
M.  Blanc,  pasteur  de  Mens.  XI  estun  peu  au  fait  des 
aftaires  de  Genève,  e1  paraît  prévenu  contre  les  so- 
ciiiiens  plutôt  que  contre  nous.  Je  lui  ai  appris  la 
mort  de  Ricu,  et  lui  ai  lu  sa  lettre  à  son  Eglise,  dont 
il  a  été  très  touché.  Ayant  fait,  en  partie  du  moins, 
ses  études  à  Lausanne ,  il  avait  conçu  de  M.  Curlat 
une  haute  estime,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  lu  son  ouvrage 
sur  les  conventiculcs.  Quoiqu'il  n'ait  lu  aucune  ré- 
ponse, il  l'a  cependant,  de  lui-même,  trouvé  très- 
mauvais,  et  il  me  l'a  dit  sans  que  je  l'y  eusse  provo- 
qué. Je  ne  lui  ai  pas  fait  toute  mon  histoire,  parce 
que  nous  n'étions  pas  seuls  ;  mais  je  lui  ai  dit  cepen- 
dant que  je  n'avais  pas  fait  d'études  régulières,  et 
que  sans  doute  je  ne  serais  jamais  ordonné  à  Genève. 
II  ne  s'en  est  point  scandalisé,  et  m'a  prié  d'aller  le 
voir  à  Mens,  quand  M.  Bonifas  sera  de  retour.  Il 
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m'a  même  donné  à  entendre  qu^il  désirait  que  f  y< 
passe  passer  quelques  mois  en  Tabsence  de  son  col- 
lègue, qui  doit  faire  un  voyage  en  octobre. 

Nous  avons  des  nouvelles  de  M.  Bonifas  ;  il  parait 
que  sa  présence  n'est  pas  inutile  à  X.  pour  la  cause 
de  la  vérité,  et  que  les  affaires  du  Seigneur,  jointes 
aux  siennes,  le  retiendront  un  peu  plus  qu'il  ne 
comptait. 

Il  ne  m  est  pas  possible  d'improviser  en  chaire  ; 
je  suis  obligé  de  composer  et  d'apprendre  mes  ser- 
mons; je  les  débite  sans  émotion ,  sans  chaleur  et 
sans  mouvement  ;  en  sorte  que  je  dois  éviter,  en  com- 
posant, tout  ce  qui  sortirait  du  tonde  ladissertatioa 
et  d  un  exposé  simple  des  choses,  sous  peine  de  débi* 
ter  très-gauchement.  D'après  cela,  vona  pouvez. 
juger  que  je  ne  plais  nullement  à  ceux  qui  recher*^ 
cbent  l'éloquence  et  le  brillant  ;  aussi  ne  suis-je  pas. 
exposé.à  des  flatteries  dangereuses  :  personne  ne  me 
complimente;  et  si  je  produis  quelque  bien,  on  ne 
peut  nullement  me  l'attpbuer.  Du  reste,  tout  cela 
me  glace  :  jamais  je  n'ai  eu  le  cœur  si  peu  affamé  du. 
salut  des  âmes  ;  il  me  semble  que  tous  mes  auditeura 
sont  des  cailloux,  et  que  je  prêche  absolument  pour 
néant.  Cependant  je  leur  dis  toute  la  vérité  et  je  ser 
rai  net  de  leur  sang, 

GrfBooble,  le  S  octobre  1S91. 

Je  qe  crois  pas  pouvoir  me  donner  une  meil- 
leure fête  (car  c'est  aujourd'hui  l'anniversaire  de 
ma  24"*  année)  que  de  me  transporter  en  esprit 
au  milieu  de  vous.  Je  m'y  trouve  bien  souvent;  et 
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si  je  regrette  quelque  chose  à  Genève,  c'est  en  par* 
ticulier  notre  petite  réunion  intime  du  vendredi 
soir  (^).  J'espère  qu'elle  va  toujours  son  train  et 
que  notre  cher  Gonthier  en  prend  soin.  Je  suis  de 
plus  en  plus  persuadé  que  ces  réunions  sont  un 
moyen  bien  efficace  d'avancer  dans  la  pratique  du 
christianisme  ;  surtout  parce  qu'on  est  à  même  d'y 
sonder  son  cœur  et  de  reconnaître  la  droiture  ou 
l'obliquité  de  ses  voies  ;  c'est  une  école  de  confi|iilce 
mutuelle,  d'humilité,  de  simplicité,  d'amour  fra- 
ternel ;  et  nous  y  pouvons  pratiquer  ce  que  saint 
Pierre  dit  aux  jeunes  gens  et  à  tous  :  «  Soyez  sou- 
mis les  uns  aux  autres.  »  Car  ce  serait  une  grande 
erreur  d'orgueil  et  de  présomption  que  de  penser 
que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  nous  occuper  du 
spirituel  les  uns  des  autres  :  au  contraire ,  nous 
sommes  chacun  les  membres  du  même  corps,  et  par 
conséquent  les  membres  les  uqs  des  autres.  Si  donc 
un  membre  souffre,  tous  souffrent;  si  un  membre 
est  dans  l'opprobre,  tous  doivent  être  humiliés;  le 
pied  ne  peut  pas  dire  à  la  main,  je  n'ai  pas  besoin 
de  toi 9  ni  la  tête  aux  pieds,  je  peux  me  passer  de 
vous.  D'ailleurs  l'union  fait  la  force.  «  Deux  valent 
mieux  qu'un,  dit  le  sage;  si  l'un  tombe,  Tautre  le 
relèvera.  »  Cherchons  avant  toutes  choses  ou  plutôt 

(1)  C'était  ooe  de  ces  réanions  d'entretiens  fraternels  qae  Neff  n'a 
cessé  de  recommander,  que  l'on  considère,  chez  les  Frères  morayes  et 
chez  les  Wesleyens,  comme  nne  des  principales  sources  de  la  vie  de 
l'Eglise,  et  que  l'un  des  biographes  de  Neff  a  signalées,  bien  à  tort, 
comme  dangereuses,  à  raison  des  inconrénients  qu'elles  peuvent  quel* 
quefois  présenter.  Quel  bien  n'a  pas  ses  inconrénients!  Et  quelle 
mort  dans  l'Eglise,  quand  c'est  un  seul  homme  qui  a  le  monopole  de 
l'eihortation  !  EdU. 
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cherchons  uniquement  à  revêtir  l'image  de  Christ, 
et  nous  trouverons  excellent  tout  ce  qui  pourra  cru? 
dfier  notre  vieille  nature  et  conserver  au  nouvel' 
homme  sa  domination  ;  la  chair  convoite  contre 
Tesprit  et  Tesprit  contre  la  chair.  «  Jeunes  gens, 
dit  saint  JeaUi  vous  êtes  forts,  vous  avez  vaincu  le. 
malin!  »  Oui,  nous  sommes  forts  par  la  grâce  de 
Dieu,  si  nous  croyons,  et  si  nous  prenons  toutes  les 
armes  de  Dieu,  pour  tout  surmonter  et  pour  résister 
au  mauvais  jour.  Mais  il  ne  faut  pas  s'endormir 
comme  un  lâche  factionnaire  sous  les  yeux  de  Ten- 
nemi,  ou  se  laisser  distraire  par  mille  objets  frivoles, 
ou  se  révolter  contre  le  chef,  et  donner  ainsi  vic- 
toire à  Tassaillant  sans  qu'il  ait  besoin  du  moindre 
effort.  Que  celui  qui  veut  entreprendre  le  voyage 
vers  Téternité,  s*asseie  auparavant  et  calcule  s'il; 
pourra  aller  jusqu'au  bout  ;  s'il  est  décidé  à  renon- 
cer à  lui-même  (et  c'est  beaucoup  dire  en ^  peu  de 
mots)i  s'il  veut  consentir  à  être  dépouillé  de  toute, 
gloire  humaine,  de  toute  liberté  mauvaise,  de  toute 
volonté  venant  d^  l'homme  naturel.  Qu'il  fasse 
alors  son  compte  de  mourir  au  péché,  et  de  tout  refu- 
ser à  sa  chair;  car  si  celui  qui  combat  pour  une  cou- 
ronne corruptible  s'abstient  de  tout,  combien  plus 
devons-nous  le  faire,  nous  qui  combattons  pour  une 
couronne  incorruptible  !  Nous  sommes  trop  légers 
en  général  sur  notre  croissance  spirituelle  ;  nous  ne 
prenons  pas  assez  sérieusement  à  cœur  le  désir  d'a- 
vancer dans  la  route  de  la  sanctification.  Je  dois  me 
faire  ce  reproche  à  moi  le  premier  ;  j'ai  pu,  bien  sou- 
vent, détruire  par  mon  exemple  ce  que  d'autres  ou 
moi-même  avaient  édifié  ;  aujourd'hui  je  sens  com- 
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bien  il  me  serait  ulile  d'être  réveillé  de  lemps  en 
temps  de  nouveau,  et  d'être  obligé  de  rendre  ea 
quelque  façon  compte,  toutes  les  semaines,  à  me» 
frères  de  l'emploi  de  mon  temps,  de  mon  assiduité 
à  la  lecture  de  la  Bible,  de  ma  fidélité  ou  de  ma 
négligence  à  user  des  moyens  que  le  Seigneur  nous 
fournit  pour  résister  aux  tentations.  Il  me  serait 
surtout  bien  nécessaire  d'avoir  à  rendre  compte  de 
ma  fidélité  à  prier,  et  d'entendre  là-dessus  quelques 
exhortations.  J'ai  éprouvé  d'une  manière  frappante 
combien  il  y  a  de  notre  faute  dans  cet  état  de  mort 
et  de  tiédenr  dont  nous  nous  plaignons  si  souvent. 
Nous  pe  prions  pas,  ou  nous  ne  prions  pas  asseï 
régulièrement,  assidûment.  Personne  de  nous  ne 
sait  par  expérience  ce  que  c'est  que  de  veiller  avec 
persévérance.  Si  la  grâce  de  Dieu  n'arrive  pas  à 
notre  première  demande,  nous  nous  retirons,  puis 
nous  sommes  tentés  de  nous  plaindre  du  Seigneur. 
Notre  cœur  étanthabitucUcment  loin  du  Seigneur, 
il  nous  faut  faire  bien  des  pas  avant  de  le  retrouver; 
c'est  comme  une  pompe  que  l'on  ne  met  pas  sou- 
vent en  mouvement  ;  il  faut  travailler  un  moment 
qvant  que  d'avoir  de  l'eau;  et  si  chaque  fois  on  se 
lasse,  au  moment  de  la  voir  couler,  elle  redescend 
au  fond  du'puits  ;  puis  c'est  à  recommencer.  Autant 
rien  que  deux  ou  trois  minutes  d'une  prière  sèche  : 
cela  ne  suffit  pas  pour  alimenter  l'âme  pendant  le 
cours  des  occupations,  il  faut  y  donner  plus  de 
|emps;  je  dis  il  faut  :  car  je  crois,  comme  disait 
notre  cher  frère  B.,  que  cela  est  plus  excellent  que 
de  dormir,  de  boire  et  de  manger,  et  je  dirais  pres- 
que de  respirer.  Je  croyais,  par  exemple,  que  le 
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Seigneur  ne  se  pouvait  pas  trouver  &  Grenoble  (où, 
à  la  vérité,  on  ne  le  connaît  guère)  ;  j'avais  passé 
on  grand  mois  très<-]oin  de  lui  quant  à  la  commu- 
nion du  cœur  ;  et  mille  fois  Tennemi  m'avait  trouvé 
endormi  ou  désarmé  et  m'avait  vaincu.  Hé  bien, 
hier»  me  trouvant  seul  à  la  maison  pendant  une 
partie  de  Taprès-midi,  j'ai  pu  me  recueillir  et  prier; 
et  au  bout  d'une  heure,  et  même  moins,  j'ai  trouvé 
le  bord  ;  je  n'ai  plus  éprouvé  de  peine  à  prier  et  à 
me  tenir  près  du  Seigneur  jusqu'au  soir;  et  aujour- 
d'hui je  m'en  ressens  encore.  Souvenez-vous  de  la 
parabole  de  l'ami  qui  va,  de  nuit,  emprunter  du 
pain  ;  et  surtout  de  celle  du  juge  inique  !  Ce  n'est 
pas  un  système  de  tel  ou  tel  individu^  mais  c'est 
TËvangile  qui  nous  déclare  qu'il  faut  être  persévé- 
rant dans  l'oraison  ;  je  le  répète,  il  le  faut;  car  sans 
cela  notre  vie  est  une  véritable  mort;  soyons  sé- 
rieux là-dessus  ;  la  voie  du  salut  n'est  pas  une  vaine 
science,  mais  une  pratique  de  la  volonté  de  Dieu. 
Le  poisson  meurt  hors.de  l'eau  :  l'âme  meur^hors 
de  son  élément,  qui  est  la  grâce  du  Sauveur.  Dé- 
fions-nous de  la  paresse  ;  nous  perdons  bien  des 
heures,  des  jours,  pour  la  route  du  Ciel  ;  ces  jours 
feront  bientôt  des  années  ;  et  nous  nous  trouverons 
trop  tard  pour  entrer  au  banquet  des  noces.  — - 
Quand  la  route  est  raide  elle  est  plus  courte,  et  en 
prenant  courage  on  est  vite  en  haut  ;  prenons  donc 
courage  ;  et  plus  nous  éprouvons  de  difficultés,  plus 
nous  avons  de  répugnance  à  nous  recueillir,  plus 
aussi  nous  trouverons  de  soulagement  en  persévé- 
rant. S'il  s'agissait  de  sortir  d'un  abîme  entre  des 
rochers»  ou  seulement  de  gravir  une  montagne,  pour 
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jouir  d'un  beau  point  de  vue  et  d  un  air  pur,  nous 
trouverions  bien  nos  forces  ;  trouvons-les  donc  pour 
gravir  la  montagne  de  Sion,  dont  Tair  vivifie  vé- 
ritablerpent ,  et  d'où  Ton  contemple  le  véritable 
£)den ,  la  vallée  de  paix,  où  coule  le  fleuve  d'eaa 
vive,  ^t  où  croît  Tarbre  de  vie.  Puisse  le  Seigneur 
nous  en  donner  à  tpus  la  volonté  et  Texécution  ! 


FRAGMENT  P^UMB  ÀVTRE  LETTRE,  QUE  SEFF iqRlVAIT  A  SA 

MÈRE,  Ifi  MtME  lOUit. 

c(  Le  prophète  a  bien  dit  :  que  nos  jours  sont  em- 
portés comme  par  une  ravine  d  eau.  Grâce  à  Dieu, 
nous  savons  où  va  se  jeter  ce  fleuve  qui  nous  ei^ 
traîne,  et  nous  nous  en  réjouissons  !  Le  mondain,  qui 
n'a  point  de  Sauveur,  peut  compter  les  jours  avecla 
même  angoisse  que  le  criminel  voit  s'écouler  les 
derniers  instants  d'une  \ie  que  Ton  va  lui  arracher; 
mais,  comme  un  pauvre  exilé  qui  vient  de  recevoir 
la  lettre  de  grâce,  le  Chrétien  fait  avec  joie  les  pas 
qui  le  rapprochent  de  sa  chère  patrie.  D'ailleurs, 
cette  idée  de  notre  peu  de  durée,  nous  aide  à  supr 
porter  le  poids  et  la  chaleur  du  jour.  » 


Grenoble,  le  28  octobre  1S21. 


Je  descends  actuellement  de  chaire,  et  commence 
à  languir  que  M.  Bonifas  arrive,  car  cette  position 
me  tue  ;  ce  Grenoble  est  un  tel  cimetière  que  je  ne 
me  sens  aucune  force,  aucun  courage  pour  prêcher; 
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e  suis  dans  cette  chaire  froid  comme  glace  ;  et  la 
EaiUesse  de  ma  poitrine  m'obligeant  de  faire  beau- 
XMip  d'efforts  pour  parler,  m'empêche  de  mettre 
iaccentuation  naturelle;  je  me  fatigue;  je  m'en- 
duie  et  j  ennuie  mon  auditoire.  A  Vizillei  il  n'en 
esjt  pas  tout-à-fait  de  même  ;  l'auditoire  est  plus 
nombreux,  plus  attentif;  et  comme  il  n'y  a  ni  chaire 
ni  manteau,  et  que  le  local  est  plus  petit,  je  suis  à 
mon  aise,  et  je  prêche  avec  plus  de  simplicité  et 
plus  d'âme.  Si  j'avais  été  un  homme  à  imagination 
et  à  bâtir  des  châteaux  en  Espagne,  je  vous  aurais 
écrit  il  y  a  quinze  jours  une  lettre  pleine  de  bril- 
lantes espérances  ;  mais  j'ai  pensé  devoir  attendre  , 
et  effectivement  c'aurait  été  la  fable  de  la  monta* 
gne  qui  accouche  d'une  souris.  A  Vizille  je  fus  in- 
vité à  monter  chez  M"**  P.  ;  je  pus  y  parler  de  l'E- 
vangile, surtout  avec  une  demoiselle  catholique  qui 
demandait  à  une  autre  demoiselle,  protestante,  ce 
que  nous  entendons  par  la  foi  ;  c'était  une  belle  oc- 
casion ;  j'en  profitai  pour  parler  ouvertement,  non 
de  la  foi  protestante,  mais  de  la  foi  chrétienne. 
Bientôt  toute  la  compagnie  s'approcha  de  nous  et 
prêta  une  oreille  attentive.  Après  quelques  objec- 
tions, M™®  P.  dit  :  «  Le  christianisme  n'est  rien,  ou 
il  est  ce  que  vous  dites.  »   On  dit  ensuite  quelques 
mots  en  allemand  à  M°^  O.,  qui,  le  soir  chez  elle, 
m'en  fit  part.  Chacun,  à  ce  qu'il  paraît,  ftvait  été 
édifié  ;  les  catholiques  surtout  étaient  curieux  d'en 
lavoir  davantage  ;  et  un  Anglais,  mécanicien,  qui 
avait  déjà  manifesté  quelques  sentiments  chrétiens, 
me  serra  la  main  en  me  témoignant  sa  satisfaction 
^  ion  approbation.  Le  lendemain  tpute  la  famille 
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assista  à  l'assemblée  ;  et  la  demoiselle  catholique 
dont  j'ai  parlé  plus  haut,  avait  cherché  un  prétexte 
pour  venir,  dès  le  matin,  chez  M°^  O.  Je  lui  avais 
lu  la  lettre  de  Rieu,  qui  Tavait  fort  touchée;  et 
M°^  O.  m'assura  que  cette  jeune  personne,  qui  est 
Tornement  de  toute  sa  famille,  était  souvent  in- 
quiète, et  désirait  connaître  la  vérité;  mais  que 
certainement  si  elle  manifestait  avec  force  quelques; 
sentiments  de  ce  genre,  on  ne  manquerait  pas  d'y 
mettre  obstacle  dans  la  famille.  Cependant  toute 
cette  maison  paraissait  en  mouvement  pour  TE- 
vangile  ;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  qu'un  homme  i 
imagination  aurait  bâti  des  châteaux  en  Espagne; 
car  ce  serait  une  grande  chose  que  la  conversion 
d'une  famille  aussi  marquante....  Mais,  soit  parce 
qu'il  est  aussi  difficile  aux  riches  d'entrer  dans  le 
royaume  du  ciel  qu'à  un  chameau  de  passer  par  k 
trou  d'une  aiguille,  soit  parce  que  je  sais  que  le 
Seigneur  n'a  garde  de  se  servir  de  moi  pour  des 
coups  de  main  dont  mon  orgueil  pourrait  se  nourrir, 
je  n'ai  pas  fait  grand  fond  sur  ces  apparences,  et 
je  n'ai  pas  été  bijen  étonné  de  les  voir  s'éva* 
nouir,  etc. 


Grenoble,  le  8  novembre  ISSi. 

J'ai  bien  regretté  que  ma  lettre  soit  partie  avant 
l'arrivée  de  la  tienne,  j'aurais  fait  d'une  pierre  deux 
coups.  Je  te  remercie  bien  des  détails  que  tu  me 
donnes,  rien  ne  m'intéresse  autant.  Pour  ce  qui 
concerne  le  canton  de  Yaud,  le  branle  est  donné  et 
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ovtes  les  impulsions  ne  feront  que  Taugmenter  ; 
liiisi  je  suis  loin  d*âtre  fâché  de  la  seconde  bro- 
àmre  de  Curtat.  G)mnie  je  n'ai  point  reçu  Texem- 
ilaire  que  tu  dis  m'avoir  expédié,  je  ne  puis 
kivoir  ce  qu'il  faudrait  lui  répondre,  fet  je  ne  puis 
;K>int  envoyer  de  notes.  Je  conseillerais  même  aux 
frères  du  canton  de  Yaud  de  ne  plus  chercher  à  se 
fustiâer  devant  les  hommes,  parce  que,  s'ils  sont 
fidèles,  ils  auront  toujours  tort  ;  le  meilleur  serait, 
je  crois,  de  prendre  Tépée  de  l'Esprit  et  de  parler 
sans  détour  de. la  vérité  qui  est  en  Jésus-Christ.  Plus 
on  pei'sécutera  les  chrétiens  de  ce  pays-là,  plus  ils 
apprendront  ce  que  c'est  que  le  monde  et  ce  que 
c'est  que  de  servir  le  Crucifié  ;  ils  croyaient  au  com- 
mencement que  les  chrétiens  qui  sont  persécutés 
ont  tort,  et  que  l'Evangile  doit  se  faire  aimer  du 
monde!..... 

Grenoble  est  toujours  un  cimetière.  M.  Bonifas 
n*elt  pas  encore  ici,  et  cela  m'ennuie  beaucoup,  parce 
que  je  ne  puis  quitter  tant  qu'il  n'est  pas  de  retour. 
On  parle  toujours  à  Mens  de  m'appeler^  pour  rem- 
placer pendant  quelque  temps  un  des  ministres, 
qui  doit  faire  un  voyage.  Je  m'ennuie  ici,  car  je  ne 
vois  personne  ;  il  y  a  peu  d'édification  dans  la  mai- 
son ;  les  ennuis  temporels  y  appointent  Taigreur  et 
le  découragement  ;  d'ailleurs,  c'est  un  si  triste  pays, 
(]u'on  y  perd  le  peu  de  vie  spirituelle  qu'on  a  pu  y 
apporter.  Il  est  vrai  que  je  ne  puis  désirer  vive- 
ment, pour  moi|  d'être  ailleurs,  parce  que,  mon 
cœur  de  bois  ne-me  quittant  jamais,  je  ne  puis  pas 
^  plus  heureux  dans  un  lieu  que  dans  un  autre  ; 
ntais  ce  qui  me  fatigue  le  plus  dans  ce  moment,  ce 


—    158    — 

sont  ces  formes  pastorales,  qui  me  vont  d'autant 
plus  mal  que,  n'ayant  pas  d'études,  je  risque  à  lOQt 
momeiit  d'être  à  l'affront  d^un  côté  ou  de  l'autt^e.  Je 
nie  sais  plus  d'ailleurs  que  prêcher,  parce  que,  k 
troupeau  étant  mort,  je  suis  obligé  de  lui  dire  con- 
stamment les  mêmes  choses  ;  et  n'étant  pas  tr^ 
fourni  de  fdrmes  et  de  couleurs,  je  me  trouve  ail 
bout.  Il  vient  assez  peu  de  tnonde  au  sermoR,  et 
ce  sont  à  peu  près  toujours  les  mêmes  personnes^ 
Bonifas,  qui  est  un  homme  à  imagination,  se  £giF 
rait  qu'à  son  retour  il  trouvei'ait  tout  converti; 
rien  de  risible,  sous  ce  rapport,  comme  ses  lettrés^ 
Je  lui  ai  cependant  écrit  qu4l  ne  fallait  pas  vendre 
la  peau  de  l'ours  avant  de  l'avoir  tué. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  que  le  Seigneur  voué 
ouvre  dé  nouvelles  portes  ;  si  je  n'étais  pas  en  re*' 
tard  pour  mon  sermon  de  dimanche j  ou  plutôt  si 
j^étais  mieux  disposé,  j'aurais  écrit  quelque  chose  à 
l'Eglise  et  à  ma  mère.  Veuille  faire  mes  adieux  à  J. 
avant  son  départ  ;  je  désire  que  le  genre  des  Bâiois 
lui  aille  mieux  qu'à  moi ,  mais  j'en  doute  un  peu  ; 
cependant  le  Seigneur  peut  tout  arranger.  La  grâce  5 
et  la  paix  soient  avec  Vierne  !  Je  sens  combien  sa 
tâche  est  pénible ,  mais  le  Seigneur  sera  son  guide 
et  sa  compagnie  ! 


Grenoble,  le  21  noTembre  iSii^ 


j'ai  reÇu  la  brochiiré  de  Curtat.  Je  pense  qu'il 
Serait  beaucoup  trop  tard  pour  t'envoyer  des  notes, 
qui  d'ailleurs  seraient  bien  superflues  ;  vous  êtes 
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iflsez  de  inonde  pour  riposter  à  d'aussi  pauvres  àt- 
aques.  Je  n'ai  pu  m'empécher  de  rire  de  ces  sept  ou 
mit  pages  de  grammaire  grecque  ou  hébraïque , 
|ui  sont  là  pour  détruire,  si  possible,  l'accusation 
le  citations  inexactes,  ainsi  que   sa  manière  de 
lier  d'abord  les  choses  qu'on  lui  reproche,  pour 
les  reproduire,  aussitôt  après,  avec  plus  de  force  ; 
je  crois  vraiment  qu'il  prend  les  Vaudois  pour  des 
aveugles  ou  des  sourds,  puisqu'il  pense  pouvoir  se 
contredire  à  ce  point  avec  son  premier  ouvrage. 
Hien  de  si  plaisant  encore  que  ce  qu'il  dit  des  mis-^ 
siens  :  d'après  lui,  ou  les  prophéties  des  chrétiens 
ne  s'accompliront  jamais,  ou  nous  devons  nous  at- 
tendre à  voir  encore  une  bonne  fois  notre  Europe 
ÎDcmdée  de  Barbares,  qui  viendront  chercher  l'E- 
vangile les  armes  à  la  main  ;  tandis  que  l'opinion 
des  meilleurs  politiques  est  qu'il  n'y  a  rien  de  si 
propre  à  commencer  ou  à  hâter  la  civih'sation  d'un 
peuple  que  la  prédication  de  l'Evangile!  Et  qnand^ 
de  toutes  parts,  les  faits  les  plus  incontestables  at- 
testent la  justesse  de  cette  opinion,  M.  Curlat  pré- 
tend le  contraire,  et  veut  que  la  guerre  civih'se  les 
peuples  afin  que  TEvangile  y  pénètre!  C'est  là  le 
système  de  Mahomet!  D'ailleurs  rien  de  si  mauvais 
que  de  combattre  des  faits  notoires  par  des  raille-* 
ries  ;  c'est  ainsi  que  font  les  incrédules  pour  les  mi- 
racles et  autres  vérités  de  l'Evangile.  M.  Curtat  a 
bien  changé  d'opinion  depuis  sa  réponse  à  Chene- 
^ère,  où  il  vantait  tant  les  progrès  des  missions^ 
dans  sa  période  oratoire,  «  qui  commence  par  la 
Théologie  et  qui  finit  par  le^  Romains.  »  Bans  cette 
seconde  brochure,  il  n'oublie  pas  sa  tactique  accou- 
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tumée,  de  faire  ressortir  les  abus  possibles  et  les 
défauts  ou  les  erreurs  particulières,  pour  envelop- 
per le  bien  sans  restriction.  Âu.«si  se  plaint-il  delà 
tactique  de  Buplessis,  qui  a  soin  de  faire  le  départe! 
de  jeter  du  jour  sur  ce  chaos,  afin  de  montrer  le  but 
final  de  l'auteur,  et  surtout  afin  de  défendre  ce  qaî 
doit  être  défendu.  Mais,  quoi  qu'il  en  dise,  cette 
tactique  est  la  meilleure,  et  celle  qui  lui  donne  le  plus 
de  fil  à  retordre.  Il  a  bien  du  front,  par  exem- 
ple, de  continuer,  malgré  les  preuves  de  Duplessis, 
ses  accusations  de  connivence  et  de  plan  couvert 
entre  les  missionnaires  pour  les  païens,  qu'il  appelle 
tous  méthodistes  et  membres  d'une  même  secte, 
tandis  qu'on  lui  a  prouvé  que  la  plupart  sont  angli- 
cans, et  que  les  autres  appartiennent  chacun  à  une 
société  particulière.  J'ai  remarqué  aussi  avec  quelle 
finesse  il  a  soin  de  mettre  à  part  les  ouvrages  des 
deux  Rochat  avant  de  prohiber  les  traités  en  géné- 
ral ;  de  même  que  ses  égards  pour  les  Frères  mo- 
raves.  Il  veut  bien  permettre  à  ceux-ci  d'adorer  en 
silence  le  Dieu  d'Israël,  à  condition  toutefois  qu'ils 
ne  laisseront  pas,  comme  Daniel,  les  fenêtres  ou- 
vertes pour  le  glorifier  aux  yeux  des  hommes. 

Il  est  malheureux  que  le  commentaire  de  Hal- 
dane  contienne  une  doctrine  si  cassante  ;  je  crois 
que  les  citations  sont  tronquées  ;  mais,  fussent-elles 
complètes,  Haldane  serait  encore  trop  fort.  Il  est 
vrai  aussi  que  P.,  miss  G.,  et  quelques  autres  An- 
glais ont  apporté  trop  de  luxe  en  prêchant  l'Evangile; 
et  que  M.  a  des  formes  un  peu  extraordinaires,  avec 
une  doctrine  exagérée  :  en  cela,  Curtat  a  quelque- 
fois raison.  Au  reste,  j'espère  que  les  Duplessis  ne 
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seront  pas  si  dupes  que  de  défendre  ce  qui  ne  peul 
pas  rétre  ;  toute  la  finesse  de  l'affaire  consiste  à  sé- 
parer soigneusement  ces  parties,  du  tout  qu'on  veut 
maintenir.  Du  reste  ,  je  crois  qu'il  faut  plutôt  tra- 
vailler à  détruire  le  sophisme  de  Curtat  en  détail , 
c'est-à-dire,  écrire  ou  parler  à  ceux  que  Ton  con- 
naît déjà  pour  évangéliques  ;  parce  qu'avec  eux  on 
en  peut  parler  plus  chrétiennement  qu'avec  le  pu- 
blic. 

M.  N.,  ministre  de  Mens,  a  passé  ici,  il  y  a  au- 
jourd'hui huit  jours  ,  et  m'a  proposé  de  le  rempla- 
cer  pendant  un  voyage  qu'il  va  faire  chez  lui,  c'est- 
è-dire  jusqu'au  printemps  ;  j'ai  accepté,  mais  seule-* 


F      ment  pour  commencer  au  retour  de  M.  Bonifas , 
qni  reste  beaucoup  plus  qu'on  ne  comptait  ;  et  ce 
fêtard  ne  me  va  guère,  parce  qu'à  Mens  on  m'at- 
tend. M.  Blanc  étant  seul  pour  cette  paroisse,  qui 
est  considérable ,  je  serais  défrayé  par  le  minis- 
tre que  je  remplacerai.  Quant  à  ce  qu'a  dit  Coôk 
au  sujet  de  Mens  et  des  environs,  je  n'y  fais  pas  le 
moindre  fonds.  On  l'a  très-bien  reçu  dans  le  Dau- 
phiné ,  parce  qu'il  est  Anglais ,  et  surtout  parce 
qu'il  a  pu  donner  aux  églises  quelques  secours  ;  mais 
quant  à  sa  prédication ,  on  l'a  beaucoup  critiquée  ; 
et  je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  laissé ,  pour  le  moment 
du  moins,  plus  de  trace  dans  les  cœurs  qu'un  bâti- 
ment n'en  laisse  à  la  surface  des  flots. 
•  Pour  des  nouvelles  de  Grenoble ,  je  ne  saurais 
guère  qu'en  dire.  Toujours  la  même  chose  ;  en  der- 
nier résultat,  toujours  rien  ;  mais  je  prends  mon 
parti,  la  vérité  est  préchée ,  je  me  lave  les  mains  du 
ireste.  Il  y  a  bien  une  demoiselle  catholique,  fille 
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d'un  des  anciens  du  Consistoire  protestant,  qui  vient 
chez  Br. ,  prendre  des  leçons,  et  qui,  de  très-fanati- 
que qu'elle  était,  en  est  venue  peu  à  peu  à  respecter 
la  Bible,  et  semble  maintenant  penser  sérieusement 
à  son  âme  ;  elle  a  beaucoup  de  simplicité,  et  ne  ré- 
siste point  à  la  vérité  ;  et,  quoique  sa  famille  soit 
très -mondai  ne,  elle  sent  le  vide  de  ces  choses,  et  en 
désire  de  meilleures.  Mais  le  Seigneur  seul  sait  si  la 
semence  tombe  dans  les  cailloux,  dans  les  épines  ou 
dans  la  bonne  terre.  A  Vizille,  je  suis  toujours  très- 
bien  reçu;  M™"  O.  semble  être  toujours  plus  con- 
vaincue de  la  misère  de  l'homme;  mais  il  y  a  là 
encore  bien  des  liens.  M™  D.  pense  aussi  un  peu 
sèrleusemetlt  ;  elle  a  un  fils  qui  ne  pend  qu'à  un  fîl, 
qui  craint  la  mort,  et  à  qui  j'ai  donné  quelques  in- 
structions de  catéchisme  ;  il  semble  aussi  s'occuper 
de  son  âme.  Mais  tout  cela  n'a  point  encore  de  vé- 
ritable vie,  et  je  ne  compte  absolument  sur  rien.  Le 
Seigneur  fera  ce  «jui  lui  semblera  bon  ;  ce  ne  sont 
pas  mes  aHaircs. 

Je  suis  fâché  de  la  prédication  de  N.  au  Bourg-' 
de-Four  ;  et  je  suis  charme  de  ne  m'y  être  pas  ren- 
contré, soit  pour  moi,  soit  pour  la  paix  commune; 
je  crois  cependant  devoir  te  dire  que  je  vois  avec 
crainte  toute  espèce  de  rapprochement  avec  un  hom- 
me privé  de  discernement,  de  modestie  et  de  ce  sens 
rassis,  qui  est  si  nécessaire  au  chrétien  ;  il  ne  peut 
faire  que  des  (autes  au  détriment  de  l'Evangile. 
D'ailleurs,  pour  peu  que  vous  ayez  l'air  de  lui  céder, 
il  s'émancipera  à  prendre  le  haut  bout  ;  puis,  on  ne 
pourra  plus  se  dégager  sans  faire  d'éclat.  Au  reste, 
faites  comme  vous  l'entendrez;  mais  jamais,  ni  sa 
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doctrine  raide-calviniste  «  ni  sa  conduite  ne  pour- 
ront avoir  mon  approbation  ;  et  je  faid  profession 
de  n'avoir  rien  de  commun  avec  cette  théologie.  Je 
n'ai  pas  encore  été  chercher  Touvrage  de  lui  que  tu 
m'envoies  ;  je  désire  que  ce  ne  soit  pas  encore  une 
arme  pour  Tennemi  ;  mais  c'est  tin  homme  à  prêter 
le  flanc. 

Pyt  voyage  furieusement,  du  nord  au  midii  et  du 
midi  au  nord  !  Dieu  veuille  être  toujours  avec  lui, 
et  surtout  être  pour  lui  Sagesse ,  afin  qu'il  prêche 
rSvangile  et  rien  que  TËvangilc  ! 

Puisse  aussi  le  Seigneur  soutenir  le  brave  Vier- 
06 !  Sa  vocation  est  bien  pénible,  et  les  eflets  en 
sont  bien  douteux  ;  mais  tout  devient  utile  dans  la 
main  de  Dieu ,  quand  on  agit  pour  lui  avec  foi  et 
simplicité. 

J'ai  lu  les  nouvelles  de  B..t;  il  est  cômrhe  d'au- 
tres,  il  a  sa  tête  ;  mais  si  cette  énergie  lui  fait  corn* 
mettre  quelques  imprudences ,  elle  fait  d'un  autre 
côté  tant  de  bien ,  que  le  mauvais  doit  être  souf- 
fert ;  d'ailleurs,  tout  tourne  finalement  à  la  gloire 
de  Dieu; 

J'ai  eu  dernièrement  des  ennuis  pour  un  enseve- 
lissement auquel  j'ai  failli  ne  pas  me  trouver,  parce 
qu'on  l'avait  mis  à  une  autre  heure  que  celle  pour 
laquelle  j'étais  prévenu.  Je  n'ai  pu  me  trouver 
m  départ,  pour  le  service  qui  se  fait  à  la  maison, 
et  j'ai  eu  de  la  peine  à  le  joindre  pour  celui  du 
cimetière.  Ignorant  la  cause  de  mon  retard,  on 
mui*murait  beaucoup ,  et  il  s'y  est  trouvé  beaucoup 
moins  de  monde  ;  car  c'est  ordinairement  une  af* 
Suence  extraordinaire.  Cependant ,  ceux  dont  le  juge-* 
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ment  m'importe  ont  su  que  ce  n'était  pas  ma  faulc. 

Ensuite,  à  Vizille,  il  s'est  présenté  un  baptême. 
La  cérémonie  a  attiré  plusieurs  catholiques ,  qui , 
plus  tard,  sont  revenus  et  qui  s'en  félicitent  ;  de  ce 
nombre  est  la  sage-femme  et  son  mari,  qui  n'au- 
raient pas  reparu  de  long-tem[>s,  si  j'eusse  refusé 
de  faire  la  fonction  comme  )e  le  pensais  d'abord, 
dans  la  crainte  de  commettre  une  illégalité. 

Outre  le  sermon  de  dimanche,  j'ai  prêché  encore 
limdi ,  mardi  et  mercredi  au  soir  ;  les  assemblées 
ont  été  très-nombreuses  ;  et  les  auditeurs  trës-atten- 
tifs;  un  contre-maitre  catholique  a  invité  ses  ma- 
nœuvres à  y  venir  avec  lui,  disant  :  Quand  on  en- 
tend ces  choses,  ou  n'a  ni  faim  ni  soif.  D'autres 
ptopos  semblables,  qui  me  sont  encore  revenus, 
prouvent  que  l'Evangile  commence  à  attirer  les 
coeurs.  J'ai  aussi  donné  chaque  jour  une  leçon  de 
religion  au  fils  D.,  dont  je  t'ai  déjà  parlé  (p.  162); 
il  m'a  donné  des  preuves  d'une  sincère  résolution 
d'appartenir  au  Seigneur  ;  il  est  d'une  admirable 
simplicité,  et  connaît  passablement  le  penchant  de 
son  cœur  vers  le  mal  ;  j'ai  tout  lieu  d'espérer  qu'il 
a  tourné  visage  vers  Sion  ;  le  Seigneur  veuille  le 
fortifier  !  Sa  mère  démontre  beaucoup  ;  mais  je  la 
crois  encore  dans  un  état  douteux  ,  et  je  lui  ai  parlé 
très-catégoriquement  :  peut*  être  Thcure  du  réveil 
n'est  pas  bien  loin  pour  elle.  Pour  M°*®  O.,  je  crois 
que  l'étoile  du  matin  est  déjà  levée  en  son  cœur  ;  elle 
a  enfm  compris  que  c'est  avec  rien,  en  fait  de  mérite, 
qu'il  faut  se  présenter  devant  le  trône  de  la  grâce  ; 
et  depuis  quelque  temps  elle  avoue  que  jusqu'ici 
elle  était  dans  les  ténèbres,  et  que  le  Seigneur  lui 


—     165     - 

i  fait  une  bien  grande  grâce  de  lui  envoyer  M.  Bo^ 
lifas,  Gook  et  moi  ;  ils  ont  travaillé,  et  je  suis  entré 
lans  leur  travail  ;  car,  quoi  qu'en  dise  G....t,  l'un 
'ème  et  f  autre  moissonne.  Elle  parait  d'autant  plu4 
^intéresser  à  la  conversion  des  autres  qu'elle  sait 
mieux  ce  qu'est  TËvangile.  ESlle  désire  surtout  beaur 
coup  que  son  mari  vienne  à  la  vérité,  dont  il  ne  sem- 
ble pas  fort  éloigné,  au  moins  extérieu^ment.  Il  a 
beaucoup  de  zèle  pour  les  assemblées  et  pour  tous 
les  moyens  d'édification,  tant  pour  lui  que  pour  ses 
gens.  Cependant,  il  y  a  quelques  épines  dans  ce  bon 
terrain,  tant  pour  l'un  que  pour  Tautre  ;  et  je  crains 
^e  si  Dieu  ne  les  extirpe,  le  bon  grain  ne  prospère 
pas  ;  mais  il  peut  tout. 

Vous  voyez  qu'à  Vizille  le  jour  semble  commen- 
cer à  poindre,  et  qu'il  y  aurait  pour  un  homme  à 
grandes  espérances,  des  sujets  de  joie  et  d'actions  de 
grâces  ;  mais  la  défiance  est  mon  système  ;  et,  loin 
de  m'encourager  et  de  me  réjouir,  ces  apparences 
de  succès  m'ont  attristé.  Hier,  en  revenant  ici ,  il 
s'est  glissé  dans  mon  âme  un  tel  noir,  un  tel  abat-r 
tement,  que  je  ne  crois  point  avoir  encore  éprouvé 
quelque  chose  de  pareil  ;  les  réflexions  les  plus  som* 
bres  m'occupèrent  ;  j"ai  déjà  vu  tant  de  fois  l'œu- 
vre de  Dieu  finir  faiblement  après  de  beaux  com- 
mencements ;  je  trouve  si  peu  de  vraie  sanctification 
en  moi  et  chez  les  autres  chrétiens  ;  il  y  a  entre  eux 
A  peu  d'harmonie  ;  en  un  mot ,  tout  ce  que  nous 
voyons  répond  si  peu  à  ce  que  les  promesses»  et 
les  déclarations  de  l'Ecriture  nous  donnent  droit 
d'attendre,  que  j'étais  disposé  à  murmurer  contre 
pieu,  et  ^ue  je  me  demandais  sérieusement  :  « 
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Seigneur  se  mêle-t-il  de  tout  cela?  »  Ma  réponse 
n'était  pas  même  hésitante  :  «  Non  ;  et  tous  ceux  qui 
»  voient  cette  œuvre  souç  un  beau  jour  sont  des 
»  exaltés,  dont  les  illusions  n'ont  été  appuyées  jus- 
»  qu'ici  par  aucun  fait  satisfaisant.  »  Telles  étaient 
les  idées  qui  sous  mille  formes  se  présentaient  à 
mon  esprit,  et  que  je  n'avais  ni  la  force  ni  la  vo- 
lonté de  repousser,  les  croyant  vraies  :  aussi  suis-je 
arrivé  ici  plus  triste  et  plus  rebelle  que  jamais.  Mais 
le  Seigneur  m'avait  préparé  un  calmant  et  un  for- 
tifiant tout  à  la  fois  ;  je  n'eus  pas  plutôt  ouvert  vo3 
lettres  que  ces  nuages  se  dissipèrent,  et  laissèrent 
luire  de  nouveau  le  faible  crépuscule  qui  me  tient 
ordinairement  lieu  de  jour,  ^«-  et  dont  je  me  con- 
tente comme  un  bon  stoïcien.  Cependant  je  me 
retrouve  bientôt  singulièrement  froid  et  insouciant; 
je  ne  sais  pourquoi  il  me  semble  que  c'est  peine 
perdue  de  prêcher  l'Evangile  ;  il  faut,  pour  m'y 
décider,  que  le  Seigneur  me  mette  l'ouvrage  à  la 
main,  ce  qui  fait  que  je  prêche  souvent  sans  aucun 
feu,  presque  avec  dégoût  et  fatigue,  et  sans  le  moin- 
dre désir  que  les  âmes  en  profitent....  Mais  vous 
avez  assez  de  vos  misères  !  Je  devrais  y  songer  et 
garder  les  miennes  pour  moi  ! 

J'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  vu  à  Vizille  un 
M.  A.,  jeune  étourdi  de  soixante  ans,  qui  est  telle- 
ment inconséquent  qu'on  ne  peut  qu'en  rire  ;  d'ail- 
leurs bon  enfant,  toujours  de  l'avis  de  tout  le 
monde.  Il  est  apparenté  dans  Genève  ;  il  vous  faut 
par  conséquent  garder  pour  vous  certains  détails. 

Une  autre  circonstance  du  même  genre,  c'est  que 
M^  O.  9  fort  innocemment  écrit  à  I^euchâtel,  à  la 
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fieinnie  d'un  cccltliâiastique  avec  qui  j'avais  eu  une 
entrevue  et  qui  a  fait  feu  et  flamme  contre  nous, 
quMIs  avaient  souvent  le  plaisir  de  voir  le  ministre 
NefT  qui,  etc.  !  Elle  pensait  lui  faire  bien  plaisir. 
Mais  me  défiant  de  Ifi^  réponse,  j'ai  dû  la  prévenir. 
J'espère  h  présent  que  son  influence  est  en  partie  dé- 
tournée ;  mais  gare,  pourtant,  quand  on  découvrira 
les  épaulettes  rouges  et  le  tablier  à  poche  (')  1  A, 
U  gar^e  dç  Dieu| 


Lqs  craiQCes  de  NsfT  sur  ce  quMI  n^av^it  pas  onqoro  reçu 
Tordinaiion  des  homnieS)  quoique  sa  vocation  de  la  part  de 
Dieu  Alt  évideQ^te,  étalpnt  destituées  de  fondement,  comme 
on  va  le  voir  par  la  lettre  qui  suit  immédiatement.  Il  étaiti 
tans  le  savoir,  à  la  veille  i|o  se  voir  déflnitivon^ent  appelé 
à  Mens. 


(tj  Loi  Inilfiioi  du  préoé^^nt  milUaire  et  du  préoédont  Jar4iai^> 


—    168    — 

>!"    iIMmpii  ■    Jji.i   ...i..».; a 

GBAPITRE  IV. 

«  >  -  • 

MISSION  DE  MBMâ. 


Meos,lei4janTi9ri89a. 

Cette  fois  je  t'écris  de  mon  nouveau  poste,  où 
je  suis  arrivé  le  28  décembre.  Je  partis  de  Grenoble 
le  24*  coipptant  revenir  le  lendemain  ;  mais  un 
orage  m'en  ayant  empêché,  je  restai  à  Vizille ,  où 
je  prêchai  deux  fois  le  jpur  de  Noël ,  et  encore 
le  mercredi  au  soir.  Je  revis  mon  catéchumèpeD., 
dont  je  fus  très-content,  ainsi  que  de  M™"  O.,  et 
même  de  son  mari,  qui  commençait  à  donner  quel- 
ques signes  de  vie  :  puis  je  quittai  Vizille  pour  ve- 
nir coucher  à  La  Mure,  bourg  assez  considérable 
sur  la  route  de  Gap,  dans  les  montagnes,  et  où  il  y 
a  aussi  des  protestants  relevant  de  Mens.  Le  ven- 
dredi au  matin  j'en  partis  pour  venir  ici,  où  j'arrivai 
sur  les  onze  heures  du  matin  chez  M.  Blanc,  qui 
me  reçut  à  la  hâte,  parce  qu'il  était  sur  le  point 
de  partir  pour  aller  bénir  un  mariage  à  deux  ou 
trois  lieues.  Je  restai  avec  une  jeune  dame  qui  m% 
paraît  plus  mondaine  que  chrétienne  ;  cependant 
nous  passâmes  l'après-midi  à  chanter  des  cantiques 
(Cook  leur  en  a  laissé,  mais  ils  n'en  savent  pas  les 
airs)  plutôt  pour  la  musique  que  pour  les  paroles* 
Plus  tard  Blanc  revint  ;  et  je  fis  connaissance  avec 
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un  pârmit  de  M.  N ,  chex  qui  j'allai  loger  pm« 

viMirement.  Le  lendemain  M.  Blanc  vint  m<>  pren- 
dre, et  noua  allàmea  faire  viaite  aux  principaux 
membrosi  du  Consistoire  ;  ce  sont  presque  tous  dea 
proprif^tuires  ou  commerçanla,  atmplea  dans  leur 
<îxt<irieur ,  mais  fort  instruits  et  qui  ont  fait  diever 
tous  leurs  enfants  à  Genève  ou  à  Marseille.  Pen- 
dant ces  visites,  on  s'occupait  de  me  trouver  un 
gUe  ;  et  on  se  décida  pour  une  hôtellerie,  chee  un 
M.  Uonneti  où  je  suis  maintenant. 

Ënfm  arrive  le  dimanche.  Blanc  alla  donner 
U  communion  dans  une  des  annexes  ;  et  je  prêchai 
iMcns  dans  un  temple.  G'dtait  précédemment  une 
grande  maison  bourgeoise,  qu'on  a  garnie  de  gale- 
rioi  jusqu'au  toit,  ce  qui  lui  donne  un  peu  l'air 
d'une  salle  de  spectacle.  Il  était  à  peu  prës  plein, 
c'est-à-dire,  qu'il  y  avait  environ  taoo  personnes. 
Je  préchai  sur  le  cantique  de  Zacharie  ;  et  l'aprèa- 
midi  je  lus  le  49*  d'Esaïe.  —  Le  lundi  se  passa  en- 
core en  visites;  et  le  mardi»  premier  jour  de  Tan, 
je  fia  le  service  de  l'après-midi,  où  il  y  avait  en- 
core beaucoup  de  monde. 

Le  dimanche  suivant  j'ai  été  prêcher  à  Saint-Sé- 
baatien.  Ce  village  n'est  cUoigné  que  d'une  bonne 
lieue  ;  maia  la  neige,  qui  est  tombée  en  abondance  et 
qui  fondait  un  peu,  rendait  le  chemin  difficile, 
it  allai  à  cheval;  car  dans  ce  pays  les  voitures  ne 
peuvent  guère  cheminer  ;  tout  va  à  dos  ;  et  à  l'aide 
d  un  guide  j'arrivai,  quoique  avec  peine.  On  débar- 
qua là  ches  un  riche  paysan,  que  je  connaissaia 
déjà  pour  l'avoir  vu  à  Grenoble,  où  son  petit-fils  est 
mort  quelques  jours  avant  mon  arrivée.  Son  fils 
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et  lui  sont  les  doyens  de  cette  annexe,  fort  ^dlds  pro- 
testants» mais  c*est  tout  ;  l'assemblée  fut  peu  nom- 
breuse à  cause  des  neiges,  et  je  revins  comme  j'étaii 
venu. 

Comme  je  ne  puis  guère  soulager  Blanc  dans  lei 
fonctions  légales  telles  que  baptêmes,  mariages, 
administration  de  Téglise,  etc. ,  il  m*a  chargé,  pour 
ma  part,  de  l'instruction  des  catéchumènes,  qui  , 
sont  au  moins  soixante-dix  ;  mais  nous  ne  pouvonf 
les  voir  qu'une  fois  la  semaine»  la  plupart  étant 
éloignés  de  deux  ou  trois  lieues,  dans  un  pays  pres- 
que impraticable.  Il  n'y  en  a  que  douze  ou  quatorze 
du  bourg  de  Mens;  tous  les  autres  sont  distribués  dam 
plus  de  vingt  villages  ou  hameaux  différents.  Le  caté- 
chisme a  commencé  jeudi  et  continuera  ainsi  jusqu'à 
Pentecôte.  J'ai  encore  prêché  deux  fois  aujourd'hui 
Mens  et  je  prêcherai,  si  malheur  n'arrive,  dimanche 
à  Saint-Jean  d'Héran,  autre  commune  de  la  pa- 
roisse, où  Tauditoire  est  aussi  considérable  qu'ici. 
On  y  fait  aussi  un  catéchisme,  de  même  qu'à  Saint- 
Sébastien,  immédiatement  après  le  sermon,  pour 
les  catéchumènes  des  environs,  qui  viennent  ce- 
pendant le  jeudi  à  Mens. 

Voilà,  mon  cher  ami,  l'ouvrage  et  la  moisson  ; 
mais  tout  ce  qui  brille  n*est  pas  d'or  ;  et  «  il  n'y  a 
pas  qu'à  tailler»  comme  on  pourrait  le  croire.  Tout 
ce  beau  monde  est  mort  ;  et  D.  même,  à  mon  avis, 
quoique  très-orthodoxe,  bon  enfant  et  même  très- 
zélé,  dort  encore  de  toutes  ses  forces  dans  le  pro- 
testantisme. Il  me  témoigne  bien  de  l'affection  et 
même  de  la  confiance  ;  mais  je  vois  bien  qu'il  ne 
faudrait  pas  grand'cbosc  pour  qu'il  me  tournât  le 
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àoê  i  il  m'a  déjà  dit  quelques  mot»  qui  me  font  pré-* 
Mmet  que  Pyt  ou  Porehttt  ne  feraient  paa  fortune 
ivee  lui«  Non  qu'il  les  connaÎMe,  md»  je  parle  ainsi. 
U  désire  bien,  sans  doute,  que  les  âmes  se  con- 
vertissent ;  mais  comme  il  ne  sait  pas  ce  que  c'est 
que  conversion ,  il  désire  encore  plus  la  paiit  de  ce 
cadavre  qu'on  nomme  l'église,  et  qu'il  croit  vivant. 
Je  vois  bien  qu'il  a  déjà  peur  que  je  ne  forme  des 
assemblées,  car  il  me  parle  souvent  du  danger 
d'innover  ou  d'aller  trop  fort.  D'ailleurs,  il  met 
souvent  en  avant,  ce  qui  est  vrai,  il  faut  le  dire, 
que  tel  de  ses  collègues  ne  veut  faire  que  le  stricte 
aéeessaiixi,  et  qu'il  se  brouillerait  avec  lui  s'il  pa* 
raissait  être  plus  actif  et  plus  »élë  en  établissant  des 
actes  de  culte  outre  l'ordonnance  ;  ce  qu'il  a  pour- 
tant déjà  fait  depuis  que  Cook  y  a  passé  ;  car  avant 
on  ne  faisait  point  de  service  le  dimanche  après 
midi.  De  plus,  il  m'a  fait  beaucoup  d'observations 
quand  j'ai  proposé  de  donner,  deux  ou  trois  soirs 
de  la  semaine,  une  leçon  au\  catéchumènes  du 
bourg«  En  un  mot,  il  se  pourrait  qu'il  fât  la  prin* 
ctpale  entrave  que  je  rencontrerai  ;  surtout  parce 
qu'à  tout  prix  je  dois  le  ménager  jusqu'à  ce  que 
je  sois  affermi,  si  jamais  je  dois  l'être  ici.  Je  suis 
déjà  trop  heureux  qu'il  souflre  la  saine  doctrine 
et  mitme  qu'il  l'approuve  ;  et  peut-être  un  jour  le 
Seigneur  lui  ouvrira  les  yeux.  Mais  si  on  Ib  cabre, 
c'est  fini.  U  a  vu  Goulin  dans  les  Vallées,  et  il  en 
a  été  asses  content,  ainsi  que  de  Cook,  de  B..d,  do 
Gachon,  et  en  général  de  tous  les  chrétiens  qu'il  a 
connus*  Mais  il  ne  parle  que  de  leurs  vertus  et  n'a 
pas  au  distinguer  en  eux  le  nouvel  homme  ;  je  suis 
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•sûr  même  qu'il  iWa  jamais  compris  leur  dpctrine  : 
de  sorte  que  jusqu'à  ce  moment  encore  on  peut  lui 
dire  :  «  le  vent  souffle  ;  tu  en  entends  le  son,  mais  tu 
ne  sais  ni  d  où  il  Tient  ni  où  il  va.  »  II  parle  surtout, 
sous  ce  rapport,  du  fils  Oberlin  qu41  compare  à  un 
ange  dh  ciel. 

Mais  autant  il  parle  avec  admiration  et  avec  res« 
pect  de  ceux  dont  il  a  vu  les  oeuvres^  autant  il  jette 
la  pierre,  et  certes  avec  raison,  contre  ceux  en  qui 
il  n'a  vu  que  de  la  théologie.  Il  reproche  à  plusieurs, 
sans  les  nommer,  de  chercher  avec  toute  leur  rë^ 
génération,  les  bons  morceaux,  les  bons  mariages, 
et  les  bonnes  places  ;  il  dirige  surtout  ces  accusa* 
tions  contre  ceux  qui  ont  des  relations  avec  les  An- 
glais. Ceci  est  une  nouvelle  preuve  du  tort  que  peut 
faire  cette  mondanité  sanctifiée  que  se  permettent 
nos  dogmatiseurs  ultra-calvinistes^  et  qui  contraste 
si  fort  avec  leur  langage  souvent  exagéré  ;  et  pour 
notre  compte  nous  devons  prier  ardemment  le  Sei- 
gneur qu'il  nous  préserve  de  toutes  les  ruses  de  Sa- 
tan et  de  notre  propre  cœur  ;  car  nous  sommes 
du  même  bois  que  ceux  dont  nous  parlons.  I^ous 
pouvons  encore  apprendre  par-là  qu'il  ne  sied  bien 
qu'à  ceux  qui  ont  les  œuvres  de  parler  du  salut. 
«  Montre-moi  ta  foi  sans  les  œuvres  ;  et  moi  je  te 
n  montrerai  ma  foi  par  mes  œuvres.  »  Je  crois  ces 
derniërft»  réflexions  importantes  ;  tu  en  jugeras.  Je 
crois  qu'il  vaut  mieux  se  taire  dans  ce  monde,  que 
d'y  porter  l'Evangile  par  ses  paroles  ,  en  même 
temps  que  le  scandale  par  une  conduite  peu  chré^ 
tienne,  comme  cela  arrive  à  beaucoup  de  croyants. 

Outre  la  défiance  de  B. ,  j'ai  encore  à  combattre 
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ici  un  autre  grand  obstacle,  f  esprit  du  monde ^  qui 
règne  partout.  Invité  dans  les  bonnes  maisons,  je 
Q  ai  pu  y  parler  que  de  politique  ou  de  toute  au- 
tre chose  mondaine,  car  B.  ne  les  met  jamais  sur 
tto  sujet  religieux,  si  ce  n'est  pour  les. entretenir  de 
controverse.  Il  en  est  lui-même  passionné,  et  les 
autres  la  goûtent  fort  ;  ils  y  sont  très-versés,  car  ce 
sont  des  protestants  très-instruits  »  auprès  desquels 
je  fais  triste  figure  pour  les  connaissances  histori- 
ques. Mais  je  les  ai  avertis  d'entrée  que  les  discus- 
sions protestantes  avec  des  gens  qui  n  ont  pas  encore 
reçu  un  cœur  nouveau  n'ét|tient  pas  mon  affaire,  et 
que  je  trouvais  même  ce  genre  d  exercice  aussi  des- 
séchan;t  pour  le  cœur  que  peu  propre  à  répandre  la 
vraie  lumière.  Toutefois,  en  ôtantla  controverse  j'ai 
bien  de  la  peine  à  mettre  quelque  chose  à  la  place  ; 
et  souvent  je  suis  sorti  de  ces  sociétés  mal  à  mon 
aise  et  mécontent  de  moi,  me  reprochant  d'un  côté 
le  manque  de  fidélité,  et  de  l'autre  craignant  de 
trop  presser  les  temps. 

Voilà  où  en  étaient  les  choses  samedi  au  soir.  Je 
priais ,  mais  avec  un  cœur  navré  de  voir  autour  de 
moi  une  si  grande  moisson  sans  pouvoir  abattre  un 
épi.  Hier  je  montai  en  chaire  avec  les  mêmes  sen* 
timents;  j'avais  radoubé  mon  sermon  des  dix 
viergeM  ;  je  l'avais  bien  étudié  ;  j'invoquai  la  béné- 
diction du  Seigneur  sur  mes  paroles  :  et  je  crois 
qu^il  m'exauça  ;  je  me  sentis  ferme  et  positif  dans 
mes  assertions ,  .scripturair^  dans  mes  preuves,  et 
pressant  dans  ma  conclusion,  qui  n'était  qu'une  sé- 
rie de  questions  appuyées  sur  les  passages  de  TE* 
criture  que  j'avais  employés.  J'ai  remarqué  beau- 
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coup  d'attention  ;  et  j'ai  lieu  de  croire  qu  on  se 
souviendra  de  ce  jour  ;  car  déjà  hier  au  soir,  dans 
une  des  principales  maisons  de  l'endroit  on  m'a  fait 
beaucoup  de  questions  sur  mon  discours  ;  et  j'ai  en- 
fin trouvé^  ce  que  je  n'avais  pas  encore  rencontré 
dans  ce  département,  des  gens  qui  voulussent  au 
moins  discuter  sur  la  saine  doctrine.  C'est  déjà 
beaucoup  ;  c'est  une  baguette  de  glu  ;  qui  s'y  frotte 
s'y  prend.  J'ai  cru  voir  dans  ces  personnes  quelque 
étincelle  de  réveil,  c'est-à-dire  quelque  connais* 
sance  de  leur  misère  ;  en  un  mot,  il  semble  que  la 
parole  rencontre  ici  quelque  chose  de  mieux  qu'à 
Grenoble  ;  mais  je  n'ose  ni  espérer  ni  me  réjouir. 
J'ai  déjà  tant  de*fois  éprouvé  qu'aussitôt  que  je  jette 
un  coup-d'œil  sur  mon  ouvrage  Dieu  le  brise  entre 
mes  mains,  que  je  ne  puis  plus  espérer  de  le  voir 
véritablement  béni.  Mais  c'est  une  chose  bien  cruelle 
pour  moi  de  voir  que  mon  misérable  amour-propre 
oblige  le  Seigneur  de  me  faire  échouer  là  où  tout 
autre  réussirait  \ 

Ici  Ton  n'est  guère  au  fait  des  affaires  de  (iefiè- 
ve  ;  on  parle  cependant  de  M...n  selon  le  bruit  pu- 
blic ;  et  j'ai  été  fréquemment  dans  le  cas  de  donner 
des  explications,  en  distinguant  les  principes  où  les 
actes  que  je  puis  approuver^  de  ceux  que  je  ne  juge 
pas,  et  de  ceux  que  je  blâme. 

M.  Blanc  m'a  dit  qu'il  avait  reçu  une  lettre  de 
Genève,  de  je  ne  sais  combien  de  pages,  contenant 
dans  le  plus  menu  détail  toutes  les  accusations  qu'on 
a  formées  contre  tous  les  momiers,  tant  à  Genève 
que  dans  le  canton  de  Yaud.  Les  accusateurs  savent 
sans  doute  que  je  suis  ici  ;  car  on  l'a  averti  et  même 
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m  le  somitie  de  prendre  bien  garde  à  son  troupeau, 
desë  garder  des  loups  déguisés  en  habit  de  brebis, 
des  faux  prophètes,  etc.  Il  ne  parait  paè  ajouter  en- 
âèrement  foi  à  tout  cela,  mais  il  désire  ardemment 
s'assurer  de  la  vérité  ;  il  désire  même  aller  à  Genève 
]tour  voir  de  ses  yeux.  Comme  il  n'est  pas  encore 
bien  affermi,  je  crains  toujours  qu'il  ne  se  laisse 
prévenir  et  qu'il  ne  désapprouve  les  effets  de  la  vraie 
cbnversion.  Heureusement  il  connaît  beaucoup  le 
:  pasteur  Schàfïïer  de  Berne,  qui  a  été  son  condisci- 
ple ;  je  lui  ai  conseillé  de  lui  écrire  ;  et  il  paraît  dis* 
posé  à  le  faire.  Je  ne  doute  pas  que  le  frère  Schafî* 
terne  rende  témoignage  à  la  vérité. 

Tu  vois,  cher  ami,  que  je  n'avais  pas  tort  de  dire 
que  je  n'osais  pas  me  réjouir  ;  si  les  âmes  dorment, 
te  démon  ne  dort  pas  ;  il  est  plus  actif  que  nous;  et 
ses  suppôts  sont  infatigables.  On  a  écrit  non-seule- 
ment à  M.  Blanc,  mais  à  un  autre  membre  du  Con- 
sistoire ;  on  a  même  été  jusqu'à  écrire  au  Consistoire 
en  corps.  J'ai  un  pressant  besoin  de  sagesse  et  de  foi 
dans  cette  circonstaiice  critique  ;  le  Seigneur  seul 
peut  nous  en  tirer.  Je  reconnais  à  chaque  instant 
que  nous  avons  trop  de  vanterie;  car  on  relève 
chaque  parole  légère  que  nous  pouvons  lâcher,  et 
on  nous  en  fait  un  crime. 


Toici  utte  leure  remarquable  par  Pexposiiion  qu'elle  con* 
Ueot  des  principes  de  Neff  sur  le  questions  dTglise. 
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Do  ti  février  1832. 


Je  te  remercie  de  tout  ce  que  tu  m'apprends  de 
Coulin  (*),  de  Bost,  de  Pyt  ;  je  suis  surtout  bien, ré- 
joui de  rélargisscment  des  principes  de  ce  dernier. 
Je  suis  mieux  placé  que  jamais  pour  juger  du  bien 
que  peuvent  produire  des  principes  un  peu  larges, 
et  je  sens  de  jour  en  jour  davantage  comtnen  il  y  a 
peu  de  rapport  entre  Tesprit  d'exclusion  et  celui 
dont  doit  être  animé  un  évangéliste.  Si  nous  aimons 
les  âmes,  nous  ne  désirerons  rien  tant  que  de  lesat* 
teindre  pour  leur  annoncer  la  bonne  nouvelle;  noitf 
éviterons  avec  soin  tout  ce  qui  pourrait  les  prévenir 
contre  nous  ;  et  nous  sacrifierons  volontiers,  pour 
lé  salut  des  âmes  immortelles,  notre  propre  opinion 
ou  notre  entêtement. 

Tu  me  demandes  mon  avis  sur  la  proposition  faîte, 
ou  à  faire,  d'admettre  des  frères  comme  membreé 
de  l'Eglise,  sans  exiger  d'eux  qu'ils  se  séparent  eflFec- 
tivement  de  l'Eglise  nationale  ;  tu  dois  bien  connaî- 
tre mon  sentiment  à  ce  sujet.  D'un  côté,  je  ne  vois 
nulle  part  dans  VEvangile,  j'en  conviens,  que  le 
chrétien  soit  obligé  de  reconnaître  comme  église 
une  congrégation  sans  discipline,  et  où  fréquemment 
on  ne  trouve  pas  même  la  doctrine  chrétienne  : 
mais  je  ne  vois  pas  noji  plus  qu'il  ait  le  droit  d'exi- 
ger que  tous  les  frères  pensent  là-dessus  comme  lui, 
et  sacrifient  ce  qu'ils  croient  bon  à  son  opinion  in- 
dividuelle. En  conséquence  je  pose  en  principe  que 

(1)  Ce  nom,  qui  a  déjà  paru  quelquefois,  esl  celui  â*an  inililnleor, 
alori  ëvangélifle.  Ediu 


I 
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e  chrétien  a  le  droit  de  bc  Béparcr,  mais  qu'il  n'y 
M  pas  obligé,  aussi  longtemps  que  TEglise  dans 
liqucHc  il  se  trouve  ne  Pempêche  pas  formellement 
le  chercher  son  édification  où  il  peut  la  trouver,  et 
IQ^ellc-mémc  ne  professe  pas  en  corps  et  solen- 
netlemcnt  des  principes  anti-chrétiens.  D'après  ce 
principe,  si  une  &me  réveillée  désire  se  joindre  à  un 
troupeau  d'enfants  de  Dieu,  mais  qu'en  même  temps 
elle  croie  devoir  conserver  quelques  relations  avec 
la  congrégation  nationale,  — ^  soit  parce  qu'elle  la 
tegarde  comme  une  institution  utile,  à  la  conserva- 
tion de  laquelle  chacun  doit  concourir,  —soit  qu'elle 
pense  conserver  par-là  une  certaine  influence  sur 
des  personnes  non  converties,  qui,  sans  rien  com- 
prendre à  la  séparation,  en  seraient  scandalisées 
(t  par  conséquent  ne  l'écouteraient  plus ,  — -  soit 
enfin  pour  quelques  autres  raisons  de  ce  genre 
qui  peuvent  être  appelées  raisons  de  conscience, 
parce  qu'elles  ont  leur  source  dans  l'amour  des 
âmes  ;  —  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  la  rejeter,  si 
i  côté  de  cela  elle  reconnaît  que  l'Eglise  particulière 
dont  il  s'agit  est  évangélique ,  c'est-à-dire  légitime 
â*aprës  l'Ecriture. 

Je  reprends  en  détail  une  de  mes  raisons.  J'ai 
dit  que  les  Eglises  nationales  peuvent  être  regardées 
comme  une  institution  utile.  En  effet,  sans  elles, 
comment  se  serait  conservée  la  connaissance  du 
nom  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  dans  une  multitude 
de  pays  où  il  n'y  a  pas  eu  de  vrais  chrétiens  pendant 
plusieurs  siècles,  et  où  par  conséquent,  selon  le 
principe  séparatiste,  il  ne  pouvait  y  avoir  aucune 
Eglise?  Où  seraient,  en  France,  les  protestants P  Où 


it 
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serait   celte  multitude  de  familles,  plus  ou  moins 
éparscs  dans  le  pays,  et  qui  ont  conservé  la  Bible, 
un  culte  de  famille,  surtout  l'iiabiludc  de  se  réunir 
toutes  lessemaines,  ou  plus  rarement,  pour  enten- 
dre la  Parole  de  Dieu?  A  qui  s'adresseraient  à  pré- 
sent, en  Europe,  les  missionnaires  et  les  pasteurs 
évangéliques?  Où  seraient  les  temples?  Où  serait  le 
dimanche?  Où  serait  le  souvenir  de  la  mort  et  de 
la  résurrection  de  JésusClirisl?  Où  serait  cette  Bi- 
ble sur  laquelle  nous  appuyons  tous  nos  enseigne- 
ments, parce  qu'elle  est  connue?  Où  seraient,  en  un 
mot,  tous  ces  éléments  propres  à  iormer  ou  à  relever 
maintenant  une  Eglise  spirituelle  et  vivante,  si  les 
Eglises  nationales  n'étaient  pas  demeurées  debout, 
par  l'ordination  des  ministres  et  par  la  célébration 
des  sacrements?  Et  encore   maintenant,   si   elles 
n'existaientpas  toutes  ces  Eglises,  que  deviendraient 
tous  ces  chrétiens  de  nom  que  l'on  ne  peut  admet- 
tre dans  des  Eglises  vraiment  chrétiennes?  Quelle 
instruction  recevraient  leurs  enfants  ?  Quel  souvenir 
garderaient-ils  de  l'Evangile?  Où  serait  la  Société 
biblique?  Enfin  où  seraient  tant  de  moyens  d'édifi- 
cation, qui  sont  susceptibles  de  vie,  et  qui,  quoique 
moris  le  plus  souvent,  ne  laissent  pas  d'entretenir 
quelque  piété,  et  de  préparer  les  voies  au  véritable 
Evangile?  Je  suis,  je  le  répète,  placé  ici  de  manière 
à  en  juger  mieux  que  bien  d'autres;  et  je  dis  :  si  tout 
ce  qu'il  y  a  de  chrétiens  dans  ces  Eglises  extérieures 
les  abandonnaient  absolument,  que  deviendraient- 
elles?  Qui  est-ce  qui  lutterait  contre  l'incrédulité, 
dans  les  académies  et  les  consistoires?  Qui  est-ce 
^ui  ferait  entendre  l'Evangile  dans  tes  temples,  où 
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rieure  et  à  nos  travaux  évangéliques ,   mais  cela 
était  nécessaire  dans  les  circonstances. 

Si  je  n'étais  pas  si  défiant  pour  l'avenir,  j'aurai» 
bien  des  choses  à  vous  écrire  qui  vous  feraient  plai- 
sir ;  mais  j'ai  toujours  peur  de  me  fier  à  de  la  fo- 
mée,  et  de  vous  donner  des  espérances  peu  fondées, 
qu'il  faudrait  ensuite  démentir.  Les  choses  sont  à 
peu  près  où  elles  en  étaient  à  ma  dernière  ;  j'ai  tou- 
jours les  catéchumènes  à  instruire  ;  ils  sont  environ 
quatre-vingts  ;  la  plupart  ne  parlent  que  le  patois, 
qui  est  une  espèce  de  provençal  ;  et  j'ai  beaucoup 
de  peine  à  m'en  faire  comprendre.  Les  prédication» 
sont  suivies  comme  à  l'ordinaire  :  j'ai  eu  hier  beau- 
coup de  monde  à  la  prière  de  l'après-midi,  où  je  fis 
une  paraphrase  d'un  chapitre  ;  on  les  goûte  beau- 
coup ici.  J'ai  déjà  fait  trois  fois  l'office  des  funé- 
railles, qui  consiste  en  une  exhortation  et  une 
prière  dans  la  maison  du  défunt,  au  moment  où 
l'on  va  l'emporter  à  sa  dernière  demeure.  Il  y  a  eu 
beaucoup  de  monde. 

Je  fais  aussi  quelquefois  visite  à  une  femme  mala- 
de ;  et  quand  on  me  voit  pa.^ser,  on  y  vient  pourpro- 
fiter  de  la  lecture  et  de  la  prière.  Les  paysans,  natu- 
rellement timides,  commencent  aussi  à  se  familia- 
riser avec  moi,  et  me  prient  d'aller  les  voir  ;  ils  sont 
fort  étonnés  que  je  veuille  les  instruire  en  particu- 
lier; ils  n'ont  jamais  vu  un  ministre  qui  fît  cela- 
Dans  les  bonnes  maisons  je  suis  aussi  fort  bien  reçu. 
J'ai  refusé,  il  est  vrai,  d'aller  dans  les  sociétés  où 
l'on  joue  et  où  il  y  a  de  la  mondanité ,  mais  je 
fréquente  trois  ou  quatre  maisons  où  je  peux 
parler  de  TËvangile.  En  général  je  suis  aimé  dans 
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le  pays,  et  la  grande  majorité  désirerait  que  le 
pasteur  que  je  remplace  ne  revînt  pas  et  que  je 
pusse  rester  parmi  eux  ;  mais  ceci  est  encore  bien 
douteux.  M.  N.  (')  m'a  écrit  dernièrement  qu'il 
^tait  obligé  de  différer  son  retour  jusqu'à  la  fin  de 
l'été,  et  que  j'eusse  à  lui  dire  si  je  pouvais  le  sup* 
pléer  jusqu'à  cette  époque.  Il  ajoute  à  cette  de^ 
mande  beaucoup  de  louanges  qu'il  dit  tenir  de 
Mens,  m'assurant  que  je  ferais  le  plus  grand  plaisir 
à  sou  église  si  je  consens  à  y  rester  jusqu'à  son  re^ 
tour,  le  lui  ai  répondu  qu'il  pouvait  compter  sur 
moi.  Mais  malgré  cela  il  n*y  a  rien  de  sûr,  parce 
qu'il  compte  sans  son  hôte  ;  le  Gonsistoire^  qui  s'é^ 
tjût  opposé  à  son  départ,  ?a  prendre  fait  et  cause  de 
son  retard,  et  s'il  ne  revient  pas  toaut  de  suite,  il  sera 
privé  de  sa  place.  Qn  suppose  qu'il  n'y  tient  pas 
beaucoup  et  qu'il  a  le  prQJet  de  s'établir  sûUeunu 
pans  ce  cas,  je  ne  jurais  plus  à  son  service,  mais  à 
celui  du  Goi^sistoi^e. 


Depuis  qo^qne  tenipsi  les  rapports  citt  Coastsioire  de 
Mens  avec  le  pasteur  dont  Neff  remplissait  les  fonctions  se 
(ronblaieni.  Nous  éviterons  les  détails  sur  ce  point ,  et  nous 
Q^en  laisserons  percer,  dans  les  lettres  qui  suivent,  que  ce 
qui  appartient  nécessairement  à  Tbistoire  de  Neff. 


(1)  Faotse  initiale.  JTen  ai  déjà  changé  plasiears  dans  les  endroiU 
(|ii  reiigealent,  afin  de  dérooter  une  coriositë  inatileaur  les  noms.  C# 
{le  font  qoe  lei  faiU  qai  nom  importent*  Edit. 
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Mens,  le  20  fd Trier  1823. 

Jusqu'à  ce  que  N.  ait  répondu  au  Consistoire,  je 
suis  dans  une  grande  incerlitude.Ccpendant,  comme 
je  ne  vols  point  encore  que  mon  œuvre  ici  soit  en 
état  de  se  maintenir  seule,  je  ne  pense  pas  que  le 
Seigneur  veuille  m'en  ôter  pour  le  moment,  à 
moins  d'y  envoyer  un  autre  ouvrier  ;  mais  jusqu'ici 
je  n'en  vois  point. —  J'ai  été  à  Vizille  il  y  a  environ 
dix-huit  jours  ;  j'y  restai  du  lundi  au  samedi ,  et  y 
prêchai  deux  soirs.  M'^'O.  est  toujours  dans  la  même 
lumière;  mais,  toute  seule,  une  âme  faible  et  à  peine 
née  ne  peut  guère  faire  son  chemin.  C.  D.  (p.  i6() 
est  aussi  le  même ,  dégoûté  des  vains  amours  du 
monde,  assidu  à  la  lecture  et  à  la  prière  ;  mais  il  a 
encore  des  craintes  et  des  angoisses;  je  crois  pou- 
voir en  attribuer  une  partie  à  la  faiblesse  de  sa  con- 
stitution. Ce  n'est  cependant  pas  dangereux,  puis- 
qu'il connaît  le  Sauveur  ;  mais  ses  parents,  qui  ne 
partagent  point  ses  sentiments,  s'en  effraient  el 
s'y  prennent  mal  pour  le  consoler;  en  sorte  qu'il 
me  voit  toujours  venir  avec  beaucoup  de  plaisir. 
M.  Bonifas  lui  a  donné  le  "  Miel  découlant  du  ro- 
cher a  ;  et  j'ai  vu  avec  plaisir  qu'il  le  comprend  et  y 
puise  du  soulagement. 

En  revenant  de  Vizille,  je  me  suis  arrêté  à  La 
Mure,  où  j'avais  couché  le  dimanche  au  soir  ;  et, 
comme  je  le  leur  avais  promis,  j'y  ai  prêché  le 
mercredi  après  midi  ;  puis  je  suis  revenu  le  même 
soir  à  Mens.  La  Mure  est  un  gros  bourg  sur  la 
rou.te  de  Grenoble  à  Gap,   situé  dans  une  vallée 
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haute  et  froide,  appelée  la  Malésine  ;  il  s'y  trouve 
trois  petits  lacs.  Le  bourg  renferme  une  centaine 
de  protestants.  Gomme  ils  sont  à  trois  lieues  de 
Mens  ils  n*ont  que  quatre  prédications  par  année, 
zm  quatre  communions ,  et  cela  seulement  de- 
puis un  an  ;  en  sorte  qu'ils  sont   affamés  de  la; 
Parole  de  Dieu.  J^y  suis  encore  retourné  diman- 
che dernier  après  le  service  de  Saint-Jean-d'Héran, 
Tune  de  nos  annexes,  distante  de  deux  lieues,  et  j  y 
ai  prêché  Taprës-midi  ;  ils  m'ont  reçu  ces  deux  fois 
avec  beaucoup  de  plaisir,  et  je  sais  qu'ils  font  main- 
tenant des  démarches  pour  obtenir  du  gouvernement 
un  pasteur.  Bs  espèrent,  s'ils  l'obtiennent,  que  j'y 
resterai  ;  du.  moins  ils  en  ont  manifesté  le  désir. 
Ce  qui  pourrait  arriver,  c'est  que  si  N.  vient  bien- 
tôt et  que  si  décidément  je  ne  puis  rester  rci  quand  iV 
y  sera  (car  je  lui  de  viendrai  bien  tôt  suspect,  vu  la 
différence  de  nos  principes  religieux),  j'irais  à  La 
Mure  le  reste  de  ma  campagne  ;  de  là  }e  pourraiis . 
prêcher  quelquefois  à  Mens  ou  dans  les  annexes;  je» 
ne  serais  d'ailleurs  qu'à  quatre  lieues  de  mon  cher 
Vizille.  S'il  ne  vient  pas,  je  resterai  toujours  à  Mens, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  remplacé;  et  }e  vois  tous  les. 
jours  plus.que  chacun  désirerait  qu'il  ne  le  fût  que 
par  moi.  Plusieurs  des  anciens  du  Consistoire  m'en, 
ont  déjà  fait,  en  passant^  la  proposition  ;  mais^  ne 
connaissant  qu'imparfaitement  mes  circonstances  « 
ils  ne  prévoient  pas  les  obstacles  que  la  chose  ren- 
contrerait. €e  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Blanc 
ne  la  regarde  point  comme  une  chose  possible.  Je 
désire  bien  savoir  comment  tout  cela  finira,  bien 
décidé  pourtant  de  recevoir,  comme  étant  le  meiU 
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leur,  tout  ce  que  le  Seigneur  me  dispensera.  Je  ne 
forme  point  de  projets  et  ne  désire  rien,  sinon 
de  ne  pas  être,  par  mon  infidélité,  en  opposition 
avec  les  desscips  du  Seigneur  ;  et  si  j'ai  quelque  dé- 
sir de  ne  point  quitter  celte  contrée,  c'est  parce 
que  la  moisson  y  est  immense,  qu'il  y  a  peu  d'ou- 
vriers, et  que  la  plus  belle  porte  m'y  est  ouverte, 
soit  par  les  circonstances,  soit  par  les  dispositions 
de  ce  peuple,  qui  n'est  point  prévenu  contre  l'E- 
vangile et  qui  respecte  singulièrement  les  doctrines 
de  ses  pères.  Je  fais  courir  maintenant  les  sermons 
de  M,  et  chacun  les  admire.  Je  me  suis  mis,  sans 
consulter  Bl.,  qui  craint  les  innovations,  à  ras- 
sembler mes  catéchumènes  du  bourg  quatre  fois  la 
semaine  (deux  fois  les  garçons  et  deux  fois  les  filles) 
dans  la  soirée  et  dans  ma  chambre  ;  je  leur  fais  ap- 
prendre par  cœur  des  passages  du  Nouveau  Testa- 
ment relatifs  aux  principales  vérités  de  l'Evangile, 
en  ayant  soin  de  leur  montrer  le  rapport  de  ces 
passagesavec  les  enseignements  du  catéchisme  :  celui 
d'Osterva]d,qui,  tout  imparfait  qu'il  est,  laisse  néan- 
moins le  champ  libre  pour  établir  la  saine  doc- 
trine. J'espère,  quoique  ces  jeunes  gens  soient  fort 
bornes,  que  ma  peine  ne  sera  pas  inutile  pour  tous. 
Mais  je  ne  puis  prendre  ces  soins  particuliers  que  de 
ceux  de  l'endroit  ;  et  il  y  en  a  au  moins  soixante 
dans  les  villages  qui  n'ont  que  la  leçon  publique. 
Dimanche,  pendant  que  j'étais  à  Saint-Jean- 
d'Héran,  la  malade  dont  je  vous  avais  dit  un  mot  a 
rendu  le  dernier  soupir.  Je  l'avais  vue  le  samedi 
soir,  et  j'avais  eu  l'occasion  de  lui  parler  Irès-ouver- 
temeiit  du  seul  moyen  de  salut  qui  nous  soit  offert  ;■ 


\ 
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il  paraît  que  mes  visites  lui  faisaient  un  grand 
plaisir,  et  qu'elle  pensait  sérieusement  à  son  âme  ; 
mais,  comme  elle  ne  parlait  pas  du  tout  français, 
quoiqu'elle  le  comprît,  je  n'ai  pu  tirer  d'elle  beau* 
coup  de  choses  ;  le  Seigneur  seul  sait  si  elle  a  quitté 
ce  monde  avec  le  sceau  des  rachetés.  Chez  cette 
malade  ,  j'ai  fait  connaissance  d'une  femme  nom- 
mée Du  Seigneur,  qui  a  habité  Genève  plus  de  vingt 
ans,  et  en  est  revenue  depuis  peu  ;  elle  m'a  prié 
daller  la  voir  quelquefois  ;  elle  «paraît  non-seule- 
ment pieuse,  mais  très-humble  devant  son  Dieu, 
connaissant  quelque  chose  de  la  misère  de  son 
cœur  ;  bref,  elle  semble  en  bon  chemin  pour  venir 
à  Christ.  D'autres  personnes  du  peuple  semblent 
goûter  la  bonne  parole  du  salut,  quoique  plusieurs 
la  trouvent  un  peu  dure,  à  cause  de  leur  affection 
pour  les  choses  du  monde.  Je  suis  toujours  très- 
bien  reçu  dans  les  bonnes  maisons  ;  mais  je  ne  vais 
que  là  où  je  puis  parler  de  l'Evangile.  11  en  est  une 
surtout  où  on  le  goûte  fort,  c'est  là  où  Cook  a  de- 
meure  ;  il  a  préparé  le  terrain ,  et  maintenant  la 
semence  paraît  germer.  Dans  une  autre  maison , 
j'ai  trouvé  deux  dame3  très-intéressantes  ;  la  mère 
n'a  pas  attendu  cette  heure  pour  connaître  la  saine 
doctrine  et  le  cœur  humain.  C'est  laseule  en  qui  j'aie 
trouvé  cette  connaissance;  maisi  elle  la  gardait 
pour  elle ,  et  elle  logeait  un  peu  cette  science  dans 
sa  tête.  La  fille ,  plus  sensible,  manquait  de  con- 
naissance ;  elle  a  reçu  l'Evangile  avec  joie  ;  d'au-' 
très  personnes  encore  paraissent  y  mettre  de  l'im- 
portance. Mais  j*9i  bien  à  lutter  contre  les  cartes, 
le|$  rpmans  et  le  bal  ;  je  qe  le  fais  cependant  qq'a- 
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vec  prudence,  sachant  qu'il  ne  faut  pas  mettre  le 
vin  nouveau  dans  de  vieux  vaisseaux.  B.  lui-même 
fait  quelques  pas,  et  s'occupe  davantage  des  vérités 
fondamentales  ;  il  apprend  à  connaître  les  hommes, 
et  ne  regarde  plus  les  gens  comme  chrétiens  par 
cela  seul  qu'ils  ont  reçu  le  baptême  d'eau. 


^PT 


Mens  ,  le  9  ayril  1S2S^. 

Comme  il  est  probable  que  M.  N.  sera  définiti- 
vement écarté,  et  que  décidément  on  désire  me  re- 
tenir ici ,  je  dois  m'occuper,  pour  ce  qui  me  con- 
cerne, des  moyens  de  me  rendre  capable  de  rempKr 
une  place  de  pasteur.  Je  te  priedonc^  toi  et  les  frîs 
res,  de  voir  quand  et  comment  je  pourrais  recevoir 
la  consécration  en  Angleterre  ;  car,  dans  le  cas  mâ^ 
me  où  je  ne  devrais  pas  occuper  cette  place-ci,  ilne 
serait  pour  .cela  pas  moins  nécessaire  que  je  fusse  or- 
donné. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu'il  convien- 
drait de  s'en  occuper  de  suite,  afin  que,  si  cela  peut 
avoir  lieu,  je  ne  sois  pas  obligé  de  perdre  beaucoup 
de  temps  à  préparer  les  voies  ;  d'ailleurs,  je  ne  puis 
rien  là-dedans.  Je  n'ignore  pas  que  toutes  les  diffi- 
cultés ne  sont  pas  là;  et  que  quand  je  serai  ordonné, 
il  faudra  encore  passer  à  la  filière  des  formes  ci- 
viles de  naturalisation  ,  et  lutter  peut-être  contre 
la  malveillance  des  sociniens  ;  mais  comme  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de  lever  ces  obstacles-là,  nous 
ne  devons  nous  inquiéter  que  de  ce  qui  est  jusqu'à 
un  certain  point  notre  affaire  ;  le  Seigneur  fera  le 


—     187    — 

veite,  s'il  le  juge  à  propos.  Du  reste  j'ignore  com- 
plètement ses  voies,    et  je  lui  demande  chaque 
jour  qu'il  me  fasse  la  grâce  de  trouver  en  tout 
temps  sa  volonté  bonne  et  parfaite  ;  c'est  la  seule 
chose  que  je  me  permette  de  lui  demander,  ne  sa- 
chant point  moi-même  ce  qui  m'est  avantageux,  et 
ayant  à  me  défier  en  tout  ceci  de  mon  vieil  homme, 
qui  pourrait  me  séduire  par  l'espoir  abominable 
de  la  considération,   des  richesses  ou  du  repos. 
Je  dois  néanmoins  avouer  qu'une  vie  sédentaire  et 
fixe  a  peu  d'attraits  pour  moi,  et  que  j'envisage 
avec  peine  la  nécessité  de  travailler  constamment 
clans  le  même  lieu.  Je  préférerais  infiniment  la  vie 
mobile  d'un  missionnaire  ;  et  comme  la  curiosité,  l'a- 
mour des  aventures,  celui  de  la  variété,  celui  même 
de  la  gloire  s'en  trouvent  beaucoup  mieux,  je  crois 
pouvoir  dire ,  sans  me  séduire  moi-même ,  que  si 
j  ai  quelque  désir  de  demeurer  dans  cette  contrée , 
c'est  principalement  par  amour  pour  les  âmes ,  et 
parce  qu'il  me  semble  qu'une  grande  œuvre  s'y  pré- 
pare :  les  temples  où  je  prêche  sont  constamment 
pleins  ;  souvent  même  beaucoup  de  personnes  sont 
obligées  de  rester  dehors.  Il  règne  pendant  mes 
prédications,  à  ce  que  Ton  m'assure,  beaucoup  plus 
de  silence  qu'il  n'en  régnait  ci-devant  ;  les  paysans 
en  parlent;  plusieurs  commencent  à   venir  vers 
moi  me  demander  des  traités  et  des  prières  ;  ils  et 
veulent  avoir  par  écrit  la  prière  que  je  fais  avant 
le  sermon.  —  Plusieurs  viennent,    de  plus  d'une 
lieue,  pour  assister  au  catéchisme  le  jeudi  matin. 
Mes  catéchumènes  semblent  aussi  faire  quelques 
progrès,  surtout  ceux  du  bourg ,  que  je  tiens  plus 
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qoe  les  autres.  Il  n'en  est  point  parmi  ceux  de  Ma 
qui  ne  possèdent  assez  exactement  les  principes  ii[i( 
damentaux  de  la  foi,  et  qui  ne  soient  dans  lecii^ 
citer  dix  ou  douze  passages  sur  chaque  article  ;]ii^ 
sieurs  aussi  de  ceux  de  la  campagne  sontTQil 
me  demander  mon  recueil  pour  Tëtudier,  et  m 
nentpour  en  avoir  l'explication.  Ceux  qui,  d*abai 
paraissaient  les  plus  distraits  et  les  plus  boroA^ 
sont  tout  à  coup  ouverts,  et  ont  presque  devaBcéij 
premiers.  j 

J'ai  appris  que  dans  un  hameau  voisin  ils  à 
taient  réunis  le  dimanche,  un  certaiii  nombre,  pf 
lire  la  Bible  et  réciter  des  prières  ;  j'ai  ausçi  vaf 
l'im  de  ceux  du  bourg  a  refusé  à  ses  p;airents  à'ii' 
au  bal ,  en  disant  :  «  Comment  pourrions-nous  dt 
ser,  après  tout  ce  que  monsieur  nous  a  dit?  »  Jesf 
aussi  que  dans  deux  ou  trois  des  principales  rd 
sons  on  ne  lit  plus  de  romans,  et  qu'on  a  reniof 
les  caisses  de  livres  qu'on  recevait  de  Grenoble  W 
les  mois.  Comme  ces  deux  maisons  étaient  à  f 
près  les  seules  qui  fussent  abonnées,  il  arrive  f 
beaucoup  d'autres  personnes  à  qui  on  les  faîs^ 
lire  s'en  trouvent  sevrées  ;  petit  à  petit  on  se  retff 
du  monde  ;  on  ne  joue  plus  la  comédie  ;  on  dais^ 
moins  ;  on  se  réunit  pour  chanter  des  cantiques 
lire  le  Magasin  évangélique  et  les  petits  traités,  (f 
étaient  restés  sous  clef  depuis  que  Bonifas  les  ai^ 
envoyés.  B.,  de  son  côté,  chemine  tout  dôiicemeri 
sans  s'en  douter,  quoique  chacun  le  remarque  ;  i 
prêche  l'Evangile;  et  hier  je  lui  ai  entendu  &il| 
iine  paraphrase  tout-à-fait  chrétienne.  Il  £g^  M 
sermons  d'une  force  à  lever  la  peau,  et  il  metstfl 
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monde  sous  la  loi  ;  mais,  comme  Moïse,,  afm  de  les 
conduire  à  Christ  ;  car  il  n'oublie  pas  de  les  adres* 
ser  à  lui.  II  est  aussi  beaucoup  plus  sérieux  dans 

ses  conversations  ;  il  y  a  le  cercle  et  les  échecs 

Mais  comme  les  personnes  qui  se  réveillent  com- 
mencent à  remarquer  cela,  il  ne  tardera  pas  à  s'en 
apercevoir  lui«méme  »  et  au  moins ,  pour  ne  pas 
scandaliser,  si  ce  n'est  pour  autre  chose,  à  l'aban- 
donner. Je  n'ai  pu  lui  en  parler  directement  ;  le 
mieux  que  je  puisse  faire  c'est  de  ne  pas  Timiter 
en  cela. 

Jeudi,  4  avxil.  -—J'ai  été  hier,  après  le  service,  à 
la  Guichardëre ,  pejtit  village  à  une  lieue  d'ici,  et 
j  en  Suis  revenu  bien  réjoui.  Il  y  a  déjà  quelques  se* 
maines  qu'en  sortant  du  catéchisme  je  fus  abordé 
par  plusieurs  paysannes,  dont  l'une  me  pria  de  lui 
donner  par  écrit  une  prière  qu'elle  m'avait  entendu 
prononcer  avant  le  sermon  du  dimanche  précédent, 
le  lui  demandai  son  nom  et  sa  demeure  ;  et ,  après 
en  avoir  pris  note,  je  lui  dis  de  revenir  le  dimanche 
êoivant  ;  elle  ne  manqua  pas  ;  et,  en  lui  remettant 
It  prière,  je  lui  prêtai  aussi  la  parabole  des  dix  vier- 
ges. J'ai  remarqué  depuis,  que  ces  femmes  ne  man- 
<|aaient  pas  un  service,  quoiqu'elles  soient  fort  éloi- 
gnées de  Mens;  et  m'étant  informé  de  la  fille  ci- 
dessus  ,  on  me  dit  qu'elle  avait  toujours  été  trè^ 
pieuse,  mais  que,  surtout  depuis  que  j'étais  ici,  elle 
ne  manquait  pas  un  service.  Ce  témoignage  me  fit 
désirer  de  la  mieux  connaiire  i  je  loi  proposât,  ainsi 
qu'à  ses  compagnes ,  d'aller  un  jour  leur  faire  vi- 
^te  ;  et  hier,  après  le  service ,  je  partis  effective-' 
ment  avec  elles.  Les  autres  s'arrêtèrent  à  Saint- 
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Pancrace,  leur  village;  et  après  avoir  dit  bonjour  à 
leur  famille,  je  continuai  la  route  avec  Elisabeth  {'). 
Elle  me  donna  des  renseignements  sur  la  popula- 
tion protestante  des  villages  voisins,  qui  est  peu  con- 
sidérable, et  me  dit  que  l'on  désirait  beaucoup  m'y 
voir  ;  que  depuis  quelques  semaines  les  filles  pro- 
testantes de  tous  ces  hameaux  se  réunissaient  quel- 
quefois chez  elle  pour  chanter  des  psaumes,  lire  la 
Bible,  réciter  des  prières ,  et  que  c'était  pour  cet 
usage  qu'elle  m'en  avait  demandé  une  ;  c'était  aussi 
dans  cette  réunion  qu'elle  avait  lu  la  parole.  En  cau- 
sant ainsi,  nous  arrivâmes  dans  son  village,  agréa- 
blement situé  entre  les  arbres,  au  pied  d'une  haute 
montagne  et  près  d'un  torrent  ;  ses  vieux  parents 
me  reçurent  avec  la  plus  grande  affabilité  ;  ils  ne 
peuvent  plus  guère  venir  au  temple,  mais  leur  fille 
leur  dît  chaque  fois  ce  qu'elle  y  a  entendu.  Le  père 
me  parla  d'abord  des  persécutions  que  ses  parents 
et  lui-même  avaient  soufiertes  ;  puis  ,  il  ajouta  : 
«  Dans  ce  temps-là,  on  était  plus  zélé  ;  mes  parents 
allaient  de  nuit  au  travers  des  forêts  et  des  monta- 
gnes, malgré  le  froid  et  Torage  et  au  péril  de  leur 
vie,  pour  assister  à  une  assemblée;  nous  autres  ù 
présent  sommes  lâches.  >>  Il  me  parla  ensuite  de  ses 
malheurs.  «  Il  ne  me  reste  qu'un  fils,  qui  a  bientôt 
dix-huit  ans;  il  a  beaucoup  de  tête  et  il  apprend 
tout  ce  qu'il  veut;  il  sait  bien  tous  ses  livres  (les 
traités  et  la  Bible),  mais  il  ne  les  croit  pas  ;  il  n'est 
pas  comme  sa  sœur  ;  j'aimerais  bien  qu'il  fût  ici 


(1)  C'esl  ceUe  Gîte  si  siogoliéi 
dont  j'ai  parlé  dans  ma  Visiu  au 


!  el.  en  efTel,  ai  prorondément  pieute 
HaïUei-Alpes,  p.  27. 
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pour  vous  entendre.» — Elisabeth  alla  ensuite  çher- 
cber  tous  ses  traités  religieux  (  c'est  Bonifas  qui  en 
avait  envoyé)  ;  et  elle  paraissait  les  avoir  passable- 
ment compris  ;  elle  enviait  le  sort  de  Tesclave  nègre 
et  de  la  fille  du  laitier;  et  elle  disait,  en  parlant  du 
nègre,  que  c'était  le  Saint-Esprit  qui  avait  mis  tou- 
tes ces  bonnes  paroles  dans  la  bouche  de  ce  pauvre 
sauvage.  Je  leur  parlai  alors  des  missions  chez  les 
païens  ;  puis ,  ayant  pris  le  Testament,  je  leur  lus 
quelques  versets  de  Jean  xv  («  Je  suis  le  cep,  »  etc.), 
que  j'avais  expliqués  la  veille  à  la  prière.  J'ai  pu 
m'assurer ,  par  diverses  questions  que  j'adressai  à 
Elisabeth,  qu'elle  connaît  le  chemin  qui  mène  à  la 
vie  ;  sa  mère  connaît  beaucoup  la  Bible  et  même  la 
saine  doctrine,  mais  ne  sent  point  sa  misère  comme 
Elisabeth. 

Ces  bonnes  gens  me  pressaient  de  demeurer  chez 
eux  ;  mais  comme  j'avais  une  assemblée  de  chant  à 
Mens,  je  les  remerciai.  On  se  moque  d'eux  et  de 
quelques  personnes  qui  se  réunissent  dans  la  com- 
mune pour  prier  Dieu,  chanter  des  psaumes,  etc.  ; 
mais  il  faut  s'y  attendre  ;  on  n'a  jamais  pu  servir 
Dieu  sans  irriter  le  monde. 

Je  veux  maintenant  vous  parler  d'un  jeune  homme 
qui  ne  donne  pas  moins  de  belles,  espérances,  un 
nommé  Girard,  de  22  ans,  du  Macheny,  hameau 
aune  lieue  d'ici;  il  est  lecteur  des  églises  de  Saint- 
Sébastian  et  de  Saint- Jean-d'Héran,  et  gagne  sa  vie 
à  tenir  de  petites  écoles  dans  les  villages  voisins  ; 
j'appris  que  ce  jeune  homme  était  remarquable  par 
sa  conduite  exemplaire,  par  son  amour  pour  ses 
parents,  et  par  sa  fidélité  dans  les  devoirs  de  sa  vo- 
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cation  ;  il  est  venu  habiter  Mens  depuis  qoelqii 
jours ,  se  proposant  d'y  tenir  une  école  àst  peii 
enfants,  vu  qu*à  la  campagne  on  n^en  a  que  llimr^ 
il  allait  en  avoir  beaucoup,  parce  que  jusqn'ici«| 
a  toujours  été  content  de  lui,  lorsque  les  r^ 
établis  sont  venus  mettre  le  holà  et  lui  cfaerdiertf 
cane,  parce  qu'il  n'a  point  de  diplôme.  Parcef 
circonstance  Girard  se  trouve  sur  le  pavé  ;  mà\ 
crois  que  c'est  une  direction  du  Seigneur. 

Je  fais  encore  le  sermôti  de  la  passion  d 
matin  :  il  ne  m'a  pas  été  possible  de  le  pré] 
c'est  pourquoi  j'espëre  que  le  Seigneur  y  ponntf 
et  qu'il  me  donnera  de  quoi  parler.  Je  m^accoutof 
ainsi  à  improviser,  et  souvent  j'ajoute  un  grand  te 
à  mon  discours  sans  que  cela  puisse  se  connaib^ 

Voilà  où  en  sont  les  choses  dans  celte  conlni 
Elles  semblent  être  l'aurore  d'un  beau  jour  ;  nss 
celui  qui  excite  la  tempête,  qui  ravit  la  semence  et^ 
sème  Tivraie,  ne  sommeille  point,  et  vous  n'igntf^ 
pas  ses  machinations  ;  c'est  pourquoi  ne  nous  rel 
chons  pas,  et  prions  sans  cesse  que  le  règne  de  Oie 
vienne  et  s'établisse  d  une  manière  solide. 


GOMMERCEMENTS   DÉFINITIFS  ET   RÉJOUISSANTS. 


Mens,  le  15  mai  1^ 


Loin  d'avoir  le  temps  d'écrire,  je  n'ai  pas  toujotf 
celui  de  prendre  mes  repas  à  l'heure,  et  je  doissoij 
vent  dire  comme  le  Seigneur  :  «  Ma  nourrituTCfl 


V 

I 
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de  faire  la  volonté  de  mon  Père  et  d'accomplir  son 
œuvre.  »  Depuis  quelque  temps  avant  Pâques,  j'ai 
été  visiter  presque  tous  les  hameaux  et  villages  delà 
paroisse,  et  )e  tiens  presque  partout  des  assemblées, 
où  Ton  vient  de  fort  loin  après  les  travaux.  Quand 
je  suis  à  Mens,  le  soir  il  y  a  toujours  catéchisme  et 
assemblée  de  chant,  entrecoupée  de  lectures  et  d'ex- 
plications, que  M.  Blanc  fait  souvent.  J'ai  de  plus 
visité,  commune  par  commune,  tous  mes  catéchu- 
mènes ;  les  grands  ont  pu  profiter  comme  les  petits 
des  instructions  que  je  leur  ai  données  ;  les  sermons 
et  surtout  les  paraphrases  du  soir  sont  de  plus  en 
plus  fréquentés. 

M.  Blanc  entre  définitivement  dans  l'œuvre  ;  et 
en  même  temps  le  Seigneur  travaille  bien  d'autres 
âmes,  soit  à  la  ville,  soit  à  la  campagne,  surtout 
parmi  mes  catéchumènes.  Plus  de  trente,  sur  soi- 
unte-dix-sept,  paraissent  sérieusement  disposés,  et 
quinze  ou  seize  paraissent  sentir  leur  misère  plus 
ou  moins  vivement  ;  mais  je  n'en  compte  encore 
que  quatre  ou  cinq  qui  aient,  à  ce  qu^il  me  semble, 
trouvé  la  paix  en  Jésus-Christ.  Une  seule  a  rencon- 
tré dans  sa  famille  la  persécution  proprement  dite  ; 
les  autres  ne  sont  que  moqués,  et  même  pas  tous. 
Parmi  les  grandes  personnes  la  parole  agit  puis* 
samment  aussi  ;  il  est  peu  de  familles  riches  dans  le 
bourg  qui  ne  comptent  une  partie  de  leurs  membres 
parmi  les  gens  bien  disposés  ;  deux  ou  trois  seule- 
ment se  sont  manifestées  contraires  à  l'Evangile. 
Dans  le  peuple  on  compte  moins  de  réveil  propre- 
ment dit,  mais  beaucoup  de  bonnes  dispositions  ; 
plusieurs  jeunes  filles  ne  veulent  plus  danser  ;  et  de 


\^ 
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cette  affaire  on  ne  danse  presque  plus.  J'arrivai  un 
dimanche  au  soir  dans  un  petit  village  où  il  y  avait  ^ 
un  bal  bien  établi,  mais  peu  nombreux  ;  après  qu  on 
m*eut  aperçu  chacun  tira  de  son  côté  ;  en  un  cHd" 
d*œil  tout  fut  éclipsé  ;  et  peu  après  on  vint  à  Tas- 
semblée.  Chaque  Jour  on  découvre  quelque  âme 
travaillée  qui  pleure  sur  ses  péchés. 

Depuis  que  je  suis  ici,  et  surtout  ces  derniers 
temps,  le  Seigneur  m'a  donné  pour  la  prédication 
uiie  facilité,  une  force,  une  hardiesse  dont  je  suis 
tnoi-méme  étonné,  et  qu'on  ne  souffrirait  proba- 
blement pas  en  Suisse.  Je  ne  dis  point  ceci  pour  me 
glorifier,  mais  pour  rendre  justice  à  la  grâce  de 
Dieu  :  je  dois  le  dire,  je  ne  crois  pas  être  très-infé* 
rieur  en  abondance  et  en  énergie  de  prédication  i 
ceux  qui  sont  réputés  les  mieux  partagés.  Maid  9 
fallait  cela  dans  ce  pays,  où  la  moisson  est  abondante 
et  où  il  y  a  peu  d'ouvriers.  Du  reste,  mon  intérieur 
me  semble  n'avoir  guère  gagné;  et  si  le  Seigneur  ne 
m'eût  soutenu  par  le  désir  d'avancer  son  règne^ 
j'aurais  reculé  bien  loin.  Je  sens  souvent  mon  ccear 
tiède,  distrait,  léger  et  surtout  ingrat.  Quant  à  lor 
gueil,  le  Seigneur  a  soin  de  le  rabattre  de  temps  en 
temps  par  de  cruels  soufflets,  tant  extérieurs  qu'in- 
térieurs. Cependant  je  m'y  suis  exposé  dans  cet  ia 
stant  en  vous  écrivant  ces  lignes  ;  je  vous  supplii 
de  prier  le  Seigneur  pour  moi,  afin  que,  s'il  est  poi 
sible,  il  m'abaisse  et  m'humilie  sans  que  son  œuvn 
en  souffre  ;  cela  m'est  déjà  arrivé  plusieurs  fois. 

Quant  à  ma  santé  physique ,  elle  est  beaucouj 
meilleure,  depuis  que  je  suis  toujours  par  voie  ei 
par  chemin  et  que  j'ai  beaucoup  plus  de  peine  ;  cai 


—     195    — 

ilm'arrive  souTCfnt  de  faire  plusieurs  lieues  de  sui* 
te  et  cinq  ou  six  services  dans  un  jour,  surtout  le 
dimanche.  Ici,,  toutes  les  visites  de  malades  sont 
autant  d'assemblées  ;  tous  les  voisins  viennent,  sur- 
tout les  femmes,  pour  y  profiter  de  Texplitation 
de  la  Bible  et  de  la  prière.  Les  ensevelissements  , 
tomme  je  vous  Tai  dit,  sont  des  occasions  de  prédi- 
cation. Je  suis  souvent. occupé  à  instruire  et  à  con- 
verser depuis  cinq  heures  du  matin  jusqu'à  onze 
lieures  dû  soir  ;  et  tout  cela  saris  que  j'aie  plus  au- 
cune toux,  ni  douleur  de  poitrine;  j'ai  repris  Tappétit 
et  peux  boire  du  vin  à  mes  repas  sans  inconvénient. 
Jefne  veux  pas  terminer  la  présente  lettre  sans 
vous  parler  de  la  conversion  qui  m'a  le  plus  ré- 
joui. Il  vous  souvient  peut-être  que  dans  ma  pre- 
mière lettre  de  Mens,  je  vous  parlais  de  la  fille  de 
mon  hôte,  nommée  Emilie,  comme  étant  une  de  mes 
catéchumènes  assez  intelligente.  Elle  était  alors  fort 
mondaine  ;  son  adresse  dans  les  ouvrages  de  femmes 
la  faisait  rechercher  par  les  meilleures  maisons  ; 
aussi  était-elle  de  tous  les  bals,  comédies,  prome^ 
nades  et  lectures  frivoles.  Tout  ceci  ne  me  faisait 
{MIS  plaisir  ;  et  ayant  entendu  parler  d'une  comédie 
<iu*il  s'agissait  de  jouer,  je  lui  en  manifestai  mon  mé- 
contentement, assez  pour  l'empêcher  déjouer.  Mais 
ti  elle  obéissait,  ce  n'était  pas  de  bon  cœur;  et 
loin  de  goûter  ma  prédication,  elle  languissait  que 
je  lusse  loin  pour  se  livrer  plus  à  son  aise  à  sa  mon- 
danité. Elle  assistait  cependant  régulièrement  aux 
^rvicespublics  et  particuliers,  et  surtout  aux  leçons 
de  religion  qu  e  je  donne  le  soir  ;  elle  était  toujours 
la  plus  intelligente,  quoique  sa  bouche  seule  con- 
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fessât  la  vérité;  et  elle  ne  laissait  pas  de  prendre  de 
bonnes  résolutions  et  de  prier,  comme  je  le  leur  re- 
commandais, pour  que  le  Seigneur  lui  fit  connaître 
ses  péchés.— Les  choses  en  étaient  là,  quand  elle  en- 
tendit mon  discours  du  vendredi  saint  ;  clic  fut 
frappée  de  ces  paroles  que  je  répétai  souvent  dans 
ma  première  partie  :  «  Allez  à  Golgotha  ;  et  là  vous 
verrez  combien  vos  péchés  sont  odieux  »«  Elle  y  alla 
effectivement  ;  et  pour  la  première  fois,  elle  lut  dans 
les  souffrances  du  Sauveur  la  terrible  sanction  de  la 
sainte  loi  du  Seigneur.  Dans  le  même  instant,  l'a- 
mertume et  Tangoisse  s'emparèrent  de  son  âme; 
elle  versa  beaucoup  de  larmes  pendant  le  service; 
et  elle  en  sortit ,  n'emportant  que  Tenfer  dans  son 
cœur,  parce  qu'elle  ne  voyait  encore  que  ses  péchés 
et  non  un  Sauveur.  Je  ne  la  vis  «qu'une  seconde 
dans  la  journée,  et  néanmoins  je  soupçonnai  la 
cause  de  sa  tristesse,  qui  ne  faisait  qu'augmenter 
malgré  tout  ce  qu'elle  voulait  faire  pour  se  distraire. 
Dans  cet  instant  elle  maudissait  le  moment  où  elle 
avait  demandé  à  Dieu  la  connaissance  de  son  cœur; 
et  elle  fut  dans  cet  état,  sans  rien  dire  à  personne, 
jusqu'au  mardi  matin.  Je  cherchais  à  lui  parler,  mais 
elle  en  fuyait  l'occasion  ;  ses  parents  et  ses  amies  se 
mettaient  l'esprit  à  la  torture  pour  deviner  la  cause 
de  son  affliction.  Enfin,  le  mardi  matin ,  je  lui  fis 
chercher  des  passages  sur  mon  Testament  ;  et  en 
feuilletant  elle  trouva  celui  sur  lequel  j'ai  prêché  : 
Si  votre  justice^  etc.  Oh!  c'est  bien  vrai,  dit-elle, 
que  notre  justice  ne  surpasse  pas  celle  des  scribes 
et  des  pharisiens  !  elle  lui  est  bien  inférieure  !  — 
Aussi,  lui  répondis'je,  Paul  dit-il  que  nulle  cbair 
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Be  sera  justifiée  par  les  œuvres  de  la  loi  ;  et  je  lui 
montrai  ]e  passage.  Là-dessus  elle  me  fit  diverses 
objections  contre  cette  doctrine,  ne  comprenant 
pas  comment  nous  pouvions  être  excités  par  une 
doctrine  pareille,  à  faire  le  bien.  Je  lui  lus  alors  le 
passage  de  Paul  à  Tite,  m,  5,  8;  et  lui  citai  Texem- 
ple  des  vrais  chrétiens,  qui  sont  riches  en  bonnes 
œuvres  quoiqu'ils  ne  leur  attribuent  aucun  mérite. 
Je  lui  montrai  les  motifs  d'amour  et  de  reconnais- 
sance qui  les  portent  à  Tobéissance  et  au  renonce- 
ment au  monde.  Croyez^vous,  lui  dis-je,  que  ceux 
qui  ont  de  tels  sentiments  puissent  trouver  du  plai- 
sir dans  les  choses  du  monde? -—«Non,  dit-elle  ; 
mais  j'en  trouve  encore.  —  Je  lui  fis  sentir  com- 
bien la  considération  des  vérités  de  l'Evangile 
devait  nous  rendre  sérieux.  —  Gela  ne  me  rend 
pas  sérieuse,  moi  ;  —  et  à  ces  mots  elle  se  mit  à 
fondre  en  larmes.  —  Je  rends  grâces  au  Seigneur 
des  dispositions  où  je  vous  vois,  lui  dis-je  ;  car  ceux 
qui  pleurent  seront  consolés  ;  prenez  courage  ;  il 
existe  un  consolateur  et  un  avocat,  celui  que  Jésus 
promit  à  ses  disciples  :  il  vous  l'enverra  aussi.  —  Ses 
disciples  faisaient  sa  volonté,  et  moi  je  ne  la  fais 
pas,  et  ne  l'ai  jamais  faite.  —  Ses  disciples  n'a- 
vaient pas  fait  sa  volonté  avant  de  l'être  ;  ils  cru- 
rent.  — Eh  bien,  je  ne  crois  pas  !  —  Ils  ne  croyaient 
pas  plus  qu'il  ne  fallait  ;  car  Jésus  leur  reprochait 
de  n'avoir  pas  de  la  foi  gros  comme  un  grain  de 
sénevé  ;  mais  ils  faisaient  comme  vous  devriez  faire, 
ib  demandaient  au  Seigneur  de  leur  augmenter  la 
foi.  — -  Ils  en  avaient  donc  un  peu  ;  mais  je  n'en  ai 
point  du  tout! Ici  les  pleurs  recommencèrent; 
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et  tout  ce  que  je  pus  lui  dire  ne  parut  lui  faire  aa- 
cun  effet  ;  elle  fut  tout  le  jour  fort  triste,  ce  qui  in- 
quiétait fort  ses  parents  ;  à  peine  pouTait-el)e  par* 
1er  ;  elle  fuyait  la  compagnie  et  ne  mangeait  pres- 
que rien. 

Le  lendemain  matin  elle  me  dit  qu'elle  était  tou- 
jours de  même  ;  et  comme  je  la  pressai  de  me  dire 
au  juste  ce  qui  Taffligeait,  elle  finit  par  me  dire  en 
sanglotant  :  Je  suis  trop  orgueilleuse,  je  ne  pour* 
rai  jamais  être  sauvée  !  Je]  lui  témoignai  combien 
j*étais  réjoui  de  lui  voir  cette  connaissance  de  son 
cœur  ;  et  je  déroulai  alors  devant  elle  tous  les  tré- 
sors de  la  miséricorde  divine  en  Jésus-Christ  ;  mais 
elle  m'opposait  toujours  Texcès  de  son  orgueil  et 
de  sa   vanité  ;  elle  ne  pouvait  croire  à  la  bonne 
nouvelle.  Qui,  ajoutait-elle,  il  entend  les  prières, 
mais  non  pas  les  miennes.  —  Pauvre  Emilie  !  vous 
êtes  bien  malheureuse  à  présent  ;  mais  bientôt  vo- 
tre tristesse  sera  changée  en  joie,  le  Seigneur  vous 
soulagera.  —  Oui  ;  mais  si  je  mourais  d'ici  là  !  — 
Ne  craignez  point  ;  je  suis  sûr,  comme  de  ma  pro- 
pre existence,  que  le  Seigneur  n'a  pas  «  allumé  la 
chandelle  et  pris  le  balai  y>  pour  laisser  sa  drachme 
dans  les  ténèbres  et  dans  la  poussière  ;  il  achèvera 
en  vous  l'œuvre  qu'il  a  si  bien  commencée  ;  mais 
il  ne  vous  appellera  à  lui  qu'après  vous  avoir  pu- 
rifiée.  Je  cherchais  à  la  consoler  par  plusieurs 
discours    semblables  ;    mais  je    n*en    vins   pas  à 
bout,  et  la  quittai  en  lui  disant  :  Ma  chère  Emilie, 
je  suis  bien  fâché  d'être  obligé  de  vous  quitter  dans 
<:c  moment,  mais  je  vous  laisse  entre  les  mains  du 
Seigneur,  qui  vous  consolera  bien  mieux  que  moi  ; 
allez  à  lui  avec  pleine  confiance. 
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Je  la  laissai  pour  aller  à  La  Mure  ,  qù  je  préchai 
Vaprès-midi.  Je  tins  le  soir  une  nombreuse  assem- 
blée à  La  Baume,  près  du  Drac,  chez  le  vfiwe  de  la 
commune.  Il  ne  resta  pas  un  habitant  du  village  à 
la  maison  :  on  apporta  jusqu'aux  petits  enfants.  De 
mémoire  d'homme  on  n'avait  peut-être  entendu  de 
prédication  dans  cet  endroit,  fort  écarté  des  temples 
et  des  routes.  Le  lendeniain,  j-allai  à  Saint-Jean  vi- 
siter une  personne  mourante  ;  puis  je  revins  à  Mens 
pour  mon  catéchisme. 

Pendant  mon  absence,  je  n'oubliais  guère  Emilie; 
tantôt  j'éprouvais  de  la  joie  et  bénissais.lç  Seigneur 
de  ses  dispositions  ;  tantôt  je  craignais  que  ce  ré- 
veil si  brusque  ne  Ht  une  mauvaise  impression,  sur- 
tojat  si  cet  état  d'angoisses  durait  longtemps  et  ve- 
nait à  affecter  sa  santé,  déjà  si  faible.  Au  milieu 
de  ces.  pensées  j'arrivai  à  la  maison  (vous  savez  que 
je  logeais  chez^  son  père)  ;  je  craignais  de  trouver 
{4mjlie.au  lit  et  ses  parents  bien  fâchés.  Quelle  fut 
m^,  surprise,  au  contraire,  de  la  trouver  toute 
joyejuse  !  «  Oh!  que  je  suis, heureuse,  »  s'écria-t-elle 
»  dès  qu'elle  m'aperçut,  en  venant  au  devant  de  moi! 
»  Vous  ne  m'avez  paslaissée  entre  les  mains  d'un  juge! 
»  Qu'il  estbon!  Oh!  qu'il  est  bien  nommé  Sauveur! 
»  .,.  Mais  quelles  angoisses,  quelles  souffrances  le 
»  Seigneur  a  dû  souffrir,  lui  qui  a  bu  jusqu'à  la 
»  lie  ce  calice  d'amertume  !  Je  comprends  main- 
»  tenant  ce  qu'il  voulait  dire  :  «  Mon  âme  est  saisie 
i>  de  tristesse  jusqu'à  la  mort  !....»  Je  ne  finirais  pas 
si  je  voulais  transcrire  ici  les  expressions  de  recon- 
naissance et  d'admiration  qui  sortirent  de  sa  bouche, 
de  cette  bouche  qui  jusque-là  ne  s'était  ouverte  que 


-    200    - 

pour  vanter  les  idoles  de  la  mondanité.  Non-seule- 
nuent  son  langage  était  nouveau,  mais  son  maintien 
et  son  visage  étaient  changés  ;  l'expression  d'impor- 
tance et  de  vanité  avait  fait  place  à  celle  de  la  modes* 
tie  et  de  la  douceur  ;  ce  n'était  plus  la  même  Emilie. 
Mon  premier  mouvement  fut  de  bénir  le  Père  des 
miséricordes  et  Tami  des  pécheurs,  Mais  à  peine 
avais-je  ouvert  la  bouche  pour  la  féliciter  de  cette 
grande  grâce,  qu'elle  augmenta  ma  joie  en  me  disant: 
Je  ne  suis  pas  la  seule  (*).  —  Et  qui? —  Louise  (*) 
(autre  catéchumène,  qui  a  été  fort  contrariée  dans 
sa  famille)  !  —  Quoi!  Louise  !  —  Oui,  elle-même! 
J'y  allai  hier,  sitôt  que  j'eus  éprouvé  la  délivrance  de 
mon  fardeau  ;  car  je  ne  pouvais  garder  cela  pour  moi 
toute  seule  ;  j'étais  trop  joyeuse  !  Je  la  trouvai  seule 
et  l'accablai  de  questions  pour  savoir  à  quoi  elle 
pensait.  Eh  bien  ,  me  dit-elle,  puisque  tu  veux  le 
savoir,  je  priais  Dieu.  —  Et  que  lui  demandais-tu? 
—  Le  pardon  de  mes  péchés.  —  Et  les  connais-tu 
tes  péchés?  —  Non  ;  mais  je  ne  voudrais  pas  déso- 
béir à  M.  NefF  qui  nous  a  recommandé  de  prier, 
ni  être  dans  le  cas  de  mentir  quand  il  nous  deman- 
dera si  nous  l'avons  fait. —  Là-dessus  je  lui  ai  ou- 
vert mon  cœur  ;  je  lui  ai  parlé  de  ma  tristesse,  dont 
elle  s'était  très-bien  aperçue  ces  jours  ;  et  bientôt 
je  l'ai  vue  dans  le  même  état.  Cette  pauvre  enfant 

(1)  Uélas!  voilà  les  différences  de  résallat  que  montront,  à  la  longue, 
dos  émotions  qai  ont  paru,  au  premier  abord,  dire  les  mêmes!  Nous 
yerrons  blenldt  M.  Neff  reprocher  à  la  catéchumène  dont  il  s'agit  main- 
tenant de  s'être  livrée  de  nouveau  à  la  vanité!  Je  ne  me  rappelle  pas  si 
elle  est  revenue  à  de  meilleurs  sentiments  ;  mais  Je  ne  le  crois  pas.  Eo- 
çore  un  avertissement  de  plus!  Et  nous  en  verrons  d'autres.  Edit, 

(2)  C'est  un  faux  nom  que  je  lui  donne  ici.  Edit, 
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a  failli  prendre  mal.  Maintenant  elle  ne  prie  plus  par 
obéissance  ;  je  crois  qu'elle  a  déjà  trouvé  la  paix  ; 
elle  languit  bien  de  vous  voir  !  n 

Peut-être,  chers  frères  de  Genève,  trouvez-vous 
que  j'ai  donné  trop  d'étendue  à  mon  récit  ;  mais  je 
n  ai  pu  me  refuser  ce  plaisir,  parce  que  Emilie  est 
lenfant  premier  né  à  Christ  parmi  mes  catéchumè- 
nes et  même  parmi  les  adultes  ;  jusqu'ici  il  n'y  en 
a  point  d'aussi  avancé  ;  elle  a  déjà  fait,  en  un  mois, 
plus  d'expériences  que  d'autres  en  deux  ans  ;  elle 
est  douée  d'une  si  bonne  mémoire  et  d'une  si 
grande  facilité  d'élocution ,  que  le  Seigneur  s'en 
sert  avec  succès  pour  éclairer  les  aveugles  et  édi- 
fier ceux  qui  sont  réveillés.  Jusqu'ici  elle  est  mon 
plus  puissant  soutien,  non-seulement  pour  l'œuvre 
extérieure,  mais  pour  ma  propre  âme,  à  cause  de 
son  discernement  et  de  sa  franchise  (*).  Sa  sœur 
cadette,  une  de  ses  petites  amies ,  et  sa  mère,  sem- 
blent aussi  chercher  le  Seigneur. 

Demain  Ascension.  Bl.  se  proposait  de  prêcher 
à  cette  occasion  son  sermon  de  l'année  dernière; 
mais  il  l'a  trouvé  si  peu  nourri  qu'il  l'a  jeté  au  feu 
et  en  a  fait  un  autre.  Après  la  cérémonie,  je  mon- 
terai en  chaire  pour  adresser  une  exhortation  à 
mes  catéchumènes.  L'après-midi,  je  ferai  le  service 
de  l'Ascension. 

Je  désire  que  la  première  fois  que  TEglise  se 
trouvera  solennellement  assemblée  pour  la  prière 

(1)  Combien  il  eil  intéressant  de  lire  ces  récits  maintenant,  à  la  dis- 
lance  de  bientôt  vingt  ans,  et  de  voir  qu'au  moins  en  ceci  les  prévisions 
de  l'évangétiste  n*ont  point  été  trompées  1  On  verra  que  c*est  avec 
celte  personne  que  Neff  a  échangé  le  plus  de  lettres.  (V.  VitUe,  p.  14.) 


H  onl 

^  que 


on  fasse  une  prière  pour  mes  chers  enfants,  afin 
que  le  Seigneur  bénisse  de  plus  en  plus  rinslruc- 
tion  que  je  leur  ai  donnée  en  son  nom.  Je  les  re- 
commande aussi  bien  instamment  aux  prières  par- 
ticulières de  tous  les  frères  et  sœurs,  ainsi  que  tout 
ce  nombreux  troupeau  à  qui  nous  prêchons  l'Evan- 
gile; sans  en  oublier  les  pauvres  et  indignes  pasteurs. 
Deniandez  pour  Emilie,  comme  pour  moi,  l'humi- 
lité ;  car  elle  est  douée,  proportionnellement  à  sa 
condition,  de  qualités  si  marquées,  que  le  diable  la 
prendrait  vonlontiers  par-là. 


k 


Voici  une  petite  lellre  familière  que  Neff  écrivait  trois 
semaines  après- 

HcDB,  le  6  juin  1823. 

Cher  frère  et  ami, 

Il  est  bien  temps  que  je  réponde  à  toutes  tes  let- 
tres, qui  m'ont  fait  le  plus  grand  plaisir  ;  mais  j'aî  ici 
tant  et  de  si  importantes  occupations,  que  lu  ne  me 
sauras  pas  mauvais  gré  de  mon  silence,  ni  de  ce 
que  je  n"ai  point  composé  de  paroles  sur  les  airs, 
qui  sont  d'ailleurs  assez  difficiles,  surtout  le  pre- 
mier, à  cause  de  cette  mesure  coupée  par  un  mot. 

Je  m'aperçois  que  tu  te  plains  toujours  :  pauvre 
ami,  tu  n'es  pas  le  seul  !  Et  quand  j'aî  le  malheur 
d'être  livré  à  moi-même,  c'est-à-dire  d'avoir  beau- 
coup de  temps,  je  ne  fais  non  plus  que  des  jéré- 
miades ;  mais  à  cette  heure  je  n'ai  pas  le  loisir  de 
me  iâler  le  pou/s  si  souvent,  et  je  sais  à  peine  où 
j'en  suis  pour  mon  intérieur.  Seulement,  je  fais  de 
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temps  en  temps  de  nouvelles  expériences,  qui  m'ap* 
prennent  à  me  défier  de  moi-même,  à  supporter  les 
antres,  et  surtout  qu'il  faut  combattre  tout  de  bon 
quand  on  veut  vaincre  ;  car  si  Ton  n'est  pas  per- 
suadé quon  peut  tout  en  Christ  on  ne  fera  jamais 
rien.  Je  croîs  avoir  remporté  hier,  sur  mon  cœur, 
une  victoire ,   «  qui  vaut  plus  que  la  prise  d'une 
ville,  »  et  qui  me  met  bien  au  large  ;  il  n'est  pas  si 
cruel  qu'on  le  pense  de  crucifier  la  chair  :  le  pre- 
mier coup  ou  plutôt  l'appréhension  est  le  seul  mal  ; 
mais  ce  n'est  qu'un  éclair. 

C'est  une  vérité  dont  je  souhaiterais  de  pouvoir 
faire  bien  souvent  l'expérience,  et  que  chaque  disci- 
ple de  Christ  devrait  avoir  sans  cesse  présente  à  la 
mémoire,  savoir  :  que  nous  sommes  vraiment  libres, 
et  que  le  monde  est  vaincu.  Crois-le  pour  toi-même, 
et  répète-le  souvent  aux  autres ,  afin  qu'on  n'en- 
tende pas  tant  de  ces  excuses  ou  de  ces  plaintes, plu- 
tôt lâches  et  incrédules  que  produites  par  l'humilité. 
Je  te  remercie  de  tous  les  détails  que  tu  as  la  bonté 
de  me  donner  :  ne  me  les  épargne  jamais  ;  cela  me 
transporte  momentanément  au  milieu  de  vous,  et 
me  fait  le  plus  grand  bien.  Si  tu  étais  ici,  tu  me 
serais  de  grand  secours  pour  le  chant;  car  je  suis 
obligé  de  créer  la  musique  dans  ce  pays,  où  je  n'en 
ai  pas  trouvé  trace.  On  chante  au  temple  à  faire 
peur  ;  et  ailleurs  on  ne  chantait  ni  bien  ni  mal,  pas 
même  des  chansons. 

Maintenant  nos  cantiques  courent  lesrues,  et  on 
commence  à  prendre  un  peu  de  goût.  Je  vais  inces- 
samment monter  une  école  de  chant  dans  les  fer- 
mes, assisté  de  quelques  jeunes  gens  qui  puent  dn 
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violon,  et  du  maître  de  musique  catholique  qi; 
pour  de  Targent,  nous  aidera  tout  dé  même. 

En  voyez- nous  tout  ce  que  vous  pourrez  avoircE 
fait  d'airs  nouveaux,  M^  Pélissîer  (*)  s'en  cto 
géra  volontiers  ;  elle  est  la  meilleure  de  nos  chanta 
ses  et  celle  qui  entonne  dans  les  réunions. 

Salue  les  frères-garçon3  ('),  et  dis  leur  que  leSe 
gneur  leur  prépare  ici  quelques  jeunes  frères  pof 
lesquels  ils  doivent  beaucoup  prier.  Adieu,  ckf 
ami,  le  Seigneur  soit  avec  toi  et  tous  tes  enfants.  ; 

Ton  dévoué  frère,  Neff. 


Nous  arrivons  à  un  momenl  où,  le  pasteur  que  Neifif 
plaçait  étant  de  retour,  la  position  du  missionnaire  àB 
subii  une  modiGcation,  et  prit,  en  apparence  du  moins,^ 
de  fixité  légale.  Nous  laisserons  raconter  les  faits  à  l! 
pasteur  Blanc,  en  empruntant  en  outre,  de  sa  lettre  écôl 
long-temps  après  les  événements,  quelques   détails  qoel 
pasteur  ajoute  sur  le  caractère  et  le  genre  de   vie  de  s^ 
jeune  collègue,  et  qui  font  honneur  à  lui-même  par  la  Â 
pliciié  de  cœur  et  la  modestie  qu'elles  respirent.  Y 

I 

LETTRE    DE    M.    LE    PASTEUR   BLANC. 


(1)  Le  bras  droit  de  Neff;  morte  il  y  a  six  ans. 

(2)  On  essayait  alors  d'introduire  dans  Téglise  séparée  plusieurs^ 
inslilntions  des  Frères  morayes  ;  mais  les  races  qai  parlent  la 
française,  et  entre  elles  les  protestants,  et  entre  ceux-ci  les  Creoefois] 
sentent  une  répugnance  qui  a  paru  jusqu'à  ce  moment  insnri 
pour  toute  œuvre  qui  exige  de  la  simplicité  de  cœur,  du  renonc 
au  monde  et  de  la  subordination. 


—    205    - 

les  fonciioDS  de  suffragant  (  lo  pasteur  étant  de  retour  ), 
l'adressèrent  au  Consistoire  pour  le  supplier  de  bien  vou- 
oir  le  retenir  sous  le  nom  de  pasteur  catéchiste,  s'offrantde 
e  payor  de  leurs  deniers.  Le  Consistoire,  faisant  droit  au 
lésir  des  pétitionnaires,  nomma  M.  Félix  Neiï  pour  son 
pasteur  catéchiste,  le  1"  juin  1822, -:- Partout,  dans  Mens 
et  les  environs,  lonom  de  notre  ami  n'était  prononcé  qu'avec 
respect,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  le  considérât  comme  un 
saint  exempt  de  péché  ;  ce  qui  l'affligeait  profondément, 
parce  qu'il  voyait  qu'on  s'attachait  à  sa  personne  et  qu'on 
n'allait  pas  à  Jésus-Christ,  qui  seul  peut  pardonner  les  pé- 
chés. Il  mo  dit  un  jour,  avec  un  grand  chagrin  :  On  m'aime 
trop  ;  on  me  reçoit  avec  trop  de  plaisir  ;  on  me  donne  trop 
d'éloges  ;  assurément  on  ne  me  comprend  pas 

>'  Comme  on  l'accusait  d'enseigner  une  doctrine  nouvelle 
il  insistait  fortement,  dans  ses  sermons  et  ses  entretiens, 
pour  qu'on  lût  soi-même  les  passages  qu'il  citait  de  la  Sainte 
Bible.  Il  porta  quelquefois  en  chaire  nos  vieux  livres  litur- 
giques, notre  confession  de  foi,  la  discipline  ecclésiastique, 
ei  un  ancien  catéchisme  des  Vaudois,  pour  prouver  que  les 
principes  qu'il  énonçait  étaient  les  mêmes  que  ceux  conte- 
nus dans  les  livres  symboliques  des  anciens  protestants.  Il 
lut  aussi  des  sermons  du  pasteur  Bérenger,  lesquels  avaient 
été  prêches  dans  lo  pays  il  y  avait  environ  soixante  années. 

T>  Doué  de  très-grands  talents  naturels,  ayant  une  élo- 
cution  facile,  une  âme  brûlante  de  l'amour  du  Sauveur,  il 
prêchait  plusieurs  fois  dans  un  jour,  sans  jamais  répéter  les 
mêmes  discours  ;  c'était,  au  contraire,  par  des  idées  neuves^ 
des  peintures  vives,  des  comparaisons  frappantes  qu'il 
commandait  l'attention  de  son  auditoire.  Il  rendait  la  Parole 
de  Dieu  si  claire,  qu'on  était  étonné  de  ne  l'avoir  pas  com- 
prise plus  tôt.  Il  n'avait  étudié,  disait-il,  que  dans  trois  li- 
vres :  la  Bible,  son  cœur  et  la  nature.  Dans  le  premier  (qui) 
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par  la  grâce  de  Dieu^  lui  avait  appris  à  éladter  les  deux  au- 
tres ),  il  avait  conna  les  perfections  et  les  desseins  d'un 
Dieu  saint,  juste  et  bon  ;  dans  le  second,  il  avait  senti  tout 
le  poids  du  péché,  les  ruses  de  Satan,  ié  malheur  et  les  be- 
soins de  sa  nature  déchue  ;  dans  le  troisième,  il  puisait  tontes 
ses  comparaisons;  Sa  vivacité  naturelle  lui  faisait  quelque- 
fois commettre  des  imprudences  ;  mais  il  les  reconnaissait 
aussitôt,  et  en  gémissait.  C'était  toujours  avec  reconnais- 
sance qu'il  recevait  les  observations  qu'on  lui  faisait  sur  son 
caractère  personnel  ;  mais,  se  tenant  en  garde  contre  toaie 
prudence  humaine,  il  n'écoutait  pas  les  conseils  qu'on  Ini 
donnait  sur  ses  longues  courses,  ses  pénibles  fatigues  d'es- 
prit, sur  le  ménagement  de  sa  santé.  Il  répondait  qu'il  ne 
pouvait  se  croiser  les  bras  et  se  livrer  au  repos  quand  il 
voyait  tant  d'ouvrage  et  si  peu  d^'ouvriers.  Serviteur  actif  et 
fidèle  de  son  divin  Maître,  il  se  dévouait  sans  réserve  à  son 
service.  Tous  ses  instants  étaient  remplis.  En  hiver,  il  allait 
quelquefois,  avec  des  temps  affreux,  ayant  de  la  neige  jus- 
qu'aux genoux,  visiter  ses  paroissiens.  Si  ceux  à  qui  il  vou- 
lait faire  connaître  l'Evangile  ne  savaient  pas  lire,  il  entre- 
prenait aussitôt  la  pénible  tâche  de  leur  apprendre  à  lire  ; 
et  c'était  avec  une  douceur  et  une  patience  admirables  qu'il 
leur  montrait  les  lettres  et  leur  faisait  épeler  les  syllabes. 
Ses  visites  aux  malades  étaient  très-fréquentes.  Il  leur  pro- 
diguait les  soins  les  plus  affectueux;  il  écoutait  patiemment 
le  long  récit  de  leurs  malaises,  etc.  Il  les  aidait  de  ses  con- 
naissances en  botanique  pour  faire  les  remèdes  ordonnés  par 
le  médecin  ;  il  allait  même  quelquefois  chercher  les-plantes 

ou  arracher  les  racines  indiquées 

))  Sachant  que  le  cœur  de  l'homme  est  orgueilleux,  plein 
de  la  bonne  opinion  de  lui-même,  et  très^facile  à  s'irriter, 
ce  n'était  jamais  qu'avec  la  plus  grande  prudence  et  les  plus 
sages  ménagements  qu'il  abordait  quelqu'un  pour  lui  parler 
de  l'Evangile  ;  il  savait,  avec  beaucoup  de  tact,  saisir  les 


-     2Ô7    ^ 

moindres  occasions.  C'était  en  racontant  Thistoire  de  quel- 
que personne  pieuse,  ou   sa  propre  conversion,  qu'il  fal- 
lait sentir  la  nécessité  de  nattre  de  nouveau.  Mais  cette  pru- 
dence, ces  sages  ménagements  ne  Tempéchaient  pas  de  par- 
ler avec  force  à  ceux  qui  ne  marchaient  pas  droit  devant  Dieu. 
((  Quand  on  ne  croit  pas  que  toute  la  Bible  est  divinement  ins- 
pirée, dit- il  un  jour  à  un  ecclésiastique  avec  lequel  il  avait 
Aiscuté  longtemps  ;  quand  on  ne  croit  pas  que  Thomme  est, 
par  sa  corruption  naturelle,  soumis  à  la  condamnation,  et  qu'il 
a  besoin  d'un  Sauveur;  quand  on  ne  regarde  pas  Jésus-Christ 
comme  Dieu,  béni  éternellement,  on  ne  lui  adresse  pas  des 
prières,  on  ne  célèbre  pas  des  fêles  à  son  honneur,  on  ne 
baptise  pas  des  enfants  en  son  nom,  on  ne  se  dit  pas  son 
ministre  ;  on  prend  le  froc,  et  on  le  jette  aux  orties  I  »  Je  lui 
écrivis  un  jour  pour  lui  conGer  les  peines  qui  déchiraient 
mon  cœur,  à  l'occasion  de  tracasseries  qui  m'étaient  susci- 
lées.ciVous  ignorez  encore,  me  répondit-il,  que  les  épingles 
piquent,    que   le  feu   brûle,  et  que  les  disciples  de  Jésus 
seront  haïs  du  monde.  Vous  voudriez,   par  votre  excessive 
prudence  humaine,  passer  à  travers  les  gouttes  de  pluie  sans 
vous  mouiller.  Je  crains  que  vous  ne  vous  soyez  téméraire- 
ment engagé  au  service  de  l'Evangile,  et  que  vous  n'ayez  pas 
imité  celui  qui,  voulant  bâtir  une  tour,  calcule  d'avance  ce 
qu'elle  lui  coûtera  (')•  Regardez  à  Jésus  !...  ne  soyez  pas  un 
homme  de  petite  foi  !  Quand  un  déluge  de  maux  vous  cou- 
vrirait, le  Seigneur  pourrait  vous  en  délivrer  !...»  Il  ajoutait 
les  plus  tendres  témoignages  d'affection  fraternelle  pour  re- 
lever mon  courage  abattu. 

»  Pendant  à  peu  près  deux  ans  qu'il  est  demeuré  dans 
nos  Eglises,  il  y  a  fait  le  plus  grand  bien.  Leièle  pour  la  re- 
ligion s'est  ranimé  ;  un  grand  nombre  de  personnes  se  sont 

(1)  Il  ait  impossible  de  n'être  pas  touché  du  fait  que  c^est  U.  le  pii- 
teorBIsociai-mémeqai  fait  cette  communicitioo.  Edit. 
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occupées  sérieusement  de  leurs  Ames  immorlelles  ;  la  Parole 
de  Dieu  a  été  plus  recherchée  et  plus  soigneusement  lue  ;  les 
catéchumènes  sont  devenus  plus  instruits  dans  leurs  devoirs 
de  Chréiiens,  et  Font  montré  dans  leur  conduite  ;  un  culiede 
famille  s^est  établi  dans  beaucoup  de  maisons  ;  Tamour  do 
luxe  et  de  la  vanité  a  diminué  chez  un  grand  nombre  ;  te 
aumônes  ont  été  plus  abondantes,  et  les  pauvres  moins  nom- 
breux; des  écoles  se  sont  établies  en  divers  lieux;  et,  soit 
dans  Mens,  soit  dans  nos  campagnes,  tout  le  monde  a  pu 
remarquer  une  amélioration  sensible  dans  les  mœurs  et 
Tamour  du  travail  de  nos  protestants.  Enfin,  les  travauxmul- 
tipliés  de  Neff,  son  infatigable  activité ,  ses  courses,  ses 
instructions,  laisseront  pour  longtemps^  dans  les  Eglises  de 
Mens,  un  souvenir  béni  du  séjour  qu^il  y  a  fait.  » 


Nous  retournons  maintenant  aux  lettres  du  missionnaire 
lui-même. 

Mens  t  le  7  avril  1822. 

Je  regrette  beaucoup  de  ne  pouvoir  pas  donner 
plus  de  détails  sur  rœuvre  de  Dieu  ici  ;  il  y  aurait 
des  faits  bien  intéressants.  Depuis  un  mois  j'ai  vu 
du  réveil  dans  deux  communes  qui  jusqu'ici  avaient 
dormi  du  plus  profond  sommeil  ;  dans  Tune  d'elles, 
des  enfants  de  neuf  à  onze  ans  ont  été  les  premiers 
touchés,  et  cela  par  une  seule  visite  d'une  petite 
catéchumène  de  quatorze  ans  ;  c'est  Louise,  amie 
d'Emilie  (p.  200).  Mais  moins  heureuse  que  cette 
dernière,  elle  est  extrêmement  gênée  et  méprisée  par 
ses  parents,  tellement  que,  hors  des  leçons  de  caté- 
chisme ou  de  chant,  on  ne  peut  point  lui  parler.  Je 
ne  la  vois  jamais  ;  on  lui  a  aussi  défendu  toutes  les 
maisons  chrétiennes,  même  celles  de  ses  proches  ; 
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elle  ne  peut  aussi  voir  qa  a  ia  dérobée  ses  jeunes 
amies  ;  heureusement  elle  a  tout  près  d'elle  deux  ou 
trois  jeunes  paysannes  qu'on  ne  peut  guère  empê- 
cher de  venir  au  magasin ,  avec  lesquelles  elle  s*édifie , 
après  avoir  contribué  à  leur  faire  connaître  le  Sau- 
veur. Du  reste,  elle  est  esclave  d'une  mère  de  fer, 
et  elle  a  bien  besoin  qu'on  prie  pour  elle.  Les  autres 
catéchumènes  du  bourg  se  voient  souvent  et  s'ad- 
joignent leurs  cadettes,  qu'elles  préparent  pour 
Tannée  prochaine.  Dans  le  bourg,  les  jeunes  gar* 
çons,  soit  malice,  soit  autre  chose,  ont  été  moins 
touchés.  Dans  la  campagne,  plusieurs  des  deux 
sexes  sembent  marcher  dans  la  bonne  voie 


H.  Neffcommençait  la  lettre  suivante  par  quelques  détails, 
qae  nous  ne  donnerons  pas,  sur  le-  retour  du  pasieur  dont 
il  avait  jusqu^alors  rempli  les  fonctions,  sur  le  mécontente- 
ment du  Consistoire  à  Tégard  de  ce  dernier,  et  sur  le  tron- 
Ueque  cela  jetait  dans  les  esprits.  Puis  il  ajoute  : 

....  J'ai  eu  peine  à  faire  entendre  aux  nouveaux 
convertis  que  tout  arrive  pour  le  bien  des  fidèles  et 
pour  la  gloire  de  Dieu.  Dans  ce  moment-ci  la  ru- 
iieur  est  calmée  en  grande  partie.  Un  sermon  très- 
ratégorique  et  approprié  aux  circonstances  que  je 
is  ici  il  y  a  dix  jours,  a  produit  un  assez  bon  effet. 
Hos  assemblées  du  dimanche  au  soir  sont  toujours 
içmbreuseSj  quoique  quelques  dames  n'y  as3istent 
dos.  Blanc  y  fait  toujours  la  paraphrase,  et  y  parle 
ivec  une  liberté  qui  tient  en  respect  le  reste  des  con- 
ndisants.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  nos 
lasemblées  se  tiennent  presque  toujours  dans  le  voi- 
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sinage  de  M.  N.,  qui  les  tourne  vainement  en  ridi- 
cule toules  les  fois  qu'il  le  peut.  Dans  les  campagnes^ 
il  n'a  pas  produit  grand  cfTci;  mais  on  commence 
néanmoins,  surtout  ia  jeunesse,  à  s'y  fatiguer  d'une 
doctrine  «  si  sévère,  »  comme  ils  appellent  la  nôlre; 
On  cherche  des  endroits  cachés  pour  danser  le  di- 
manche après  midi  ;  et  l'on  emploie  toutes  les  ar- 
mes, surtout  le  ridicule,  pour  y  entraîner  les  mieux 
disposés,  ce  qui  ne  réussit  que  trop  souvent.  Au 
milieu  de  toutes  ces  oppositions,  dont  je  vous  épar- 
gne les  nombreux  détails,  le  Seigneur  me  donne 
chaque  jour  une  nouvelle  force  et  une  nouvelle 
activité;  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée  de  lali-* 
berté  avec  laquelle  je  parle  à  ce  peuple,  surtout  à 
celui  de  la  campagne  ;  car  je  leur  en  dis  vraiment 
plus  que  saint  Etienne  n'en  disait  aux  Juifs.  Blanc  1 
s'y  est  mis  aussi  avec  force,  et  corrobore  sa  prédi-  ^ 
cation  par  son  exemple,  et  par  le  blâme  qu'il  jetle 
noblement  et  publiquement  sur  sa  conduite  passée. 
Outre  lui  et  moi ,  le  Seigneur  a  encore  un  bon 
nombre  de  champions  qui,  chacun  pour  sa  part, 
rendent  témoignage  à  Jésus- Christ,  et  ne  contri- 
buent pas  peu  à  l'avancement  de  son  règne;  je  le 
vois  tous  les  jours  dans  mes  courses  à  la  campagne, 
où  j'ai  souvent,  au  milieu  des  fatigues,  de  grands 
sujets  de  consolation  et  d'encouragement.  Le  nom- 
bre des  âmes  converties  augmente  insensiblement; 
et  ce  qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  sans  que 
je  m'en  mêle,  ils  se  rapprochent  les  uns  des  autres 
et  savent  se  découvrir  mutuellement,  quoique  dis- 
persés sur  une  grande  élendue  de  pays.  La  plupart 
de  ceux  de  mes  catéchumènes  dont  j'avais  bien  au- 
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guré  persévèrent  et  avancent  dans  la  voie  étroite  ;  et 
plusieurs  m'ont  devancé  de  bien  des  journées  dans 
la  foi,  et  surtout  dans  la  sanctification  ;  j'ai  souvent 
bonté  de  les  entendre  se  plaindre  de  leur  méchant 
cœur.  J'espère  vous  les  faire  connaître  individuel- 
lement dans  un  petit  tableau  de  Tœuvre  de  Dieu 
dans  cette  paroisse,  auquel  je  travaille  présente* 
ment  et  que  je  vous  enverrai  au  premier  jour  ;  mais 
je  suis  si  occupé  au  dehors  pour  visiter  les  malades, 
que  je  ne  sais  guère  quel  moment  prendre  pour 
écrire,   parce  que,  quand  je  rentre  bien  fatigué, 
après  trois  ou  quatre  jours  de  courses  dans  les  mon- 
tagnes, je  ne  pense  qu'à  dormir  jusqu'à  nouvelle 
occupation,  et  ainsi  de  suite.  Je  suis  fort  heureux  de 
pouvoir  maintenant  prêcher  de  méditation»  car  je 
n'aurais  guère  le  temps  de  composer* 


Je  possède  le  tableau  dont  il  vient  d'élre  question  ;  mais 
il  est  trop  plein  de  personnalités  pour  supporter  la  publicité. 
J*en  extrais  les  quelques  lignes  qui  suivent,  qui  ne  se  rap- 
portent qu'à  une  personne  que  le  Seigneur  a  déjà  appelée  à 
lui.  Il  en  a  déjà  été  fait  mention,  et  elle  reparaîtra  souvent 
dans  la  suite  :  c*esl  M'"  Sophie  Pélissier.  {EdU.) 

Cette  jeune  personne,  d'environ  vingt-quatre  aii8« 
est  afifectée  d'une  difformité  corporelle  (elle  n'a  pas 
la  taille  droite)  ;  de  manière  qu'elle  pe  peut  briller 
dans  le  monde,  ce  qui  lui  a  toujours  donné  du  pen- 
chant pour  les  clioses  sérieuses*  Elle  s'est,  dès  le 
commencement,  beaucoup  occupée  de  l'Ëvangile, 
et  a  lu,  plus  qu'aucune  autre,  les  livres  qui  pouvaient 
instruire.  Elle  est  maintenant  une  de  nos  meil- 


-  2iî  — 


lèutes  soeurs^  et  elle  s*eitipIoie  avec  zële  et  modestie 
À  Tédification  des  autres  personnes,  surtout  des 


4 

jeunes  paysannes. 


Mens,  septembre  1822. 


Les  choses  vont  ici  à  peu  près  toujours  de  même  ; 
les  ennemis  cabalent  toujours,  et  font  de  temps  en 
temps  jouer  quelques  mines,  mais  qui,  le  plus  sou- 
vent, sont  éventées  avant  d'éclater.  A  mon  grand 
étonnement,  voici  deux  dimanches  qu'on  a  laissé 
venir  la  pauvre  Louise  à  nos  assemblées  du  soir.  Il 
paraît  que  cet  enfant  a  un  peu  de  relâche.  Diman- 
che passé,  24  août,  j'ai  prêché  sur  Jérémie  Vî,  16, 
Informez'çous  des  chemins  anciens^  etc.  Dans 
la  première  partie  de  mon  sermon,  je  n'ai  fait  que 
lire  des  extraits  de  catéchisme  et  des  sermons  de 
Calvin,  de  sa  confession  de  foi,  etc.  etc.,  en  ayant 
soin  de  leur  faire  remarquer  la  parfaite  conformité 
de  ma  doctrine  avec  celle  de  nos  anciens  docteurs. 
Ce  que  j'ajouts^i  ensuite  de  la  décadence  de  la  foi 
parmi  les  protestants  de  presque  toute  l'Europe  a 
fait  un  peu  crier.  On  en  a  parlé  à  M .  N.,  qui  m'en 
a  fait  des  reproches  hier  matin  :  ce  qui  m'a  fourni 
l'occasion  de  lui  parler  assez  franchement.  Il  parait 
désirer  une  explication  en  présence  de  M.  Blanc  : 
Dieu  veuille  que  nous  puissions  nous  entendre  assez 
pour  ne  pas  augmenter  des  dissensions  qui  partagent 
le  public  et  ne  font  qu'aigrir  les  esprits,  parce  qu'on 
y  voit  plutôt  les  personnes  que  les  choses!  J'ai  en- 
tendu souffler  qu'à  La  Mure,  où  il  y  avait  eu  quelque 
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réveil,  I  ennemi  avait  gaspillé  tout  Touvrage;  mais  il 
y  a  là  depuis  quelques  jours  une  bonne  sœur  qui  y 
avait  déjà  jeté  quelques  grains,  et  qui  les  ranimera* 
Priez  pour  elle  et  pour  ceux  qui  Teatendeat! 


•^"m 


^  Mens»  le  17  octobre  18tt« 

s 

n-        Je  découvre  chaque  jour  davantage  la  corruption 
r      (les  habitants  de  ce  pays,  qui ,  au  premier  coup-d*œil, 
m      m'avaient  paru,  en  général,  un  peu  plus  simples  et 
plus  pieux  que  les  paysans  des  autres  contrées.  La 
masse  est  foncièrement  incrédule,  même  à  la  cam- 
pagne ;  —  et  c'est  une  chose  étonnante  qu'ils  aient 
montré  pendant  quelque  temps  tant  d'empressé-, 
ment  à  écouter  une  doctrine  toute  appuyée  sur  celte 
Bible  qu'ils  traitent  de  fable.  Aussi  maintenant  ce 
beau  feu  diminue-t-il  bien  ;  et,  comme  je  l'avais  bien 
prévu,  plusieurs  non-seulement  n'en  tiennent  aucun 
compte,  mais  encore  enpéchent  ceux  qui  veulent 
s'en  occuper;  tellement  qu'à  la  campagne  ceux  de. 
mes  catéchumènes  qui  ont  conservé  un  principe  de 
vie  sont  obligés  de  lutter  continuellement  contre  la 
presque  totalité  de  leurs  relations.  Dans  le  bourg 
ils  sont  un  peu  moins  isolés,  et  ils  me  voient  plus 
souvent  ;  aussi  ont-ils  plus  de  force,  au  moins  les 
filles  ;  car  il  n'y  a  qu'un  garçon  qui  continue  de  tenir, 
ou  pour  mieux  dire,  qui  ait  pris.  Les  filles  se  réu- 
nissent au  nombre  de  sept  ou  huit,  tous  les  diman- 
ches après  midi,  pous  lire  quelques  traités  ou  autres 
livres  religieux,  et  pour  s'entretenir  de  leur  ét^t 
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spirituel.  Jusqu'ici  elles  ont  choisi  pour  chapelle 
quelque  bosquet  bien  reculé  dans  les  environs  du 
bourg  :  ce  sont  les  seules  personnes  qui  fassent  un 
groupe  un  peu  solide,  et  qui  se  réunissent  en  parti- 
culier et  régulièrement  pour  s'édifier.  Ce  petit  noyau 
est  par  conséquent  le  point  le  plus  intéressant  du 
pays.  Il  commence  à  s'y  joindre  d'autres  jeunes 
personnes;  et  j'espère  que  le  Soigneur  pourra  tirer 
parti  de  ce  commencement  de  troupeau.  On  les 
désigne  simplement  par  l'expression  qu'elles  emr 
ploient  elles  mêmes,  las  marias,  comme  qui  dirait 
les  fillettes,  parce  qu'il  n'y  en  a  pas  une  qui  ait 
seulement  dix-sept  ans  accomplis.  Celles  de  la  cam- 
pagne viennent  les  voir  en  venant  au  marché  à 
Mens,  et  trouvent  toujours  près  d'elles  de  l'édifi- 
cation*  Elles  viennent  aussi  me  voir.  En  général  il 
règne  entre  elles  une  grande  affection,  qui  paraît  s'a- 
nimer de  plus  en  plus  chez  plusieurs,  et  qui  même 
se  communique  à  de  plus  jeunes  enfants  :  car,  ce  que 
je  n'avais  jamais  vu,  on  en  voit  de  douze  ans  et  au 
dessous  qui  sont  sérieusement  touchées  ou  même 
réveillées. 

Depuis  quelque  temps  je  me  suis  mis  à  parler  tant 
bien  que  mal  le  mauvais  quèsaquo de  ce  pays;  et  c'est 
une  fortune  pour  moi  dans  mes  relations  avec  les 
paysans,  qui  la  plupart,  n'entendent  guère  mieux 
le  français  que  le  latin,  surtout  les  enfants.  Je  com- 
mence ainsi  à  pouvoir  leur  parler  de  leur  salut  dans 
leur  jargon  et  à  leur  traduire  soit  le  Testament, 
soit  les  petits  traités  en  les  lisant.  Samedi  passé  je 
lus  de  cette  manière  la  Valaisanne  à  quelques  jeu- 
nes filles  qui  étaient  venues  me  voir  ;  et  cette  Icc- 
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tare,  mise  ainsi  à  leur  portée,  les  toucha  tellement 
que  plusieurs  versèrent  des  larmes. 

Nos  leçons  de  musique  vont  toujours  leur  train, 
et  on  commence  à  chanter  passablement;  ce  qui 
était  sans  exemple  dans  ces  contrées.  Nos  réunions 
du  dimanche  au  soir  sont  toujours  très«nombreuses  ; 
on  y  compte  certainement  bien  plus  de  cent  per-* 
sonnes  ;  et  si  le  local  était  plus  grand,  il  est  proba- 
ble qu'il  y  aurait  encore  plus  de  monde.  On  y  chante 
beaucoup,  soit  pour  s'exercer  au  chant  et  appren- 
dre les  airs  des  Psaumes  et  des  Cantiques,  soit  pour 
co0servcr  à  la  réunion  sa  destination  d'assemblée 
de  chant,  soit  enfm  pour  la  prolonger  jusqu'à  la 
fin  de  la  veillée,  afin  qu'on  ne  puisse  pas  aller  au 
bal  en  sortant.  Ces  chants  sont  interrompus  à  plu- 
sieurs reprises  par  M.  Blanc  et  par  moi.  M.  Blanc 
explique  quelques  versets  de  la  Bible,  ou  le  plus 
souvent  parle  à  son  bon  plaisir  sur  le  sujet  qu'il  croit 
convenable.  Il  a  un  genre  simple  et  quelquefois  un 
peu  comique.  Dimanche  au  soir,  nous  ayant  entre- 
tenus, du  fond  de  la  salle  où  il  se  trouvait,  avec 
beaucoup  de  hardiesse  sur  la  folie  de  ceux  qui  re- 
fusent de  se  convertir,  et  voyant  qu'on  commen- 
çait pourtant  à  s'endormir;  il  dit:  Je  veux  vous 
conter  une  fable,  une  fable  de  La  Fontaiae.  «  Il  y 
avait  une  fob  une  fourmi  ;  la  fourmi  est,  comme 
vous  savez,  un  petit  animal  qui  travaille  beaucoup 
et  qui  se  fournit  pour  l'hiver  ;  celle-ci  ne  l'avait  pas 
oublié.  Il  y  avait  aussi  une  cigale,  qui  comme  toutes 
^8  sœurs,  n'avait  rien  fait  de  tout  l'été  que  jouir  de 
la  vie:  quand  l'hiver  vint,  celle-ci  se  trouva  dans  la 
«fïisèrc,  et  vint  trouver  la  fourmi  pour  lui  deman- 
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der  un  peu  de  grain.  Qu'as-tu  fait  tout  l'été?  —  J'ai 
chanté.  —  Eh  bien,  danse  à  présent.  »  —  A  ce  récit 
tout  le  monde  riait.  Vous  riez.  Eh  bien,  cette  fable 
est  tout  bonnement  la  parabole  des  dix  vierges  ;  et 
comme  la  parole  de  Dieu  vous  endort,  j'ai  pensé 
qu'il  fallait  la  déguiser  pour  vous  la  faire  écouter. 
Comme  les  vierges  folles,  la  cigale  etc.  etc. 


Après  avoir,  dans  une  autre  lettre  de  même  date,  dépeint 
avec  beaucoup  d^énergie  sa  propre  misère,  Neff  continuait 
ainsi  : . 

L'œuvre  du  Seigneur  se  soutient  ici  ;  et  si  javais 
plus  de  vie  et  de  zèle,  elle  ferait  bien  du  chemin. 
Mais  quand  le  cheval  est  mauvais,  la  voiture  ne  ta 
pas  vite,  et  quand  la  mère  n'a  pas  de  lait,  l'enfant 
ne  prend  pas  d'accroissement. 

Cependant,  quelque  sec  et  aride  que  soit  mon 
cœur,  et  quelque  incapable  que  je  sois  de  faire  che- 
miner convenablement  ceux  qui  ont  déjà  un  peu  de 
vie,  je  ne  suis  point  embarrassé  pourannoncer,  soit 
les  jugements  de  Dieu,  soit  sa  miséricorde  à  la  mul- 
titude des  irrégénérés  encore  plongés  dans  le  som- 
meil de  la  mort;  et  la  même  puissance  qui  fit  jail- 
lir l'eau  du  rocher  dans  le  désert,  fait  aussi  sortir  de 
mon  sein  des  fleuves  d'eau  vive,  quoique  moi-même 
je  n'en  aie  pas,  à  ce  qu'il  me  semble  souvent,  une 
goutte  à  ma  disposition  pour  rafraîchir  ma  langue; 
ou  que  plutôt  je  néglige  d'en  boire  !... 
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A   IIES   FRÈRES   DE  GENÈVE. 


Mens,  le  !•'  Janvier  1893. 

Chers  frères  et  sœurs  en  Jésus-Christ , 

C*est  avec  joie  que  je  prends  la  plume  aujourd'hui 
pour  vous  souhaiter,  non  comme  les  mondains,  une 
longue  et  heureuse  vie,  mais  selon  TEvangile  une 
véritable  vie,  cette  vie  qui  n'est  ni  longue  ni  courte, 
mais  qui  fut  de  tout  temps  cachée  açec  Christ  en 
Dieu.  Et  maintenant  quelle  a  été  manifestée  et  que 
nous  laçons  vue^  elle  doit  demeurer  en  nous  éter- 
nellement. Oui,  chersamis,  c'est  cette  vie  intérieure 
et  divine,  non  d'imagination,  comme  la  conçoivent 
les  mystiques,  mais   selon  l'Evangile,  que  je  de- 
mande à  Dieu  pour  nous  tous,  parce  qu'elle  est  tout 
ce  que  nous  pouvons  désirer.  Celui  qui  vit  connaît 
et  sent  ses  péchés  et  sa  corruption  ;  celui  qui  vit 
connaît  Christ  et  l'efficace  de  sa  mort  et  de  sa 
résurrection  ;  celui  qui  vit  aime  et  connaît  Dieu  ; 
car  si  Dieu  n'habitait  pas  en  lui  il  ne  vivrait  point. 
Celui  qui  vit   aime  son   prochain;  car  celui  qui 
n*aime  pas  son  frère  demeure  dans  la  mort.  Enfin 
celui  qui  vit  appartient  à  Dieu,  qui  est  le  Dieu  des 
vivants  et  non  point  des  morts.  Puisse  donc  le  Sei- 
gneur nous  donner  cette  vie  réelle,  et  pour  cet  effet 
nous  nourrir  sans  cesse  du  pain  qui  est  descendu  du 
Ciel  et  qui  donne  la  vie  au  monde  ;  car  celui  qui  en 
mange  ne  meurt  point  ! 
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Oh!  que  le  Seigneur  est  bon  pour  Israël,  et  que 
sa  miséricorde  est  grande  sur  ceux  qui  le  craignent! 
Qu'il  est  puissant  en  œuvres,  et  que  sa  grâce  est 
efficace  !  Combien  je  l'éprouve  aujourd'hui,  quand 
je  compare  le  i*' janvier  de  cette  année  avec  celui  de 
l'année  passée!  Alors  j'étais  arrivé  ici  depuis  cinq 
jours,  sortant  de  Grenoble  où  tout  était  morl,  etde 
Vizille  où  il  n'y  avait  qu'un  souffle  dévie;  j'avais 
trouvé  ici  un  vaste  cimetière,  enlouréde  cadavres; 
je  n'avais  pas  un  frère  à  qui  faire  part  de  mon 
ennui,  pas  un  cœur  qui  pût  entendre  ma  voix  et 
comprendre  mes  paroles  :  aujourd'hui  je  vois  une 
riche  moisson,  partout  la  vie  et  le  mouvement! 
L'année  dernière  ce  jour  fut  employé  en  sèches  vi- 
sites de  cérémonie  ;  aujourd'hui,  sans  presque  sor- 
tir de  chez  moi,  j'ai  été  tout  le  jour  entouré  de  ma 
chère  et  nombreuse  famille  ;  j'ai  eu  à  donner  pour 
étrenncs,  non  des  bijoux,  ni  des  joujoux,  mais  des 
'traités  religieux  et  des  paroles  de  paix,  d'exhortation 
et  d'encouragement  à  une  foule  «  d'enfants  nou- 
veau-nés, qui  désirent  avec  ardeur  le  lait  spirituel 
et  pur,  parce  qu'ils  ont  déjà  goûté  combien  le  Sei- 
gneur est  doux,  et  qu'ils  veulent  croître  dans  sa 
connaissance!  »  Oui,  chers  amis,  nous  avons  ici 
bien  des  Jenny  et  des  Catherine  Benstead  (»)  qui, 
grâce  à  Dieu,  ne  sont  pas  si  malades  du  corps,  mais 
qui  se  portent  aussi  bien  de  l'âme.  La  petite  Eglise 
de  las  marias  (v.  p.  21 4)  se  recrute  tons  les  jours 
de  quelque  petite  sœur  qui  vient  aussi  donner  son 
jeune  cœur  à  ce  bon  berger  cjui  a  promis  de  k  por- 

(1)  Titrei  de  deui  (railéi. 
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1er  les  agneaux  dans  ses  bras,  et  qui  laisse  venir  à  lui 
les  petits  enfants.»  Oui  !  «  le  Seigneur  tire  sa  louange 
delà  bouche  des  enfants  et  de  ceux  même  qui  sont 
ila  mamelle  !  »  Les  âmes  les  plus  avancées  ici,  sont 
de  petites  filles  de  onze  à  treize  ans,  et  plus  jeu- 
nes encore.  Une  petite  D.,  âgée  de  sept  à  huit  ans. 
tout  au  plus,  venue  seulement  depuis  peu  d'un  ha- 
Hieau  assez  écarté,  et  qui  ne  sait  point  encore  lire, 
a  été  instruite  et  réveillée  par  Louise  ;  et  mainte- 
nant c'est  souvent  cette  enfant  qui  rappelle  les  plus 
Igëes  au  recueillement  et  à  la  prière  ;  elle  connaît 
9a  misère,  et  parle  des  choses  spirituelles  comme 
«ne  chrétiennne  de  longue  expérience.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'au  fils  du  pauvre  N.,  le  petit  Edouard,  âgé  de 
cinq  ans,  qui  ne  cherche  à  se  dérober  à  la  surveil- 
lance de  ses  malheureux  parents  pour  venir  près  de 
Louise  et  des  autres  enfants,  entendre  parler  du 
Sauveur,  et  pour  demander  au  bon  Dieu  un  cœur 
et  un  esprit  nouveaux  !  Ces  chers  enfants  sont  vrai- 
nenl  ma  consolation  et  ma  joie,  et  en  même  temps 
un  grand  sujet  de  m'humilier;  car  je  ne  puis,  sans 
Tougirde  ma  légèreté  et  de  mon  indifférence,  les 
voir  pleurer  sur  les  misères  de  leur  cœur,  bien  plus 
pardonnables  à  leur  âge,  et  cependant  bien  moin- 
dres chez  eux  que  chez  moi  ! 

A  côté  des  lectures  dont  ces  jeunes  filles  se 
nourrissent,  et  du  recueillement  où  elles  vivent 
pour  la  plupart,  elles  savent,  comme  je  vous  l'a- 
vais déjà  dit,  s'édifier  les  unes  les  autres,  unies  par 
un  amour  vraiment  fraternel  et  qu'on  ne  peut  voir 
^s  attendrissement.  Elles  se  cherchent  unique- 
ment pour  se  parler  de  leur  âme,  pour  s'exhorter, 
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s'instruire,  se  consoler  mutuellement,   ainsi  que 
pour  annoncer,  dans  la  simplicité  de  leur  langage^ 
la  bonne  nouvelle  à  ceux  qui  ne  la  connaissent  pas 
encore  (').  Quand  il  y  a  d'autres  personnes  dans  h 
maison  où  elles  se  trouvent  quelques-uneâ  ensem- 
ble, elles  se  retirent  dans  quelque  coin  et  parlent  i 
voix  basse,  sans  qu'on  y  fasse  attention.  Quand  elles 
sont  libres,  elles  lisent,  elles  chantent  des  cantiques, 
elles  prient,  et  cela  d'abondance,  à  haute  voix,  cha- 
cune à  son  tour,  sans  que  jamais  personne  le  leur  ; 
ait  dit  ;  car  moi-même  je  ne  le  sais  que  depuis  peu. 
Non  contentes  de  s'édifier  entre  elles  et  d'instruire 
les  enfants  de  leur  âge,  plusieurs  rendent  mémeté* 
moignage  au  Sauveur  parmi  le  peuple  rebelle  et 
contredisant,  qui,  «  entendant  souffler  le  vent,,  ne 
sait  d'où  il  vient  ni  où  il  va,  »  et  qui  prend  souvent 
l'œuvre  du  Saint-Esprit  pour  celle  de  Satan,  on 
pour  l'efiFet  «  du  vin  doux  ».  Elles  édifient  même  fré- 
quemment et  instruisent  de  grandes  personnes  déji 
réveillées  ou  du  moins  bien  disposées  !  Aujourd'hui 
Alexandrine,  soeur  d'Emilie,    âgée  de  treize  ans, 
parlant  à  deux  grandes  filles  de  dix-huit  à  vingt 
ans,  leur  a  fait  verser  des  larmes  à  toutes  deux. 
Tous  les  jours  elle  m'aide,  sans  même  que  je  m'en 
doute,  à  faire  l'oeuvre  du  Seigneur.  Elle  est  mainte- 
nant plus  vivante  qu'Emilie  elle-même. 

(1)  Je  conseille  à  ceux  des  lecteurs  qui  éprouveraient  encore  de  l> 
méfiance  pour  des  récits  de  ce  genre  de  suspendre  leur  jugement,  6( 
de  ne  pas  opposer  aux  expériences  d'un  bomme  sage  et  lent  à  espérer, 
la  seule  objection  a  qu'ils  n'ont  rien  vu  de  pareil.  »  C'est  une  oboia 
admirable  et  attestée  par  beaucoup  d'autres,  que  la  puissance  de  U 
grâce  sur  les  plus  jeunes  cœurs.  Je  dis  la  grâce,  sans  doute,  et  non  im^ 
morte  connaissance  de  chapitres  et  de  versets.  Edit» 
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Je  vous  entreliens  peut-être  trop  de  mes  petits 
mfants  ;  mais  j'ai  le  cœur  touché  des  grâces  que  le 
Seigneur  a  répandues  sur  eux,  et  je  ne  sais  com- 
ment lui  en  témoigner  ma  reconnaissance  autre- 
iDient  qu'en  vous  en  faisant  part,  afin   que  vous 
m'aidiez  à  le  bénir  pour  sa  grande  miséricorde,  et 
à  lui  demander  avec  supplications  qu'il  veuille  con- 
tinuer ses  tendres  soins  à  ces  faibles  germes,  qui 
pourraient  si  facilement  être  brûlés  par  le  soleil  ar- 
jdent  qui  déjà  darde  sur  eux,  ou  être  étouffés  par 
ks  épines  et  les  chardons  que  la  saison  prochaine 
fit  manquera  pas  de  faire  croître  en  abondance. 

Quoique  ces  chers  enfants  soient  ici  les  membres 
les  plus  intéressants  de  la  famille  de  Jésus,  ils  ne 
aont,  grâce  à  Dieu,  pas  les  seuls  qui  fassent  des  pro- 
grès dans  la  vérité.  Parmi  les  adultes  qui  ont  com- 
pris et  goûté  la  bonne  parole  de  l'Evangile,  il  en  est 
plusieurs  qui  croissent  dans  cette  connaissance,  et 
qui  montrent  par  leurs  œuvres  que  le  royaume  de 
Dieu  est  justice,  paix  et  joie  par  le  Saint-Esprit.  Les 
liens  de  l'amour  fraternel  se  resserrent  de  plus  en 
plus,  et  la  ligne  de  démarcation  entre  le  monde  et 
l'Eglise  de  Dieu  est  chaque  jour  plus  sensible  ;  carie 
diable  ne  manque  pas  non  plus  de  travailler  de  son 
côté  ;  et  ses  émissaires  sont  souvent  plus  actifs  et 
plus  zélés  pour  lui  que  nous  ne  le  sommes  pour  le 
Sauveur.  Mais  jusqu'ici,  et  encore  dernièrement, 
celui  qui  se  rit  de  leur  malice  les  a  toujours  dé- 
joués. Nous  aurons  lieu  d'en  parler  si  j'ai  le  temps  ; 
pour  le  moment  continuons  les  bonnes  nouvelles. 

Depuis  longtemps  on  parlait  d'établir  ici  une 
Société  biblique,  dont  le  besoin  est  grand.  On  était 
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sur  le  point  de  mettre  ce  projet  à  exécution,  quand 
tout  à  coup  le  gouvernement  est  venu  se  mettre  en  JF 
travers,  en  refusant  Tautorisation  qu*on  avait  en 
la  sotte  précaution  de  lui  demander.  Notre  So- 
ciété biblique  est  donc  au  crochet  jusqu^à  nouvel 
ordre  ;  et  les  hommes  de  quelque  piété,  mais  encore 
enfants  du  monde,  n'ont  pas  le  courage  de  pousser 
plus  avant.  Mais  les  vrais  enfants  de  Dieu  ne  re- 
tournent pas  en  arrière  pour  si  peu  de  chose  ;  et  ce 
qu'ils  ne  peuvent  faire  avec  un  vain  bruit,  ils  le  font 
plus  humblement.  Nous  avons  donc  profité  du  ren- 
voi de  la  Société  biblique  pour  mettre  en  train  une 
Société  de  traités.  Je  ne  m'étais  pas  pressé,  parce 
que  j'attendais  qu'il  y  eût  pour  cela  assez  de  gens 
capables  d'en  connaître  le  prix.  Maintenant  le  ter- 
rain  est  pi'et,  et  la  chose  est  venue  de  soi-même.  Il 
y  a  quelque  temps  que  M.  Pélissier  fils,  l'un  des 
plus  zélés,  alla  dans  le  midi,  où  il  vit  notre  frère  lis- 
signol  qui  lui  en  parla.  A  son  retour,  il  fut  le  pre 
mier  à  la  proposer;  et  après  en  avoir  conféré  avec 
notre  frère  Blanc  et  M.  Richard,  nous  avons  posé 
nos  bases,  formé  notre  comité  et  ouvert  nos  sous- 
criptions. Nous  avons  dans  le  bourg  cinq  collec- 
trices. Ce  soril  les  dames  les  mieux  disposées  qui  se 
sont  chargées  de  cela  ;  elles  ont  fait  leur  première 
tournée  aux  environs  de  Noël  ;  le  résultat  a  été  plus 
grand  que  nous  ne  l'attendions  pour  un  pays  pau- 
vre et  où  il  y  a  tant  de  tièdes  et  d'ennemis ,  sans 
compter  les  papistes  qui  sont  en  majorité  ;  mais,  ou- 
tre l'avantage  des  souscriptions,  cette  manière  de 
les  solliciter  a  encore  fourni  à  nos  sœurs  de  belles 
occasions  de  prêcher  TEvangilc  et  de  sonder  les 
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àispositions  du  peuple  ;  sans  compter  tout  ce  que 
ce  petit  exercice  d'humilité,  de  patience  et  de  pré- 
dication a  d'avantageux  pour  elles-mêmes.  Un  grand 
nombre  ont  souscrit  ou  fait  des  dons  pour  faire 
comme  les  autres,  ou  par  respect  pour  les  collectri- 
ces; d'aulres  ont  eu  Tair  de  reprocher  ce  qu'ils  don- 
naient ;  il  en  est  même  à  qui  on  a  cru  devoir  le  ren- 
dre deux  ou  trois  jours  après  ;  d'aulres  au  contraire 
ont  fourni  leur  pite  avec  joie,  et  prouvé  que  leur  foi 
n'est  pas  vaine.  Parmi  les  traits  intéressants,  on  peut 
citer  celui  de  mes  petites  filles  qui,  en  grand  secret^ 
se  sont  cotisées,  toutes  pauvres  et  gênées  qu'elles 
sont,  pour  faire  une  somme  d'environ  quatre  francs^ 
qu'on  a  marqués  comme  venant  d'un  anonyme. 
Personne  ne  sait  la  chose  que  la  collectrice,  et  moi 
iqui  on  Ta  confié. 

Notre  intention  est  de  nous  procurer  à  Paris 
tout  ce  que  nous  pourrons,  afin  de  l'avoir  à  meil- 
leur compte  ;  envoyez-moi  néanmoins  la  liste  de 
tout  ce  que  vous  pouvez  avoir  de  nouveau,  avec  le 
prix,  afin  que  nous  le  fassions  venir  de  Genève 
si  on  ne  peut  l'avoir  ailleurs.  Nous  n'avons  point 
encore  parlé  de  notre  Société  dans  les  campagnes  ; 
nous  attendons  d'avoir  dos  traités  à  leur  présenter, 
ce  sera  la  meilleure  explication  du  projet  ;  par  ce 
moyen  nous  trouverons  encore  bien  des  souscrip- 
teurs. Notre  Société  se  propose,  non  de  donner  les 
traités,  sauf  certaines  occasions,  mais  de  les  ven- 
dre ou  de  les  prêter.  Elle  deviendra,  si  Dieu  la  sou- 
tient et  la  bénit,  une  petite  bibliothèque  religieuse* 
qai  fournira  de  bonnes  lectures  à  tous  les  habitants 
do  pays  qui  voudront  en  profiter.  Priez  le  Seigneur, 
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chers  amis,  afin  qu'il  veuille  bien  agréer  et  utiliser 
la  chétive  offrande  de  ses  serviteurs. 

INotre  école  de  musique  chemine  toujours;  â 
compter  d'à  présent,  nous  allons  mettre  en  pratique, 
pour  le  chant  des  psaumes  et  des  cantiques,  les  prin- 
cipes que  nous  avons  donnés  aux  élèves  :  il  est  évi* 
dent  que  la  musique  harmonieuse  de  nos  cantiques 
a  été  bien  utile  pour  réunir  les  dormants  autour  de 
la  croix  de  Christ. 

Jusqu'ici ,  chers  amis ,  vous  n'avez  eu  dans  la 
présente  que  des  nouvelles  réjouissantes;  mais 
comme  nul  tableau  n'est  parfait  s'il  n'a  des  om- 
bres, en  voici.  Depuis  quelque  temps  N.  ne  faisait 
pas  grand  bruit,  et  se  contentait  d'agir  sourdement 
ou  par  lui-même  ou  par  des  agents,  plus  aigris 
même  que  lui  contre  l'Evangile  ;  et  nous  ne  son- 
gions presque  plus  à  cette  triste  ligue ,  quand  tout 
à  coup  une  visite  que  lui  fit  M.  Blanc,  pour  lui 
demander  l'explication  d'une  lâche  calomnie  qui 
venait  de  lui,  nous  rappela  toute  sa  haine.  Dès  ce 
moment  Blanc  fut  plus  indigné  contre  lui  que  jamais, 
et  nous  nous  tînmes  sur  nos  gardes,  nous  attendant 
à  quelque  explosion.  En  efïet ,  M.  N.  prêchant  le 
dimanche  avant  Noël,  donna  pour  tout  sermon  de 
préparation  un  torrent  d'injures  et  de  calomnies 
contre  les  «  mystiques  de  Genève ,  les  novateurs , 
les  hypocrites,  les  lâches  qui  abandonnent  la  reli- 
gion pour  laquelle  leurs  pères  ont  souffert  tant  de 
maux»  »  etc.  etc.  Ce  sermon  lui  avait  été,  à  ce  qu'on 
pense,  conseillé  par  ses  partisans  ;  et  l'on  crut  qu'il 
allait  nous  anéantir  et  dissiper  notre  œuvre  sans  re- 
tour. Mais  le  méchant  fait  toujours  une  œuvre  qui 
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de  la  vérité,  il  n'a  fait  que  se  les  aliéner.  Pendant 
même  sa  prédication  il  y  eut  dans  le  centre  du  tem- 
ple et  parmi  les  paysans,  une  rumeur  d'improba- 
tion  qu'il  eut  beaucoup  de  peine  à  apaiser;  et  à 
peine  le  discours  fut-il  fini  que  plusieurs  des  nota- 
bles, et  surtout  les  dames,  sortirent  en  foule,  et  at- 
tendirent à  peine  d'être  dehors  pour  crier  à  l'infa- 
mie. Plusieurs  personnes,  même  des  hommes,  se 
trouvèrent  mal  après  le  sermon  ;  les  gens  les  plus 
indifférents  étaient  scandalisés.  —  «  Il  veiit  nous 
faire  prendre  à  coups  de  fusils,  ce  particulier-là/  >» 
disait  un  charretier  en  sortant  du  temple.  Un  autre 
dit  en  plein  café  :  «  Depuis  longtemps  je  n'avais 
»  été  à  la  comédie,  mais  notre  vénérable  pasteur  nous 
»  en  a  donné  une  belle  aujourd'hui!  »  On  n'enten- 
dait réellement  que  clameurs  d'indignation;  une 
bonne  partie  des  amis  même  du  prédicateur  étaient 
obligés  de  le  désapprouver  publiquement. 


Suit  rhisloire  d^un  long  débat  de  Consistoire,  dont  nous 
De  donnons  qu'un  extrait. 

L'unique  défenseur  de  N.  prétendit  que  la  pre- 
mière cause  des  divisions  étaient  les  assemblées  du 
ftoir  que  j'avais  établies,  et  celles  que  pendant  l'été 
je  tenais  en  pleine  campagne ,  le  dimanche  après 
tûidi.  Mais  les  anciens,  bien  décidés  à  ne  pas  laisser 
ladre  diversion  dans  cette  afiaire,  demandèrent  ca- 
tégoriquement ;  Ces  réunions  font-elles  du  mal? 
Est-ce  une  mauvaise  chose?  N.  fut  obligé  de  con- 
venir que  non  ;  et  alors  ce  qu'il  en  avait  dit  n'eut 


t« 


d'autre  résultat  que  de  faire  prononcer  le  Consis- 
toire sur  un  objet  dont  il  n'avait  pas  encore  traité. 
Tous  approuvèrent  fortement  mes  réunions  de 
toute  espèce,  disant  que  c'était  ce  qui  pouvait  ar- 
river de  mieux  dans  le  pays  ;  et  ceux  même  qui 
passent  pour  avoir  le  moins  de  piélé  personnelle, 
les  soutinrent.  Après  tous  ces  débats  je  sortis  ;  et 
comme  le  pasteur  refusait  toujours  de  produire 
son  sermon,  qu'on  lui  demandait,  le  Consistoire  se 
disposait  à  terminer  la  séance;  et  on  allait  passer 
aux  voix  une  délibération  qui  devait  l'écarter  défi- 
nitivement, lorsque  N.,  ayant  donné  quelques  mar- 
ques d'attendrissement,  on  crut  à  sa  sincérité,  et  la 
séance  se  termina  tout  d'un  coup  par  des  larmes  et 
des  embrassemenis.  N.  surtout  pleura  beaucoup; 
il  avoua  qu'il  s'était  laissé  entraîner,  qu'il  avait 
tort,  et  il  promit  tout  ce  qu'on  voulut.  Blanc  revint 
tout  content,  et  croyait  avoir  tout  gagné.  Je  bran- 
lai la  tète  à  cette  nouvelle,  ainsi  que  ceux  qui 
étaient  avec  moi;  et  je  lui  citai  la  fable  du  loup  qu'un 
paysan  venait  de  prendre  au  pïégc.  En  effet,  N.  est 
toujours  le  même,  ses  partisans  sont  furieux,  et  le 
manifestent  tantqu'ils  peuvent.  C'est  dimanche  qu'il 
doit  se  rétracter  ;  mais  personne  ne  croit  plus  qn'il 
le  fasse;  et  le  Consistoire  se  repent  de  son  indul- 
gence. Le  Seigneur  veuille  conduire  toutes  choses 
pour  sa  gloire  et  le  bien  de  ses  enfants  ! 

D'après  tout  ce  que  vous  venez  de  voir,  vous  ne 
serez  point  étonnés  que,  loin  de  nuire  à  l'œuvre  de 
Dieu,  les  efforts  des  ennemis  n'aient  fait  que  la  raf- 
fermir. Le  même  dimanche  du  terrible  sermon, 
nous  eûmes  plus  de  monde  qu'à  l'ordinaire  à  l'as- 
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semblée  du  soir  ;  le  jour  de  I^oël,  Blanc  prêcha  le 
matin  à  un  auditoire  immense,  et  Taprës-midi  j*eus 
encore  beaucoup  de  monde  ;  le  soir,  notre  salle  d'as- 
semblée était  tellement  pleine,  que  noua  fûmes  obli- 
gés d'enlever  les  tables  et  de  mettre  à  peu  près  les 
gens  les  uns  sur  les  autres.  La  veille  j'avais  été  te- 
nir  une  assemblée  dans  un  hameau  près  du  bourg, 
où  s'étaient  rendus,  malgré  la  neige  et  le  froid, 
presque  tous  les  paysans  des  environs.  La  plupart 
venaient  d'un  village  voisin,  où,  depuis  plusieurs 
années,  on  avait  la  scandaleuse  coutume  de  tenir 
vogue  le  jour  même  de  INoël.  Je  leur  parlai  forte- 
ment là-dessus,  leur  montrant  l'impiété  et  le  scan- 
dale d'une  pareille  chose  ;  et  j'ai  appris  que  la  vogue 
n'avait  presque  pas  eu  lieu.  Je  vis  même  plusieurs 
filles  de  ce  village,  ce  même  jour,  à  Mens,  à  notre 
assemblée  du  soir.  Depuis  lors ,  j'ai  tenu  encore 
d'autres  soirées  dans  d'autres  hameaux,  et  toujours 
il  s'y  est  rendu  beaucoup  de  monde.  Le  nombre 
des  personnes  qui  évitent  de  m'entendre  prêcher 
est  très-petit,  quoiqu'il  y  en  ait  satis  doute  beau- 
coup qui  n'aiment  pas  encore  TEvangile. 

Ce  qui  déjoue  fort  le  parti  de  N.^  c'est  que  Blanc 
et  moi,  dans  nos  dernières  prédications,  n'avons 
point  du  tout  répondu  à  ses  invectives,  et  que  les 
iautes  restent  ainsi  à  satharge.  Mais  vous  compre- 
nez qu'en  évitant  toute  allusion  aux  ennemis,  nous 
be  celons  point  la  vérité. 

Le  dernier  dimanche  de  l'année ,  j'ai  prêché  sur 
la  première  épîlre  de  saint  Pierre^  chap.  ii,  i-3. 
J'ai  d'abord  mis  à  part  tous  ceux  qui  n'ont  point 
encore  goûté  combien  le  Seigneur  est  boni  et  qui 
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tie  se  sont  point  approchés  de  lui  ;  je  les  ai  invités  i 
le  faire,  et  leur  ai  prouvé  que  jusque-là  ils  ne  peu- 
vent ni  comprendre  ni  observer  les  préceptes  con- 
tenus aux  deux  premiers  versets,  etc. 

Le  premier  jour  de  Tan,  c'est  encore  moi  qui  ai 
prêché  ;  et,  quoiqu'il  tombât  de  la  neige  en  abon- 
dance, il  y  avait  beaucoup  de  monde.  Je  parlai  sur 
ces  paroles  :  «  Rachetant  le  temps  y  etc.  »  Sans 
m'arréter  au  lieu-commun  ordinaire  en  pareille 
circonstance,  j'ai  commencé  par  poser  en  principe 
le  droit  de  Dieu  sur  notre  temps,  qui  doit  être  em- 
ployé à  sa  gloire ,  à  l'utilité  du  prochain ,  à  notre 
propre  édification  ;  je  leur  ai  demandé ,  selon  ces 
trois  chefs,  quel  usage  ils  en  ont  fait,  et  le  leuir  ai 
rappelé,  etc.  J'ai  terminé  en  les  suppliant  dé  com- 
mencer cette  nouvelle  année  en  se  réunissant  pour 
adorer  le  Christ,  et  déposer  au  pied  de  sa  croix 
toute  animosité,  toule  aigreur,  etc.  Tout  le  monde 
était  touché  ;  le  profond  silence  qui  régnait  n'était 
interrompu  que  par  les  sanglots  des  plus  émus  ;  car 
on  voyait  couler  des  larmes  de  presque  tous  les 
yeux. 

MM.  N.  et  Blanc  y  étaient.  Quand  je  descendis 
de  la  chaire,  le  dernier  vint  m'embrasser  avec  ef- 
fusion de  cœur;  les  anciens  en  firent  autant,  et 
N.,  qui  était  parmi  eux,  vint  comme  les  autres;  il 
avait  déjà  exprimé  un  jugement  trës-favorable  sur 
mon  discours.  Le  peuple,  qui,  en  sortant,  voyait 
tout  cela  ,  ne  pouvait  que  faire  une  comparaison 
singulière  entre  ce  discours  et  celui  de  N.  Quoique 
le  mien  ne  pût  être  soigné  pour  le  style ,  puisqu'il 
était  imf^rovisé  comme  à  l'ordinaire,  tout  le  mondf 
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m'en  a  témoigné  de  la  satisfaction,  surtout  Taini 
Blanc,  qui  a  cependant  Tbabitude  de  me  dire  sim- 
plement, comme  à  tout  autre,  la  Yérité  en  vérita* 
ble  frère.  Je  ne  crois  pas  dire  ceci  pour  me  glori- 
%er  ;  mais  je  n'aurais  jamais  osé  espérer  que  la  pré- 
dication me  deviendrait  aussi  facile  ;  il  me  semblait 
que  tels  d'entre  nos  prédicateurs  étaient  des  prodi- 
ges, et  je  vois  maintenant  qu'un  peu  d'habitude,  et 
la  foi  surtout,  peuvent  faire  de  ces  prodiges  tant 
quon  veut.  Aujourd'hui,  monter  en  chaire  satis: 
même  avoir  eu  le  temps  de  songer  à  mon  texte,  et 
faire  un  discours  en  règle,  sans  répétitions,  sans 
chevilles ,  aussi  long  et  devant  tant  de  personnes 
qu  on  voudra,  ne  me  semble  pas  une  chose  difficile. 
Mais  je  le  répète ,  c'est  pour  celui  qui  croit.  Du 
reste,  je  vous  prie^  de  garder  pour  vous  ce  que  je 
vous  dis  là;  je  Qe  crois  pas,  avec  mes  amis  familiers, 
devoir  être  modeste  jusqu'à  cacher  les  richesses  de 
la^âce  du  Seigneur. 

.M.Bonifasnous  a  envoyé  une  trentaine  de  Testa- 
ments de  Sacy  ;  nous  en  avons  remis  vingt  à  un  curé 
d'ici,  qui,  après  les  avoir  placés  (ce  qui  a  été  bien- 
lAt  fait) ,  en  a  redemandé  deux  cents.  Blanc  s'oc- 
3ipera  à  les  lui  fournir.  Si  cela  tient,  les  catholi- 
|iies  romains  seront  bientôt  fournis  de  Bibles  corn- 
ne  les  protestants  ;  Dieu  veuille  qu'ils  en  fassent 
lia  meilleur  usage  ! 
Mes  jeunes  élèves  (')  font  beaucoup  de  progrès. 

(i)  C'est  la  première  meDtioD  que  je  trouve,  dans  les  papiers  que  J*ai 
m  maio,  de  ees  Jeunes  gens  que  Neff  préparait  aux  éludes  :  mais  il  en 
«rè  reparlé  plus  loin  plusieurs  fois.  Bientôt  M*  Neff  adjoignit  un  qua- 
liène  élève  aux  trois  dont  il  est  ici  question  ;  et  tous  quatre  sont  ao; 
tellement  des  ministres  éyangéliques.  Edit, 
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dans  les  premiers  principes  des  sciences  humaines  ; 
les  deux  qui  sont  convertis  en  font  aussi  dans  l'in- 
telligence des  choses  d'en  haut  j  le  troisième  est 
toujours  bien  disposé,  mais  dort  encore.  Jusqu'ici 
je  n'ai  que  ces  trois;  et  je  n'ai  besoin,  pour  eux,  d'au- 
cun secours  étranger.  Plus  tard,  cela  pourrait  arri- 
ver pour  l'un  d'eux,  à  cause  de  l'indigence  de  sa  fa- 
mille. Si  le  Seigneur  le  conserve,  je  crois  qu'il  sera 
un  bien  bon  ouvrier  dans  sa  vigne  :  aussi  zélé  qu'in- 
telligent, il  emploie  tout  son  temps  à  l'élude,  ou  à 
son  édification  et  à  celle  des  autres  ;  et  il  étonne 
souvent  par  la  justesse  et  la  finesse  de  ses  observa- 
tions, on  peut  dire  philosophiques.  De  petite  taille, 
et  assez  délicat  de  tempérament,  quoiqu'il  ait  près 
de  dix-sept  ans,  il  ne  paraît  pas  en  avoir  quinze; 
mais  son  âme  n'est  ni  jeune  ni  petite  (').  J'ai,  cette 
année,  commencé  le  catéchisme  au  i"  novembre; 
et  j'ai  déjà  plus  de  quatre-vingt-dix  catéchumènes 
inscrits,  y  compris  quelques  jeunes  gens  de  quatorze 
ans,  qui  ne  sont  pas  les  moins  bien  disposés.  La 
plupart  des  petites  sœurs  sont  de  ce  nombre;  l'une 
de  celles  qui  ont  ëté  reçues  au  printemps  a  voulu  re- 
venir avec  les  nouvelles  ;  elle  est  peu  instruite  et 
peu  réveillée  ;  sa  résolution  m'a  étonné.  Mais  depuis 
quelque  temps  elle  gagne  du  côté  de  l'intelligence. 
Une  autre  encore,  qui  a  été  reçue  il  y  a  deux  ans, 
a  voulu  revenir  cette  année,  bien  qu'elle  soit  après 
de  demi-lieue  du  bourg;  mais  celle-là  est  des  plus 
vivantes. 

(1)  Lo  lecteur  apprendra  avec  plaisir  qu'il  s'igit  Ici  de  U.  le  patUw 
Clafei,  acluellemeDl  à  Eaioi-laurent  (Voj.  FisUe,  etc.,  p.  39,  40  cl 

lUitBDlCs). 
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Meni,  le  17  jiiDvier  1823. 

Quand  je  Hsjes  lettres  de  notre  cher  frère  B..., 
et  que  je  vois  cpmbien  il  feît  d'puvxïige,  je  n'ose 
vraiment  plus  me  montirer;  et  il  me  semlt)!^  que  je 
ne  suis  bon  qu'à  mettre  au  rebut  (')•  Encore  ai- je 
lieu  de  m'étonner  d^s  grâces  que  le  Seigneur  me 
fait,  et  de  la,  bénédiction  qu'il  irép^nd  sur  mon  œu- 
vre. Je  disais  unç  foisque  jl^aJ3  comme  un  portier 
qui  indiqua  Tentiiée  et  y  appelle  les  passants,  mais 
qui  reste  debors.;  et  c'est,  réellement  la  vérité.  La 
plupart  de  ceqx  qui  écqutent  la  Parole,  me  laissent 
bîeij  loin  en  arrièire;  çt  j'ai  beçLoin  de  ipe  contrain- 
dre pour  écouter  leurs  plaintes,  qui  me  font  honte, 
et  pour  y  répoAdre  selon  l'Eyai^gile,  $i  ces  pauvres 
âmes  savaient  qui  est  celui  qui  leur  parle,  elles  se 
gairderaient  bien  de  lui  demander  de  l'eau  vive  ! 

Les  petites  filles  surtout  font  des  progrès  éton- 
qants  ;  il  est  difficile  de  supposer  une  église  plus 
vivante  que  la  SQciété  dg  ces,eqfants;  qon  contentes 
dç  se  réunir  en.  a^^ez  grand  nombre  le  dimanche 
pour  prier,  elles,  saisissent  toutes  les  occasions  pour 
se  réunir  trois  oi;i  quatre  ;  elles  ont  même  fixé  des 
heures  pour  cela*  Rieurs  petites  assemblées  sont, 
à  proprement  parler ,  des.  assemblées  de  confesr 
sions  çt  de  pri.èrçs;  car  elles,  prient  toutes ^  l'une 


(1)  Oo  Qstçonfonda  de  frouver  c)ie^  on  homme  tel  qoe  Neff  des  Ja- 
^emenU  semblables  sur  lai-mdme.  Mais  Toilà  rbomilité  chrétienne  I 
Loin  d*6tre  jalouse  des  succès  d*an(rni ,  elle  les  exagère  et  elle  s'a- 
néantit :  cette  disposition  est  le  vrai  caractère  de  la  grandeur  réelle  de 
Tâme,  et  l'un  des  traits  les  plus  saillants  de  Neff. 
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après  Tautre,  avant  de  se  quitter.  Tout  cela  se  fait 
san^  que  je  m*en  sois  mêlé  ;  je  ne  fais  pas  nniéme 
Siemblant  d'en  être  touché ,  de  peur  d'en  souiller  le 
principe  par  Torgueil.  Cette  petite  société  est  corn* 
me  une  fournaise  ardente  •  où  s'embrasent  aussitôt 
les  corps  les  plus  froids  ;  à  peine  une  jeune  fille  les 
fréquente-t-elle  huit  ou  dix  jours  «  qu'il  faut  qu'elle 
se  réveille  et  qu'elle  entre  dans  la  même  voie. 

J'ai  prêché  (limanche  à  La  Mure  ;  lé  feu  de  TE- 
vangiies'y  maintient  quoiqu'il  ne  s'étende  pas.  Il  n'y 
a  là  que  quatre  personnes  converties ,  deux  jeunes 
hommes,  dont  un,  qui  s'y  trouve  depuis  peu,  est  de 
mes  catéchumènes  de  l'année  dernière,  et  deux  de- 
moiselles ,  dont  l'une ,  déjà  un  peu  âgée,  est  de  La 
Mure  même  (')  ;  l'autre,  plus  jeune,  mais  aussi  fer- 
me qu'elle  est  humble  et  courageuse  ,  n'y  est  que 
pour  y  passer  l'hiver.  Ces  quatre  personnes  se  réu- 
nissent chaque  soir  pour  lire,  chanter  et  prier.  Les 
petites  filles  que  Louise  avait  réveillées  dans  son 
voyage  ,  se  maintiennent  toujours ,  surtout  la  plus 
jeune  sœur  d'un  des  jeunes  hommes  bien  disposa 
dont  je  viens  de  parler.  Emilie  R.  n'a  que  neuf  ans; 
néanmoins  elle  paraît  aussi  sérieuse  qu'une  chré- 
tienne de  quarante  ;  les  deux  autres  sont  nièces  de 
la  plus  zélée  de  nos  sœurs  d'ici.  Gemina,  l'aînée, 
âgée  de  onze  ans,  est  attentive  depuis  longtemps; 
Nisîda,  la  cadette,  n'en  a  que  neuf  ou  dix;  ce  n'est 
que  depuis  peu  qu'elle  s'occupe  de  son  âme.  Elles 
sont  surveillées  par  la  tante,  qui  leur  aide  à  se  sou- 
tenir. Si  elles  avaient  l'activité  de  celle?  de  Mens, 

(1)  Fisite  aux  HauleS'Jlpes^  p.  35. 
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elles  pourraient  faire  beaucoup  de  bien  à  La  Mure. 
Joignes  vos  prières  à  celles  que  font  pour  elles  leurs 
petites  sœurs  d'ici ,  soigneuses  de  se  souvenir  les 
unes  des  autres  devant  le  Seigneur. 

J'avais  été  coucher  le  samedi  à  La  Baume,  vil«- 
lage  protestant  près  du  Drac,  à  une  lieue  au-dessus 
de U  Mure;  j'y  avais  tenu  l'assemblée  selon  ma 
coutume  :  depuis  neuf  mois  environ  que  je  fré- 
quente ce  lieu ,  je  n*y  avais  encore  vu  ni  opposition  ni 
réveil.  Reçu  chex  le  maire  avec  beaucoup  d'honnê- 
teté, j'étais  écoute  attentivement  de  tous  les  habi- 
tants, —  et  n'étais  compris  de  personne.  Mais  de- 
puis peu  j'avais  aperçu  de  la  vie  chez  quatre  ou  cinq 
jeunes  filles,  qui  m'ont  suivi  très -assidu  ment;  déjà 
instruit  de  leurs  dispositions,  je  les  remarquai  dans 
ma  dernière  visite,  et  j'eus  lieu  de  voir  qu'on  ne 
s'était  pas  trompé.  Quand  j'eus  fini  l'explication  et 
la  prière,  au  lieu  de  se  retirer  tout  le  monde  se  ras- 
sit et  demeura  dans  le  silence.  J'avais  parlé  sur  la 
naissance  du  Sauveur.  Tout  occupé  de  l'état  de  ces 
pauvres  âmes,  et  pressé  de  solliciter  pour  elles,  je 
priais,  appuyé  sur  mes  mains,  les  coudes  sur  la  table, 
en  poussant  quelquefois  des  soupirs.  On  crut  que  je 
me  trouvais  mal  et  on  me  le  demanda  plusieurs  fois. 
Après  avoir  inutilement  répété  que  j'étais  bien,  je 
finis  par  me  lever,  en  leur  disant  d'un  ton  af!ec- 
tucux  :  «  Je  ne  suis  point  malade,  mes  amis,  mais  je 
»  pense  à  vos  âmes  ;  je  pense  que  la  plupart  d'entre 
»  vous  ont  déjà  oublié  tout  ce  qu'ils  viennent  d'en- 
^  tendre,  ou  ne  s'en  occupent  plus  ;  et  c'est  ce  qui 
»  me  rend  triste,  etc.  »  L'à-propos  donna  de  la 
force  à  mes  paroles  ;  elles  parurent  (aire  de  l'im- 
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pression.  Elisabeth  Isaac,  la  plus  âgée  des  filles  liont 
j'ai  parl»î,  fonJait  en  larmes,  et  fut  sérieuse  tout  le 
reste  de  la  soirée.  Le  lendemain,  montant  à  La 
Mure  avec  une  troupe  de  paysans  de  ce  village, 
j'eus  encore  occasion  de  lui  parler  :  je  lui  proposai 
de  faire  connaissance  avec  les  sœurs  de  La  Mure; 
elle  reçut  ma  proposition  avec  joie  ;  et  le  dimanche 
étant  trop  court  à  leur  gré,  elles  demandèrent  et 
obtinrent  de  leurs  parents  la  permission  de  coucher 
à  La  Mure  chez  des  amies.  Le  soir  elles  assistèrent 
à  notre  assemblée  de  chant,  où,  quand  j'y  suis,  il  y 
a  toujours  beaucoup  de  monde. 

Le  lundi  matin,  les  ayant  conduites  chez  l'une 
des  sœurs,  nous  y  restâmes  assez  long-temps.  Je 
leur  parlai  très-sérieusement  et  en  patois,  ce  qui 
fait  toujours  plus  d'effet  :  elles  furent  toutes  très- 
touchées.  Nos  sœurs  ajoutèrent  quelques  remar- 
ques très-justes,  et  les  invitèrent  à  venir  les  voir 
souvent;  ce  qu'elles  promirent;  ajoutant  qu'elles 
préféraient  venir  au  sermon  à  La  Mure  plutôt  que 
dans  les  autres  villages,  parce  qu'elles  connaissent 
beaucoup  de  monde  dans  ces  villages  et  qu'on  y  danse 
tous  les  dimanches.  Elles  allèrent  ensuite  acheter  de 
petits  traités  dans  une  maison,  et  rifeus  partîmes 
ensemble  avec  un  de  nos  frères  de  Mens.  Au  bout  de 
trois  quarts  d'heure  de  marche  elles  nous  quittè- 
rent, en  quelque  sorte  à  regret,  pour  prendre  le 
chemin  de  leur  hameau.  Après  leur  avoir  donné 
encore  quelques  paroles  sérieuses,  nous  leur  souhai- 
tâmes le  bonsoir.  J'espère  que  le  Seigneur,  dans  sa 
miséricorde,  conservera  ce  peu  de  levain  et  bénira 
nos  efforts.  Le  nombre  de  mes  catéchumènes  aug- 
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iDente  toutes  les  semaines  ;  ils  sont  environ  cent  : 
)t  serai  peut-être  obligé  d'en  faire  deux  classes. 

Les  affaires  de  N.  sont  toujours  plus  embrouil- 
lées. Quant  à  nous»  nous  sommes  singulièrement 
troublés  par  toutes  ces  tracasseries;  beaucoup  de 
gens  oublient  leur  propre  âme  pour  s'occuper  des 
i  ennemis  extérieurs»  et  croient,  par  cela  seul  qu'ils 
^    8ont  contre  eux,  être  agréables  au  Seigqeur.  Blanc 
^    en  est  aussi  trës-cfinuyé  ;  et  pour  surcroît,  il  a  der-. 
*    nièrement  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  son 
-    père  qu'il  affectionnait  beaucoup.  Sa  foi  s'est  mon- 
trée dans  cette  circonstance  ;  car  cette  affliction  Ta 
I    beaucoup  moins  accablé  qu'elle  ne  l'eût  fait  dans 
f   on  autre  temps  :  c'est  le  témoignage  qu'il  en  a 
rendu  lui-même ,  ainsi  que  tous  ceux  qui  connais- 
sent sa  sensibilité. 

Du  19.  Il  ne  s'est  rien  passé  de  nouveau  depuis 
avant-hier,  si  ce  n'est  le  réveil  d'une  jeune  fille  qui 
vient  à  Técole  chez  moi.  Mais  nous  commençons 

réellement  à  nous  y  accoutumer 

Ce  matin  j'ai  reçu  et  consolé  une  de  mes  chères 
catéchumènes  de  l'année  dernière,  à  qui  le  Seigneur 
a  ouvert  les  yeux  sur  la  misère  de  son  cœur.  C'est 
une  corvée  qui,  grâce  à  Dieu,  revient  assez  souvent 
dans  ces  temps-ci.  Cette  fille  habite  un  village  à 
deux  lieues  d'ici,  dans  les  montagnes.  Déjà  ce  prin- 
temps elle  m'avait  paru  la  mieux  disposée  de  cette 
commune^là  ;  mais,  entourée  de  gens  aussi  ignorants 
que  mondains,  et  étant  elle-même  assez  légère,  elle 
avait  reculé  ;  depuis  huit  jours,  sur  ma  sollicita- 
tion, ses  parents  se  sont  décidés  à  l'envoyer  passer 
ici  le  reste  de  l'hiver  chez  une  de  nos  sœurs  ;  elle 
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vient  chez  moi  une  partie  de  la  journée,  et  profile 
des  leçons  que  je  donne  aux  autres.  Je  ne  sais  ce. 
qu'elle  fera  quant  à  Tinstruction  mondaine,  mais 
pour  le  spirituel  j'en  suis  content.  II  paraît  de  plus, 
que  son  père,  qui  est  cordonnier,  est  assez  bien 
disposé  aussi.  II  était  aujourd'hui  à  Mens  ;  sa  fille 
lui  a  parlé  de  l'état  de  son  cœur  ;  il  commence, 
m'a-t-elle  dit,  à  comprendre  ce  langage,  et  s'est 
réjoui  des  grâces  que  le  Seigneur  accordé  à  sa  fille. 
Si  le  Seigneur  les  soutient,  ils  seront  les  preraîew- 
nés  de  cette  vallée,  qui  jusqu'ici  a  dormi  dans  l'om- 
bre de  la  mort. 


Ici  nous  retranchons  de  !onp;s  détails  relatifs  à  M.  N.,  qu^ 
se  rendit  à  Paris  pour  y  traiter  son  affaire.  Le  Consistoire. 
y  envoya  de  son  côté  M.  Neff;  et  ep  dernier  résultat,  N. 
demapda  sa  démission.  De  retour  à  Mens,  Neff  reprit  sesi^ 
travaux  ordinaires  :  voici  un  fragment  de  cette  époque. 


Mens,  15  et  IS  mars  1823. 

«  Les  ennemis  de  TEvangile  se  sont  joués  à. 

eux-mêmes  un  singulier  tour.  Quelques-uns  d'en- 
tre eux  ayant  déterré  dernièrement,  je  ne  sais  où, 
un  petit  livre  qui  parlait  de  Genève  et  des  «  mo- 
miers,»  se  hâtèrent  de  le  faire  courir  dans  le  pu- 
blic en  chantant  victoire,  pensant  qu'il  contenait 
notre  condamnation.  Ne  se  trouve-t-il  pas  que  ce 
livre  si  redoutable  pour  les  momiers  est  justement 
le  Pauvre  horloger  de  Genève  !  Et  que  tous  ceux 
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qui  lont  lu  en  ont  été  si  édifiés  qu'on  désire  en  avoir 
à  quel  prix  que  ce  soit  !  Si  donc  tu  peux  m'en  en- 
voyer quelques  exemplaires,  je  te  serais  fort  obligé. 
Maintenant  parlons  de  mon  voyage 

Parti  de  Paris  le  dimanche  2  mars,  je  suis  ar- 
rivé ici  le  lundi  10,  malgré  les  mauvais  chemins, 
la  voiture  mal  servie  de  chevaux  et  les  grandes  neiges 
de  nos  montagnes.  J'ai  vu  à  Lyon  mon  bon  ami  C. 
Dardële  (*),  qui  persévère  toujours  dans  lamour  du 
Sauveur,  et  travaille,  à  ce  qu'il  paraît,  à  le  faire  con- 
naître à  quelques  autres.  C'est  peut-être  le  seul  lu- 
mignon, bien  faible  pourtant,  qui  brille  au  milieu 
des  ténèbres  de  cette  grande  et  malheureuse  cité  : 
ne  loubliez  pas  dans  vos  prières. 

Arrivé  à  Grenoble  le  samedi  matin,  j'en  par- 
tis après  midi  pour  venir,  à  pied,  coucher  à  Vizille. 
J'y  trouvai,  outre  mes  anciens  amis,  un  jeune  frère, 
Gachon  de  Massillargue,  que  M.  Bonnard  de  Mon- 
tauban  leur  a  envoyé  pour  chantre  et  maître  d'é« 
cole.  Il  y  était  depuis  environ  un  mois.  Son  air 
vif  et  bien  ouvert,  joint  à  son  zèle  et  à  ses  con- 
naissances évangéliques,  me  donne  Tespoir  qu'il 
pourra  faire  du  bien  dans  ce  bourg,  où  tout,  ex- 
cepté M""  O.,  qui  végète  toujours,  est  encore  plon- 
gé dans  le  sommeil  de  la  mort.  J'y  prêchai  le  di- 
manche matin  ;  et  à  midi  je  profitai  de  la  diligence  de 
Gap  pour  venir  coucher  à  La  Mure,  où  l'on  était 

(1)  Qoe  sontili  devenas,  se  demande  le  lecteur  chrétien,  à  chacun 
de  ces  noms  qui  figurent  successivement  sur  le  liste  des  espérances  ? 
Le  grand  Jour  le  montrera  :  plusieurs  se  perdent  de  yue.  Le  nom  an- 
^e1  se  rattache  cette  note  est  le  même  qu'on  a  troové  dans  les  lettres 
ée  GrenoMe  et  de  Viiille  (p.  164  et  ISS). 


I 
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déjà  prévenu  de  ma  prochaine  arrivée,  ainsi  qu'à 
Mens.  Y 

Je  fus  reçu  à  bras  ouverts  dans  ta  famille  R \ 

oii  est  noire  sœur  Miette  (Marie)  Morel,  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  et  la  petite  Gemina  (p.  232).  J'y 
trouvai  encore  m"'  Myon  (encore  Marie)  R...,que 
j'ai  aussi  mentionnée  précédemment  comme  élanl 
réveillée  depuis  peu.  Quelques  instants  après,  mon 
brave  Aimé  Richard,  l'un  de  mes  catéchumènes, 
ayant  appris  mon  arrivée,  vint  courant  me  sauler 
au  cou  en  pleurant  de  joie;  et  après  souper  plu- 
sieurs autres  des  voisins  s'étant  assemblés  malgré 
le  mauvais  temps,  nous  passâmes  le  reste  de  Ij 
soirée  à  chanter  des  cantiques  ou  à  parler  de  choses 
édifiantes. 

Le  lundi  matin  j'eus  assez  de  peine  à  traverser  U 
plaine  qui  sépare  La  Mure  de  la  profonde  vallée  du 
Drac  ;  la  neige,  tombée  dans  la  nuit  et  amoncelée 
par  le  vent  du  nord,  encombrait  la  roule  ;  mais  une 
fois  parvenu  à  la  descente,  je  trouvai  un  chemin  plus 
praticable,  et  j'arrivai  enfin  à  Mens  dans  l'après- 
midi.  11  serait  difficile  de  décrire  la  joie  de  tous  mes 
amis,  et  surtout  de  mes  chers  enfants;  elle  ne  peut 
se  comparer  qu'à  la  douleur  que  leur  avait  causée 
mon  départ.  Pendant  tes  deux  premiers  jours  la 
maison  a  été  constamment  assiégée  de  visites.  Le 
facteur  de  la  poste  de  Mens,  qui  venait  de  La  Mure 
avec  moi,  apportait  deux  lettres  qui,  un  jour  plus 
tard,  seraient  allées  à  Paris;  l'une  de  ma  mère, 
l'autre  de  Mens  ;  cette  dernière  contenait  six  ou  huit 
billets  de  mes  écoliers,  dont  plusieurs  sont  fort  tou- 
chants, et  assez  bien  conçus  pour  leur  coup  d'essai. 
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Deux  ou  trois  jours  après  moi ,  arrivèrent  les 

traités  que  j*avais  achetés  à  Paris,  et  qu'on  atten* 

diit  avec  impatience.  J'en  ai  mis  une  partie  de  câtéf 

^    tfin  d'en  entretenir  nos  gens  plus  longtemps.  Le» 

4  iotres  ont  été  distribués  par  groupes  chez  nos  col- 

r   lectrices  qui  sont  chargées  de  les  faire  circuler, 

k    principalement  parmi  les  souscripteurs.  Elles  ont 

t    su  la  bonne  idée  de  les  porter  elles-mêmes  dans  les 

t    maisons  et  de  retourner  les  prendre  ;  par  ce  moyen 

I   elles  ont  d'excellentes  occasions  de  parler  aux  per« 

I   tonnes  qui  les  reçoivent  et  de  leur  prêcher  TEvan- 

i    gile.  Elles  forment  aussi  et  éclairent  l'opinion  du 

à-  peuple,  qui  se  laisse  facilement  prévenir  par  les 

i    mensonges  des  ennemis.  J'ai  aussi  placé  de  ceé 

traités  à  la  campagne ,  che;fi  des  personnes  sélées  et 

\    éclairées,  qui  pwvent  s'en  servir  avantageusement  ; 

ils  sont  en  général  assez  bien  reçus,  et  sont  dans  le 

moment  présent  un  merveilleux  antidote  contre  le 

venin  que  jettent  avec  une  fureur  inconcevable  le 

Prince  des  iénèbres  et  ses  malheureux  serviteurs. 

Notre  sœur  Elisabeth  Girod,  dite  Germaine,  la 
première  dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  peut-être  un 
an,  et  qui  habite  le  village  de  Guichardière,  au  pied 
de  rObion,  à  une  bonne  lieue  d'ici  (v.  p.  190),  a 
fait  des  progrès  dans  la  vérité,  après  avoir  long- 
lempê  et  courageusement  porté  son  fardeau  au  mi- 
lieu des  contradictions  du  monde.  Le  Soigneur  a  en* 
fin  séché  ses  larmes  et  réjoui  son  cœur  !  Depuis  cette 
époque,  aux  environs  des  fêtes  de  Noël  1  elle  a  redoublé 
de  zèle  dans  l'œuvre  du  Seigneur.  Elle  édifie  beau- 
coup  tous  les  habitants  bien  disposés  des  hameaux 
peu  éloignéi  du  sien  *.  elle  leur  explique  en  son  pa- 
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lois  la  Bible  ou  les  traita,  selon  leur  propre  ex- 
pression, aussi  bien  que  moi  ;  et  je  n'ai  pas  de  peine 
île  croire.  £Ue  fait  aussi  des  prières  d'abondance 
avec  autant  de  facilité  que  d'onction.  En  partant  je 
lui  recommandai  notre  petit  troupeau,  et  en  par- 
ticulier une  jeune  fille  malade  depuis  fort  lotig* 
temps  au  village  de  Saint-Baudrille^  à  une  demi- 
lieue  d'ici,  nommée  Elisabeth  d'Oaâal.  Elle  a  été  la 
voir  plusieurs  fois  pendant  mon  absence,  et  le  Sei- 
gneur a  béni  son  œuvre.  La  malade  est  beaucoup 
plus  mal  pour  le  corps,  et  parait  approcher  de  sa 
fin  ;  mais  elle  se  porte  bien  quant  à  son  âme^  Je 
l'avais  laissée  dans  l'angoisse  et  le  travail,  mais  je 
l'ai  retrouvée  pleinement  consolée,  et  bénissant  le 
Seigneur  de  ce  qu'il  a  daigné  la  visiter  pour  l'appe- 
ler à  lui  :  elle  se  réjouit  dans  la  pensée  qu'elle  n'a 
plus  que  quelques  jours  à  passer  ici-bas ,  et  que 
bientôt  elle  verra  de  près  celui  qu'elle  aime  ^ans 
l'avoir  vu.  C'est  la  première  malade  qui  m'ait  don- 
né de  la  joie  ;  jusqu'ici  je  crois  bien  que  je  n'avais 
encore  été  appelé  que  par  des  vierges  folles. 


Da  0  ayrjl  1823. 

....  Quant  au  spirituel,  tout  chemine  comme  par 
le  passé.  Plusieurs  croissent  en  connaissance  et  nous 
donnent  de  la  joie  ;  d'autres,  qui  dormaient,  se  ré- 
veillent ;  quelques-uns  qui  avaient  ouvert  les  yeux 
les  referment;  car  l'ardeur  du  soleil  sèche  legenne 
tendre  qui  n'a  pas  poussé  de  profondes  racines. 
Notre  Louise  (p.  208),  hélas!  parait  être  de  ce 
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nombre  :  depuis  quelque  temps  elle  est  mieux  atec 
le  monde ,  et  les  amis  ne  s*y  fient  plus  !  Elle  avait 
pourtant  servi  ci-devant  au  réveil  de  plusieurs 
âmes  ;  mais  elle  justifie  cette  crainte  de  saint 
Paul  : de  peur  qu'après  avoir  prêché  auœ  au- 
tres je  ne  sois  moi-même  rejeté  ! 

Notre  chère  Elisabeth  d'Ozial,  de  Saint-Bau- 
drille,  n'est  pas  encore  morte,  que  je  sache;  le  Sei- 
gneur lui  conserve  le  léger  souffle  qui  Panimci  pour 
que  les  derniers  rayons  de  cette  lumière  expirante 
servent  à  Tédification  de  ceux  qui  la  voient.  Elle 
parle  à  tous  de  son  bonheur  et  de  sa  paix.  Les  uns 
en  sont  scandalisés  et  publient  qu  elle  est  folle  ;  les 
autres  en  sont  touchés  et  désirent  mourir  aussi  de 
la  mort  des  justes.  La  plupart  des  sœurs  sont  al- 
lées la  voir  et  ont  été  fortifiées  par  son  exemple. 

Deux  de  mes  élèves  (  p.  229)  m'ont  quitté  à  Pâ- 
ques pour  reprendre  leurs  travaux  champêtres; 
Pierre  Baume  sera,  je  Tespère,  un  ouvrier  solide  et 
fidèle,  non-seulement  pour  son  hameau,  mais  pour 
tous  les  voisins  (*).  Son  père>  en  venant  le  cher- 
cher, me  dit  qu'il  espérait  non -seulement  qu'il  con- 
tinuerait à  s'instruire ,  mais  encore  qu'il  s'appli- 
querait à  instruire  les  autres  ;  que  s'il  n'avait  pas  eu 
cette  espérance ,  il  ne  Taurait  pas  placé  chez  moi 
cet  hiver.  L'autre,  plus  jeune,  qui  doit  communier 
cette  année,  est  aussi  très-bien  disposé  ;  mais  il  a 
moins  d'intelligence  et  de  force  que  Baume  ;  et  sa 
&mille  ne  l'encouragera  certainement  pas.  Il  a  ce- 
pendant Tenvie  de  travailler  au  règne  de  Dieu  ;  et 

(i)  Àctoelleoieiit  pasteur  prêt  do  Moiittiib«D, 


trois  ou  quatre  filles  d  entre  les  catëchumënes  de 
l'année  dernière,  réveillées  dans  son  village,  lui  en 
fourniront  Toccasion.  Sa  sœur  aînée  était  de  ce 
nombre  il  y  a  un  an  ;  mais  aujourd'hui,  séduite  par 
le  monde»  elle  est  devenue  ennemie  du  Christ,  et 
c'est  elle  qui  le  persécute  le  plus.  Il  ne  me  reste 
plus  que  Clavel  ;  je  ne  sais  si  ses  parents  le  laisse- 
ront, ou  s'ils  veulent  le  retirer.  Comme  ils  ne  sont 
pas  aisés' je  crois  que,  pourvu  qu'ils  n'en  fussent 
pas  chargés,  ils  nous  le  laisseraient  volontiers  ;  et  il 
vaut  la  peine  qu'on  y  pense.  D'ailleurs,  il  ne  peut 
guère  retourner  aux  travaux  des  champs  :  son  corps 
est  trop  grêle  pour  en  supporter  la  fatigue. 

J'en  ai  encore  un  autre  de  treize  à  quatorze  ans, 
demeurant  dans  le  bourg;  celui-ci,  bien  disposé 
aussi,  n'a  pas  beaucoup  d'intelligence,  et  est  encore 
trop  jeune  pour  compter  pour  quelque  chose. 

Girard,  dont  je  vous  parlai  il  y  a  un  an  (p.  191), 
est  toujours  venu,  et  vient  encore  assister  tant  qu'il  le 
peut  aux  leçons  ;  il  a  fait,  malgré  la  lenteur  et  l'es- 
pèce de  dureté  de  son  intelligence,  d'assez  grands 
progrès  dans  l'orthographe ,  la  lecture  et  l'écriture; 
et  il  ne  tardera  probablement  pas  à  obtenir  un  di- 
plôme pour  exercer  légalement,  et  en  son  propre 
nom,  l'état  d'instituteur,  qu'il  n'exerce  à  présent 
que  comme  sous-maître  d'un  autre.  Il  comprend 
assez  bien  la  doctrine  évangélique,  et  aime  la  compa- 
gnie des  enfants  de  Dieu  ('). 

Pendant  mon  séjour  à  Paris,  nos  frères  du  bourg 
ont  formé  chez  l'un   d'eux ,  ci-devant  ivrogne  et 

(1)  Je  crois  qu'il  n*a  paf  bfeo  looroé.  Edit, 
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dissipateur,  une  assemblée  du  samedi  au  soir.  D'a- 
bord elle  était  peu  nombreuse  ;  mais  au  bout  de  peu 
de  semaines  elle  a  tellement  augmenté,  qu'à  peine 
Tappartement  est  assez  grand.  Blanc»  ni  moi,  n'a- 
vons jamais  fait  semblant  de  connaître  l'existence 
de  cette  réunion  ;  et  nous  sommes  charmés  qu'il  ne 
s'y  rende  absolument  que  des  gens  du  peuple;  ils 
sont  tout-à-fait  à  leur  aise.  Dun  a  un  cantique^ 
t autre  une  exhortation^  P autre  une  lecture^  ï autre 
une  prière,  et  tout  se  fait  avec  ordre.  Il  s'y  trouve 
aussi  des  femmes  ;  et  souvent  c'est  la  fille  d'un  mu- 
letier, ou  une  servante,  qui  donne  ses  idées  sur  une 
portion  d'un  chapitre;  un  boulanger,  un  menui- 
sier, un  tisserand,  font  des  obsei*vations  en  leur  pa- 
tois ;  et  quelquefois  l'une  de  mes  catéchumènes  ter- 
mine par  une  prière  d  abondance.  C'est  là  aussi 
qu'on  lit  tous  les  nouveaux  traités,  sermons,  etc. 

Nos  traités  religieux  roulent  toujours,  et  sont  re- 
çus avec  avidité  ;  les  habitants  des  campagnes  com- 
mencent à  souscrire;  nous  y  avons  déjà  trois  collec- 
teurs ou  collectrices ,  chargés  en  même  temps  des 
dépôts  de  traités. 


Du  18  avril  iSaS. 

Parmi  tous  nos  tracas,  j'ai  de  temps  en  temps 
quelques  sujets  de  joie. 

Je  vous  avais  parlé  aux  environs  du  nouvel  an 
de  mes  petites  sœurs,  et  en  particulier  d'une  très- 
jeune,  âgée  de  sept  ou  huit  ans,  tout  au  plus,  la  plus 
avancée  de  toutes.  Cette  enfant  .appartient  à  un  pay- 
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san  riche,  maîsîmpîe,  d'un  hameau  voisin  du  bourg, 
Ses  parents  avaient  été  fort  scandalisés  de  sa  conver- 
sion, et  menaçaient  de  la  retirer  dechezsa  grand'ma- 
man,  qui  demeure  dans  le  bourg,  et  où  elle  se  trou- 
vait en  contact  avec  toutes  nos  jeunes  sœurs.  Ce  qui 
irritait  surtout  la  mère,  c'est  qu'elle  eût  oublié  ses 
vaines  redites,  en  apprenant  à  prier  par  l'Esprit. 
Son  père  lai  trouvant  entre  les  mains  le  traité  in- 
titulé "La  petite  fille  chrétienne  »,  prît  cette  bro- 
chure, et  dès  le  premier  coup-d'œil  la  jela  avec  in- 
dignation en  s'écriant  :  C'est  encore  de  çà,  deJésaS' 
Christ  !  Puis  il  prit  sa  fille  pour  l'emmener  chez  lui, 
disant  que  cela  la  faisait  devenir  malade.  Cepen- 
dant, peu  de  jours  après,  on  céda  aux  instances  de 
l'enfant  et  on  la  ramena.  On  l'eût  peut-être  laissa 
ici  encore  longtemps  pour  apprendre  à  lire;  mais, 
un  jour  que  la  mère  était  venue  la  voir,  elle  est 
encore  un  sujet  de  scandale  qui  en  décida  autrement. 
Eo  la  peignant ,  sa  maman  lui  promettait  de  beaux 
habits  pour  Pâques,  des  souliers  neufs,  etc.  «  Oh  I 
1»  chère  maman,  lui  dit  Finon,  tu  ne  me  parles  que 
»  de  robes  ;  pensons  à  parer  nos  âmes.  »  Vous  jugez 
bien  qu'au  pafs  de  l'orgueil  on  ne  souffre  pas  que 
les  enfants  donnent  ainsi  des  leçons  à  leurs  pa- 
rents ;  aussi  l'emmena-l-on  définitivement.  La 
voilà  isolée  dans  son  hameau,  entourée  de  parents 
ennemis  de  Dieu,  de  son  Christ  et  de  son  peuple, 
et  ne  sachant  pas  assez  lire  pour  s'édifier  seule 
avec  l'Evangile  !  Quelle  apparence  qu'une  enfant 
si  jeune,  si  peu  instruite,  persévère  dans  cette  po- 
sition ! 
Telles  étaient  nos  craintes  depuis  son  départ; 
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mais  personne  n  osait  y  aller,  de  peur  d'être  très- 
mal  reçu,  peut-être  même  chassé  par  les  parents, 
surtout  par  le  père.   Cependant,   jeudi  dernier, 
quatre  de  nos  plus  petites  sœurs  prirent  courage  ; 
pt,  impatientes  de  la  revoir,  partirent  pendant 
1^  temps  qu  on  les  croyait  au  temple,  à  la  prière. 
Elles    en   revinrent  sur  le  soir  pleines  de  )oie« 
Fayant  trouvée  plus  avancée  encore  qu'à  son  dé- 
part. Le  père  n'y  était  pas  ;  et  les  femmes  ne  les 
avaient  pas  mal  reçues.  Elle  se  plaint  beaucoup 
d  elle-même  ;  Thumilité  paraît  être  la  base  de  son 
caractère  chrétien  :  elle  se  retire  souvent  à  Tétable 
pour  prier.  Son  petit  frère  l'y  suit  toujours,  et  le 
rapporte  à  ses  parents,  qui  la  traitent  durement  ; 
mais  elle  ne  leur  répond  rien ,  et  prie  le  Sauveur 
de  lui  donner  de  la  patience  et  de  la  douceur.  Elle 
chargea  ses  amies  de  me  dire  «  de  prier  pour  elle , 
parce  qu'elle  se  sent  toujours  méchante  et  tiède  »  ; 
et  qu'elle  languissait  bien  de  me  voir  pour  m'en- 
tendre  parler  «  du  bon  Sauveur  qui  nous  aime 
tant.  » 

Ces  nouvelles  me  firent  grand  plaisir  et  fortifiè- 
rent ma  foi,  en  me  donnant  un  nouveau  témoi- 
gnage du  soin  que  le  bon  berger  prend  de  toutes 
ses  brebis ,  même  des  plus  petits  agneaux.  C'est 
dans  ces  oppositions,  qu'on  connaît  le  degré  d'avan7 
cément  des  âmes  ;  les  faibles  s'effraient  ;  les  char- 
nels s'irritent ,  et ,  même  en  appuyant  l'Evangile , 
y  mettent  un  esprit  aigre  oq  malin ,  tandis  que  les. 
âmes  vraiment  vivantes  montrent  une  force  pleine, 
de  douceur  et  de  gravité.  Une  de  nos  villageoises  di- 
sait à  «d'autres  :  «  Ces  choses  nous  troublent  et  nous. 
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»  aigrissent  ;  laissons-les;  prions  pour  les  adver- 
»  saires  ;  et  surtout  occupons-nous  de  notre  salut 
»  comme  si  toutes  ces  choses  n'existaient  pas  ;  tout 
n  ce  bruit  c'est  une  ruse  de  Tenhemi  pour  nous  dé^ 
»  tourner  du  travail  intérieur  que  le  Seigneur  nous 
»  a  donné  à  faire.  »  Je  pris  bien  cette  remarque 
pour  moi  ;  car,  quoique  accoutumé  à  cette  guerre, 
je  m  en  occupe  encore  trop.  Chers  amis,  priez  pour 
nous  tous,  que  le  Seigneur  nous  donne  du  sérieiiz 
et  de  la  charité,  car  souvent  nous  sommes  plus 
tentés  de  rire  des  malices  des  ennemis  que  d'en 
prendre  occasion  de  prier  pour  eux. 


Ment,  da  23  ayril  I8$t3. 

Me  voilà  donc  bientôt,  encore  une  fois,  si  le 
Seigneurie  permet,  sur  la  grandç  route  de  Paris(')* 
Je  compte  partir  jeudi  après  le  service  de  prière, 
où  je  ferai  mes  adieux  aux  amis  pour  quelque 
temps  ;  car  le  Consistoire,  ainsi  que  ceux  qui  ai- 
ment la  parole  de  vérité,  s'attendent  bien  que  je 
reviendrai  tout  droit  à  Mens.  Je  ne  sais  point  ce 
que  le  Maître  en  décidera;  mais  je  suis  prêt,  à  cet 
égard,  de  suivre  sa  volonté,  toujours  excellente  et 
parfaite.  ^  J'ai  réuni  hier  au  soir,  après  le  caté- 
chisme, une  dizaine  de  nos  frères  tisserands  chez 
l'un  d'eux,  pour  leur  lire  une  lettre  de  M*  Wilcks 
et  le  journal  du  frère  Bost,  ainsi  que  la  lettre  du 

(1)  C'était  pour  so  rendre  à  Londrei ,  où  il  allait  recevoir  l'ordinatiQOi 
comme  ou  va  le  voir  dam  le  ùbapitre  suivant. 
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frère  Porchat.  Nous  nous  sommes  ensuite  entrete- 
nus jusqu'après  minuit  ;  nous  avons  prié  ensemble 
à  genoux  :  c'est  Tusage  ici,  quand  on  n'est  pas  au 
temple  ;  puis  je  les  ai  quittés  en  les  exhortant  à  se 
réunir  souvent  pour  s'entretenir  sérieusement  de 
la  seule  chose  nécessaire,  mais  entre  eux  seule- 
ment, sans  femmes,  comme  nous  étions  hier  :  ils 
sont  alors  plus  libres  et  plus  familiers. 

Notre  frère,  M.  fils,  a  passé  quelques  jours  à  la 
fabrique  de  T.... ,  dont  il  a  réuni  les  habitants,  ceux 
au  moins  qui  l'ont  voulu ,  pendant  deux  soirs  de 
suite,  pour  les  faire  chanter  et  pour  leur  expliquer 
les  Ecritures.  U  avait  dit  depuis  longtemps  qu'il 
voulait  le  faire  ;  mais  on  avait  pris  cela  pour  une 
plaisanterie.  Dieu  lui  donna  force  et  courage,  et 
aussi  du  sérieux  ;  car  ils  sont  presque  tous  légers. 

Avant  hier  au  soir  j'allai  au  Villars,  village  de 
Gavel  et  d'Aimé  (').  Hier  matin,  je  réunis  dans 
une  étable  les  catéchumènes  de  l'année  dernière  et 
ceux  de  celle-ci.  Dans  ce  nombre  étaient  mes  éco- 
liers susnommés,  et  deux  ou  trois  jeunes  filles  ré- 
veillées, deux  autres  petits  garçons»  et  quelques  filles 
plus  ou  moins  bien  disposées.  Il  n'y  avait  de  gran- 
des personnes  que  la  maîtresse  de  la  maison  et  sa 
fille  aînée.  Je  leur  annonçai  mon  voyage,  et  les  ex- 
hortai à  la  persévérance,  en  leur  indiquant  ces  trois 
moyens  :  la  prière,  la  lecture  et  la  méditation  de 
l'Ecriture,  et  la  fréquention  assidue,  même  au  ris- 
que de  la  vie,  des  frères  en  Jésus-Christ. 

(l)le  pente  que  o'ett  Aimé  duLolt,  appelé  tattl  Girard.  (Voj.  FitUe 
•le,  p.  117).  Eda. 
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Pendant  que  nous  parlions,  D.  (p.  a  19)1  la  soeur 
aînée  d'Aimé,  qui,  après  avoir  été  réveillée»  a  renié, 
et  se  moque  de  son  frère  et  des  autres,  entra  dans 
retable,  où  on  ne  lui  avait  point  dit  de  venir.  Aprèi 
avoir  interrogé  les  autres»  je  Tinterrogeai  aussi  sur 
ce  qui  arrive  à  une  âme  qui  néglige  les  moyens 
d'édification  que  j*avais  annoncés.  —  Elle  retombe, 
me  dit-elle  d'une  voix  mal  assyrée,  sous  la  con- 
damnation !  Oui,  lui  dis-je,  elle  abandonne  le  Sau- 
veur !  Tu  dois  en  savoir  deux  mots  par  expérience. 
•^  Et,  partant  de  là,  je  lui  reprochai  sa  défection,  lui 
annonçant  quel  serait  le  sort  du  sarment  qui  ne  de- 
meure point  attaché  au  cep,  etc.  Puis,  me  tournant 
vers  les  autres,  je  leur  proposai  l'exemple  de  la 
femme  de  Lot,  Delphine  (')  fort  abattue,  comme 
on  peut  le  penser,  ne  répondit  mot;  après  la  séance, 
je  la  vis  sérieuse,  et  je  lui  dis  que  puisque  les  exhor- 
tations particulières  n'avaient  produit  aucun  effet, 
j'avais  cru  devoir  lui  parler  en  présence  de  tous. 

Hier  au  soir,  au  catéchisme,  j'ai  fait  la  même 
chose  pour  Louise  (p.  240).  Je  l'interrogeai  la  der- 
nière, fille  avait  récité  les  paroles  de  Jésus  :  Jean 
XIV,  17.  Après  qu'elle  eut  expliqué  ce  que  c'est  que 
l'habitation  du  Saint-Esprit  dans  les  âmes,  je  lui 
demandai  si  cet  Esprit  nous  était  donné  pour  un 
temps  seulement.  —  Pour  toujours ,  répondit-elle, 
(v.  j6).  —  Mais  si  cet  Esprit  ne  se  retire  point  de 
soi-même,  ne  pouvons-nous  pas,  nous,  le  perdre? 
—  Elle  eut  beaucoup  de  peine  à  répondre.  Cepen- 
dant elle  se  décida  à  dire  à  demi-voix,  et  les  larmes 

(1)  Nous  Yorrons  plus  loin  qu'elle  ost  mor(o  sans  avoir  retrouvé  la 
paixl 
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aux  yeux  :  Oui  !  —  Oui,  répétai-je,  avec  calme  mais 
avec  force,  et  vous  en  êtes  la  preuve  !  Le  Seigneur 
\ous  avait  éclairée  de  son  Esprit  ;  il  vous  avait  fait 
sentir  vivement  le  poids  de  vos  péchés,  et  vous  avait 
ensuite  fait  trouver  la  paix  aux  pieds  du  Sauveur; 
K    vous  Taviez  connu  ;  vous  aviez  été  marquée  de  son 
sceau;  vous  avez  prêché  son  Evangile  et  amené 
des  âmes  à  la  vérité  ;  et  maintenant  depuis  long- 
temps vous  êtes  retombée  dans  la  mort,  et  vous 
E    ne  conservez  quelque  forme  chrétienne  que  pour 
t    pouvoir  trahir  plus  facilement  les  enfants  de  Dieu  ! 
^     Mais  prenez-y  garde  ;  malheur  à  celui  par  qui  le 
»     Fih  de  F  homme  est  trahie  etc.,  etc.  !  Cette  apos- 
^     trophe  frappa  tout  les  auditeurs,  à  qui  je  m'adressai 
ensuite  en  les  invitant  à  veiller  et  à  prier,  de  peur 
^    de  tomber  comme  Louise,  par  timidité   et  par 
complaisance  pour  le  monde.  —  En  effet,  cette 
i    jeune  fille  n'est  tombée  que  parce  qu'elle  n'a  pas 
eu  le  courage  de  résister  aux  mauvais  traitements 
de  sa  mère  et  aux  sarcasmes  de  ses  autres  parents 
et  amis  ;  et  parce  que,  pour  leur  complaire  ou  pour 
éviter  des  coups,  elle  a  consenti  à  danser,  à  jouer, 
à  aller  en  société  avec  les  mondains,  et  ^  ne  plus 
fréquenter  les  enfants  de  Dieu.  Autant  en  arrivera- 
t-il  toujours,  et  rien  de  si  juste,  à  ceuœ  qui  veulent 
conserver  leur  vie  en  ce  monde;  y>  ils  la  perdront, 
dit  le  Seigneur.  —  Que  de  tels  exemples  soient 
connus  parmi  les  enfants  de  Dieu  pour  leur  inspirer 
de  la  crainte.  Soupenez-vous  de  la  femme  de  Lot; 
ne  faites  pas  comme  Esaû  :  si  quelqu'un  veut  être 
ami  du  monde^  Use  rend  ennemi  de  Dieu! 
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QUITTB  MENS  IT  VA  PARTIR  POUR  M^S  BAmBS-àSM 


Noos  voici  arrivés  au  moment  oh  Neff  jugea  do 
de  rechercher,  saos  plus  de  débi,  celle  ordioaiioaf 
coDstiluer  l'homme  de  Dieu ,  lui  ouvre  au  moins  k 
portes,  et  écarte  une  partie  des  obstacles  qu'il  troorei 
chemin.  rTayanl  fait  aucune  étude  régulière  il  nef 
demander  la  consécration  aux  facultés  françaises  :  1 
rendre  auprès  d'un  corps  respectable  de  pasteurs  desi 
indépendantes  d'Angleterre,  qui,  plus  libres  dans  Icori 
purent  rendre  justice  aux  preuves  éclatantes  que  M 
déjà  données  de  ses  dons  comme  ministre,  sans  oii 
lui  certaines  connaissances  qui  ne  lui  étaient  nolleai 
cessaires. 

Voici  ses  lettres  de  cette  époque. 

A   m"'   RICHARD  (')• 

Calais,  le  vendredi  9  Rii' 

Mademoiselle  et  chère  sœur  en  Jésus4)J 

Permettez-moi  de  vous  adresser  la  prAeal 
de  vous  prier  de  prendre  la  peine  de  la  cotf 

(1)  Acioellement  femme  du  paitear  Cadorel» 
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]uer  à  ceux  qui  «'intéressent  au  règne  de  Dieu  et 
le  son  Christ  ;  car  c'est  à  eux  tous  que  j'écris. 

Parti  de  Paris  mercredi  matin,  je  suis  arrivé  ici 
bier  à  six  heures  du  soir.  Je  comptais  partir  ce  ma- 
in à  huit  heures  par  le  paquebot  français,  mais 
f«?ais  compté  sans  le  maître.  Le  vent  d'ouest,  qui 
tous  avait  déjà  fait  avaler  beaucoup  de  poussière 
bier  tout  le  jour,  s'est  tellement  renforcé  cette  nuit, 
et  la  mer  est  si  grosse,  que  le  bâtiment,  quoique 
chargé  des  dépèches,  n'a  pu  partir;  d'ailleurs,  fût«il 
]^rti ,  le  capitaine  me  conseillait  d'attendre  un 
meilleur  temps,  n'étant  pas  accoutumé  à  la  mer. 

Je  suis  donc  ici  en  station,  au  moins  pour  cette 
mit,  et  peut-être  pour  plus  longtemps.  C'est  pour- 
quoi j'ai  bien  le  loisir  de  vous  écrire  ;  d'ailleurs  je 
ne  pourrais  employer  mon  temps  plus  agréablement 
qu'en  m'entretenant  avec  vous. 

Dimanche  je  passai  quelques  instants  de  l'après- 
ttidi  avec  les  deux  domestiques  de  notre  frère, 
M.  Wilder  ;  elles  partent  avec  lui  pour  les  Etats- 
Unis  ;  elles  sont  bien  intéressantes.  Persécutées  dans 
leur  pays,  le  canton  de  Vaud,  et  privées  du  fidèle 
pasteur  qui  les  avait  réveillées,  elles  ont  préféré» 
quoique  riches,  entrer  en  service,  et  trouver  la 
paix  et  l'édification  dans  une  maison  vraiment 
pieuse  ;  elles  sont  ainsi  venues  jusqu'à  Paris,  et  s'en 
^ont  maintenant  en  Amérique  sans  regretter  leur 
pays  natal,  parce  qu'elles  sont  avec  des  enfants  de 
Dieu.  Nous  nous  sommes  entretenus  bien  sérieuse- 
ment :  je  me  sentais  plus  de  vie  qu'à  l'ordinaire  ; 
le  spectacle  affligeant  de  «cette  grande  ville,  toute 
adonnée  à  l'idolâtrie  »  des  choses  de  ce  monde,  et 
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et  dont  les  nombreux  habitants,  légers,  vains,  or- 
gueilleux, s*occupent  de  tout  excepté  de  la  sede 
chose  nécessaire,  me  faisait  sentir  plus  vivement  le 
prix  du  grand  salut  qui  est  en  Jésus-Christ,  et 
quelle  grâce  inappréciable  le  Sleigqeur  nous  a  faite 
en  nous  donnant,  avec  la  lumière  et  la  vérité,  du 
yeux  pour  la  voir  et  des  oreilles  pour  Tentendre, 
tandis  que  des  millions  de  créatures  aussi  malh»? 
reuses,  et  pas  plus  coupables  que  nous,  sont  privéa 
de  cette  faveur. 

V  En  remarquant  avec  ces  âmes  fidèles  la  grande 
impiété  qui  règne  dans  Paris,  nous  sentions  beau* 
coup  plus  que  partout  ailleurs,  combieii  c'est  nqe 
chose  sans  prix  que  la  foi  qui  nous  a  été  dQiUiée« 
Nous  avons  aussi  parlé  de  nos  amies  de  Mens;  ^lei 
ont  béni  le  Seigneur  de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  vous  ap* 
peler  à  la  connaissance  de  son  amour  ;  et,  sans  ta, 
connaître  aucune  de  vous,  elles  vous  aiment  au  Sei- 
gneur, et  ont  été  réjouies  et  fortifiées  par  ce  que  je 
leur  ai  raconté.  Je  ne  les  verrai  peut-être  plus  dani 
ce  monde  ;  car  elles  seront  parties  à  mon  retour. 

Le  soir,  Wilder  me  conduisit  chez  la  personne 
qui  reçoit  maintenant  la  réunion  du  dimanche; 
M.  Monod  fils  y  était  ;  et  il  m'invita  à  faire  le  8er>f. 
vice.  G)mme  il  y  avait  là  plusieurs  personnes  de 
distinction,  tant  Anglais  que  Français,  j'étais,  voui 
pouvez  le  croire,  plus  gêné  que  parmi  vous.  Cepen- 
dant le  Seigneur  m'aida^  et  on  parut  édifié  :  et  aprèl 
l'assemblée,  plusieurs  des  principaux,  et  surtout  le 
maître  de  la  maison,  me  firent  quelques  compli- 
ments, peut' être  d'usage,  et  me  témoignèrent  beao* 
coup  d'intérêt. 


-    253    - 

Le  lundi  soir,  je  fîis  encore  appelé  à  un  autre 
lervice.  Vous  savez  que  depuis  quelques  mois  il  s'est 
formé  à  Paris  une  société  pour  les  missions  étran- 
ifares  ;  ses  prospectus  ont  été  envoyés  dans  le  temps. 
La  timidité  de  plusieurs  de  ses  membres  Tempéche 
de  lui  donner  toute  l'extension  et  la  publicité,  et  en 
même  temps  toute  l'utilité,  dont  elle  serait  suscep- 
tible ;  cepends^t  on  lit  tous  les  premiers  lundis  de 
chaque  mois,  dans  une  réunion  publique  à  TOratoire, 
les  nouvelles  des  missions,  et  quelque  portion  de  la 
Siinte  Ecriture,  d'après  laquelle  on  adresse  à  ras- 
semblée quelques  exhortations.  Lundi  dernier  se 
trouvant  justement  jour  d'assemblée  de  missions, 
Monodfils  me  pria  de  nouveau  d'en  faire  le  service. 

Dans  la  même  soirée  j'appris  aussi  le  résultat  de 
rappel  de  Méjanel  et  de  Porchat.  Le  tribunal  de 
Laon  a  cassé  le  jugement  inique  qui  les  condamnait, 
comme  vagabonds  et  prédicateurs  de  doctrines 
étrangères,  à  trois  mois  de  prison,  en  les  mettant 
pour  l'avenir  sous  la  surveillance  de  l'autorité.Quant 
aux  deux  cents  francs  d'amende,  ils  ont  été  main* 
tenus,  «  pour  avoir  sans  vocation  ni  autorisation  fait 
des  réunions  publiques  et  nombreuses.  i»  Cependant 
ce  dernier  article  a  été  beaucoup  disputé  au  tribunal, 
et  on  travaille  à  Paris  pour  le  faire  encore  casser. 
-^Il  est  public  que  le  pasteur  qui  les  a  accusés  est 
on  homme  peu  estimé  ;  que  Méjanel  a  été  appelé 
dans  cette  paroisse  par  le  troupeau,  et  qu'il  n*a 
prêché  dans  les  granges  et  dans  les  champs  qu'après 
avoir  honnêtement  demandé  la  chaire  au  pasteur, 
qni  la  lui  a  refusée.  Du  reste  »  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  annoncé  aucune  doctrine  particulière,  non  plus 
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que  Porchat.  Je  ne  aais  si  les  journaux,  qui  ont  été 
si  pressés  à  publier  le  jugement,  en  feront  auM 
connaître  la  cassation, 

J*avais  entièrement  oublié  que  c'était  hier  TAs* 
censipn  ;  et  quand,  hier  matin,  vers  dix  ou  onu 
heures,  le  conducteur  de  la  diligence  avec-  qui  j'é- 
tais seul  dans  le  cabriolet  est  venu  à  en  parler,  je 
ne  sais  à  quel  propos,  tout-à-coup  .ridée  de  mei 
catéchumènes  m'est  venue  ;  j'ai  pensé  que  c'était 
précisément  l'heure  où  ils  étaient  réunis  dansJt 
temple,  écoutant  les  exhortations  de  leur  pastenfî 
et  prenant  à  la  face  de  Dieu  et  de  son  église  l'engar 
gement  sacré  de  renoncer  au  monde,  à  la  chair,  an 
péché,  et  de  consacrer  à  leur  Seigneur  et  Sauveur 
tout  le  reste  de  leur  vie.  Cette  pensée  m'a  tiré  de 
l'état  de  tiédeur  et  d'indifférence  où  je  suis  si  souvent, 
surtout  en  voyage,  et  m'a  fait  pousser  de  profonds 
soupirs  ;  je  me  suis  senti  pressé  de  prier  pour  eux» 
suppliant  le  Père  de  toutes  grâces  de  vouloir  bien 
«  confirmer  »  réellement  plusieurs  d'entre  eux  dans 
l'alliance  de  sa  miséricorde,  en  leur  faisant  sentir 
la  grandeur  de  leurs  engagements,  et  leur  donnant 
la  force  d'y  demeurer  fidèles.  Hélas  !  il  y  eu  a  si  peu 
parmi  eux  qui  sachent  ce  qu'ils  font  !  Et  parmi  ceiix 
qui  le  savent,  combien  peu  y  en  a-t-il  qui  soient 
vraiment  décidés  à  vivre  pour  le  Sauveur  !  Combien 
d'autres  vont  faire  un  serment  faux,  ou  tout  au 
moins  téméraire,  et  promettre  au  grand  Dieu  qui 
connaît  leurs  cœurs,  ce  qu'ils  n'ont  nulle  envie  de 
tenir  !  Ces  pensées  tristes,  mais  malheureusement 
trop  justes,  m'auraient  découragé  ;  mais  une  chose 
me  soutenait  :  je  pensais  que  dans  le  même  instant 
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vous  faisiez  les  mêmes  réflexions,  et  que  vous  adres*»- 

siez  au  Ciel  les  mêmes  vœux  pour  ces  chers  enfants  ! 

Oui,  j'aime  à  le  croire  de  tous  ceux  qui  connaissent 

^    Vexcellence  de  la  grâce  de  Dieu  en  Jésus-Christ, 

<"   vous  avez  ardemment  prié  le  Seigneur  dans  ce  mo- 

K     ment  solennel,  comme  vous  y  étiez  invités  ;  vous  lui 

■    avez  demandé  sa  bénédiction  et  sa  grâce  pour  ces 

jeunes  cœurs,  où  le  monde  et  le  péché  régnent  sans 

■t    doute  déjà,  mais  qui  peuvent  être  ramenés  à  leur 

^^  Sauveur  par  Tefficace  toute  puissante  de  son  Esprit. 

M  Qiers  enfants  !  Que  le  Seigneur  ait  pitié  de  vous  ! 

5    qu'il  vous  ouvre  les  yeux  !  et  qu'il  parle  à  votre 

e:    cœur  de  paix  et  de  grâce  !  Qu'il  vous  touche  par  son 

*  esprit,  et  vous  fasse  «  goûter  combien  il  est  doux  !  » 
:  Osi  vous  le  saviez  !  si  vous  aviez  voulu  le  croire,  et 
e  vous  approcher  de  lui,  comme  je  vous  y  ai  tant  de 
t  fois  invités  de  sa  part,  vous  ne  voudriez  pas  pour  le 
à   monde  tout  entier  perdre  un  bien  si  précieux  !  Com- 

*  bien  je  regrette  de  n'avoir  pu  vous  examiner  avant 
f  fotre  réception,  pour  m'assurer  de  vos  connais- 
sances, et  surtout  de  vos  sentiments  !  Je  crains  bien, 
mes  chers  enfants,  que  vous  soyez  bien  peu  avancés 
de  ce  côté-là;  vous  êtes  si  faibles,  si  légers,  et  Ten- 
nemi  est  si  puissant,  si  rusé  !  Il  est  si  facile  de  faire 
et  de  penser  le  mal  !  il  est  si  aisé  de  rester  enfoncé 
dans  la  fange  où  Ton  est  né,  et  de  suivre  noncha- 
lamment la  vieille  ornière  du  péché  !  Je  regrette 
surtout  de  n'avoir  pu  assister  à  la  touchante  céré- 
monie de  votre  confirmation  ;  mais  j'y  étais  en  es- 
prit; et  quoique  éloigné,  mes  prières  sont  montées 
devant  Dieu  avec  celles  des  amis  qui  étaient  dans  le 
temple  avec  vous.  Puisse  le  Seigneur  les  avoir  reçues 
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favorablement,  et  en  en  pardonnant  les  imperfec- 
tions, exaucer  nos  demandes,  et  vous  combler  de  su 
véritables  bénédictions  en  Jésus-Christ  notre  chari- 
table Sauveur!  Amen  ! 

Chers  amis  qui  avez  prié  pour  eux,  ne  vous  las- 
sez point  ;  continuez  de  supplier  le  Seigneur  pour 
leurs  âmes;  veillez  sur  eux  autant  qu'il  vous  sera 
possible  ;  parlez-ieurde  ce  bon  Jésus  qui  nous  atant 
aimés  et  s'est  donné  pour  nous  ;  invitez-les,  pressez- 
les  de  s'attacher  à  lui  comme  au  vrai  cep  de  vie; 
rappelez-leur ,  rappelez-vous  à  vous-mêmes  qoe 
hors  de  lui  nous  ne  pouvons  rien  faire,  et  que  si 
nous  Tabandonnons  nous  sécherons  comme  le  sar- 
ment détaché  du  cep ,  et  que  ,  comme  lui,  nous  ne 
serons  plus  bons  que  pour  le  feu  ! 

J'espère  recevoir  de  vos  nouvelles  peu  après  moD 
arrivée  à  Londres;  car  vous  aurez  sans  doute  déjà 
écrit  quand  vous  recevrez  la  présente,  qui  ne  vous 
parviendra  pas  avant  le  samedi  17.  Je  suis  impa- 
tient d'en  recevoir  ;  car  j'ignore  absolument  ce  qià 
se  passe  à  Mens  ;  tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  Sei- 
gneur est  avec  vous  comme  avec  tous  ses  enfants, 
selon  la  promesse  qu'il  leur  fit  avant  de  monter 
à  la  droite  du  Père  (  Matth.  xxviii,  20).  Oui,  mes 
chers  amis,  le  Seigneur  est  avec  nous  ;  et,  comme 
dit  le  prophète,  il  ne  sommeille  ni  ne  dort,  — le 
guet  en  Israël.  Cette  pensée  doit  nous  remplir  de 
force  et  en  même  temps  de  honte ,  à  cause  de  notre 
défiance  et  de  nos  doutes  continuels.  Soyons  fidè- 
les en  toute  circonstance  ;  et  reposons-nous  sur  le 
bras  du  Seigneur  ;  croyons  que  les  choses,  comme 
qu'elles  aillent ,  tourneront  toujours  à  la  gloire  de 


—    257    ~ 

• 

Dieu  et  au  bien  de  ceux  qui  raiment  (Rom.  vm,  27). 
Je  ne  veux  point  dire  qu'il  faut,  dans  les  choses 
qui  regardent  le  règne  de  Dieu,  se  tenir  dans  l'i- 
naction et  dormir  en  attendant  le  secours,  quand 
la  vigilance  et  Taclivité  peuvent  être  utiles  ;  vous 
voyez  que  je  ne  fais  point  cela ,  et  que  je  me  donne 
du  mouvement,  comme  si  tout  devait  être  notre  ou- 
vrage ;  mais  je  veux  dire  que,  tout  en  agissant  sans 
relâche  pour  la  gloire  de  Dieu ,  nous  ne  devons  ïiî 
compter  sur  nous,  ni  nous  inquiéter  du  résultat  fi- 
nal ,  qui  est  toujours  entre  les  mains  de  ce  Dieu  que 
nous  devons  toujours  invoquer  et  bénir.  Heureux 
celui  qui,  non  par  lâcheté  ou  paresse,  mais  par  un 
principe  d'espérance  ou  de  foi,  obéit  au  comman- 
dement de  l'apôtre,  et  sait  se  décharger  sur  Dieu 
de  tout  ce  qui  peut  l'inquiéter,  sachant  qu'il  prend 
lui-même  soin  de  nous  !  Exhortez-vous  les  uns  les 
autres  à  cette  confiance  et  à  cette  soumission  que  le 
Seigneur  exige  si  justement  de  nous,  à  qui  il  a 
ëonné  une  preuve  si  inouïe  d'amour  et  de  misé- 
ricorde en  nous  donnant  son  Fils  ;  et  prenons  bien 
garde  d'oublier  sa  puissance  et  sa  grâce  en  nous 
appuyant,  comtfie  nous  le  faisons  si  volontiers,  sur 
le  bras  de  la  chair. 

^  Exhortons^nous  aussi  les  uns  les  autres  à  la  cha- 
rité et  à  la  miséricorde.  Nous  en  avons  grand  be- 
soin ;  et  nous  ne  savons  pas  en  user  avec  autrui. 
Soyons  bons,  même  avec  les  plus  grands  ennemis  ; 
haïssons  leurs  œuvres  ;  combattons  leurs  principes  ; 
empêchons-les,  autant  que  possible,  d'obscurcir  le 
conseil  de  Dieu  ;  mais  aimons  leurs  âmes  ;  prions 
pour  eux  ;  plaignons  leur  aveuglement,  et  témoi- 
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gnons-leur  une  affection  -véritable.  Souvenons-nous 
surtout  que  nous  sommes  pétris  de  la  même  fange 
qu'eux;  et  que  si  nous  ne  sommes  pas  au  nombre 
des  plus  corrompus  et  des  plus  endurcis  des  hom- 
mes, cela  ne  vient  point  de  nous,  mais  c'est  un 
don  de  Dieu  ;  car  nous  sommes  de  notre  nature  àçs 
enfants  de  colère  comme  tous  les  autres  ;  et  nous 
savons  qu'il  n'y  a  point  de  différence  entre  les 
hommes,  parce  que  tous  ont  péché  et  sont  privés  Je 
la  gloire  de  Dieu.  Qu'avons-nous  donc  que  nous  ne 
l'ayons  reçu?  Qui  est-ce  qui  met  de  la  différence 
entre  nous  et  les  autres?  Et  où  peut  être  le  sujet  de 
se  glorifier  (i  Cor.  iv,  7)? 

Oui,  mes  chers  amis,  nous  sommes  tous,  sans 
aucune  exception,  des  enfants  de  colère;  et  c'est 
ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange ,  que  Dieu  ait  bien 
voulu  nous  arracher  à  une  perdition  ,  qui  englou- 
tira infailliblement  tous  ceux  qui  n'auront  pas 
cherché  leur  refuge  dans  la  croix  du  Sauveur! 

Ayons  ces  grandes  vérités  toujours  présentes  à 
l'esprit  ;  méditons-les  continuellement  j  et  nous 
marcherons  dans  l'humilité,  qui  est  la  racine  de 
la  foi  et  de  toute  vertu,  parce  qu'elle  nous  at- 
tire toutes  les  bénédictions  du  Seigneur.  On  peut 
dire ,  à  cet  égard ,  que  les  grâces  de  Dieu  sODt 
comme  les  eaux,  qui  ne  restent  point  sur  les  hau- 
teurs, maisqui  se  réunissent  dansles  lieux  bas.  Lei 
cœurs  orgueilleux  n'y  ont  point  de  part,  tandis  que 
les  esprits  humbles  qui  s'abaissent,  en  sont  comme 
inondés  :  telle  est  la  sage  volonté  du  Maître.  Abais- 
sons-nous donc  et  nous  serons  un  jour  élevés  quand 
il    en  sera    temps.   Souvenons -nous  que  si  noire 
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divin  Chef  est  monté  au  ciel,  et  même  comme  il 
est  dit,  au-dessus  de  tous  les  cieux,  il  était  aupara* 
tant  descendu  jusqu^au  plus  bas  de  la  tetre,  et 
s'était  anéanti  lui-même  en  prenant  la  formé  d  un 
lerriteur,  et  se  rendant  obéissant  jusqu'à  la  mort,  à 
la  mort  même  de  la  croix. 

Chers  amis,  je  ne  m'ennuie  point  de  vous  écrire  ; 
car  quoique  je  sois  assez  loin  de  vous,  néanmoins 
mm  esprit  est  souvent  avec  vous ,  et  mon  cœur  y 
est  toujours.  Je  pense  que,  comme  je  voiis  Tàvais 
demandé,  vous  ne  n^'oubliez  pas  non  plus  dans  tos 
prières.  Surtout  ne  négh'gez  pas  de  supplier  le  Sei- 
gneur qu'il  me  donne  plus  de  foi,  plus  de  fidélité, 
plus  d'amour  pour  lui  et  son  Evangile  :  j'ai  plus 
besoin  de  ces  choses  que  vdus  ne  le  pensez.  Dematl- 
dez-Ies  aussi  pour  tous  les  fidèles,  carie  plus  riche  en 
grâces  est  encore  bien  misérable  devant  Dieu.  Oui, 
je  TOUS  le  dis,  priez,  et  pour  vous  et  pour  tous  les 
hommes,  croyants  oti  incrédules  ;  priez  beaucoup; 
La  prière  est  lu  respiration  de  F  âme;  si  nous 
Cessions  un  instant  de  respirer,  tidtre  sang  ne  cir- 
culerait plus^  et  nous  perdrions  d'abord  les  forces,  lé 
sentiment  et  bientôt  la  vie.  De  même  si  nous  ces* 
sons  un  instant  de  prier  du  fond  du  cœur,  notre 
âme  manque  aussitôt  du  souffle  de  vie  qui  animé 
le  nouvel  homme,  c'est-à-dire  du  Saint-Esprit;  et 
nous  retombons,   quant  au  spirituel,  dans  la  fai- 
blesse ,   l'indifTérence  ^  la  tiédeur  et  la  mort.  — 
Soyons  donc  continuellement  unis  au  Sauveur  par 
la  prière  et  la  méditation  des  choses  divines,  sur- 
tout des  vérités  du  salut.  Repassons  dans  notre  es^ 
prit  nos  nombreux  péchés  r  sondons  la  corruption 
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(le  noire  cœur  ;  puis  comparons  ce  Irislc  tableaa 
avec  celui  des  souffrances  inouïes  et  du  grand 
amour  du  Sauveur  ;  et  nous  apprendrons  s  noui 
humilier  nous-mêmes,  à  supporter  les  autres,  cl  à 
aimer  le  Dieu  d'amour  qui  ne  se  lasse  point  de  nous, 
Nous  en  verrons  assez,  alors,  pour  faire  naître 
dans  notre  cœur  ces  soupirs  dont  parle  saint  Paul, 
et  que  l'Esprit  de  Dieu  produit  ainsi  dans  notre 
cœur,  par  la  connaissance  du  péché.  Ce  sont  ces 
soupirs,  inexprimables  par  le  simple  langage,  qui 
constituent  la  véritable  phiÈrk,  celle  que  Dku 
exauce,  parce  qu'elle  est  selon  sa  volonté,  et  qu'elle 
est  l'ouvrage  de  son  Esprit.' — Ces  choses  sont 
peut-être  difficiles  pour  quelques-uns  de  vous; 
mais  il  en  est  qui  peuvent  les  entendre,  et  aider  le» 
autres.  C'est  en  méditant  Ces  vérités  un  peu  diffi- 
ciles qu'on  s'éclaire  le  plus. 

Adieu,  mes  chers  amis;  souvenez-vous  que  le 
Seigneur  Jésus  est  mort  pour  nos  péchés.  Soyez 
plus  sérieux,  plus  recueillis  que  nous  ne  l'étions 
ces  temps  passés.  Demandez  aussi,  pour  moi,  que 
le  Seigneur  me  guérisse  de  cette  misérable  légèreté, 
qui  contriste  son  Esprit  et  qui  nous  prive  de  sa 
paix  (Ëpb.  V,  4')'  Aimez-vous  les  uns  les  autres; 
édifiez-vous  les  uns  les  autres  ;  occupez-vous  de  vos 
âmes  plutôt  que  du  mal  que  les  ennemis  de  Jésus- 
Christ  disent  ou  font  contre  son  Evangile.  Je  ne  sa- 
lue personne  en  particulier,  parce  que  je  m'adresse 
à  tous,  tant  grands  que  petits,  et  que  je  me  souviens 
de  tous  ceux  qui  aiment  le  Sauveur  et  cherchentia 
gloire  de  son  nom.  Que  la  grâce  de  Dieu  le  Père,  et 
du  Seigneur  Jésus-Christ,  ainsi  que  la  comraunica- 
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iioa  du  Saint-Esprit,  soient  avec  vous  tous.  Amen  ! 
Votre  dévoué  serviteur  et  affectionné  frère  en 
Jésus-Christ,  Neff. 


AUX    AMIS  DE   MENS. 

Londres,  là  mai  1823. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  Londres,  depuis  hier  à 
six  heures  du  matin.  Je  ne  pus  partir  de  Calais 
I     vendredi  à  cause  du  mauvais  temps  ;  j'appris  même, 
en  sortant,  qu'un  navire  marchand  venait  d'échouer 
.     à  rentrée  du  port,  et  je  vis,  un  instant  après,  les 
^     mâts  qui  sortaient  de  Teau  ;  on  avait  sauvé  Téqui- 
,     page  et  une  partie  de  la  cargaison.  A  mon  départ, 
:     le  lendemain  ,  le  temps  était  doux  et  brumeux,  la 
mer  très-calme.  Je  n'éprouvai  rien  pendant  deux 
heures  que  nous  côtoyâmes  la  terre  ;  mais  une  fois 
^     que  nous  fûmes  au  large  ,  que  je  ne  vis  plus  que 
l'eau,  et  que,  le  vent  fraîchissant,  on  eut  hissé  les 
voiles,  le  roulis  commença.   Je  me  trouvai  mal  un 
moment ,  mais  ensuite  de  nouveau  tout-à-fait  bien, 
et  je  m'endormis  jusqu'à  ce  qu*on  fût  tout  près  du 
port  de  Douvres,  où  nous  arrivâmes  après  cinq  heu- 
res de  traverisée.  Nous  en  repartîmes  à  sept  heures 
du  soir  par  la  pluie  et  un  vent  assez  froid  ;  j'étais 
placé  en  dehors,  tout-à-fait  à  découvert;  mais,  à 
l'aide  de  mon  parapluie ,    je  me  suis  mis  à  l'abri 
de  niion  mieux,  ainsi  que  deux  jeunes  hommes  qui 
étaient  sur  la  même  banquette.  Nous  aurions  fort 
bien  pu  tomber,  si  nous  nous  étions  endormis  ;  mais 
le  froid  et  le  vent  nous  en  empêchèrent  suf fisam* 
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ment.  La  nuit  passa  plus  vite  que  je  ne  l'espérais, 
et  ]e  vent  nous  sécha  bientôt  du  peu  de  pluie  que 
nous  avions  eue.  Je  craignais  que  celte  mauvaise 
nuit  ne  me  fit  du  mal  ;  mais,  grâce  à  Dieu ,  il  n'en 
résulta  rien. 

En  route,  quoique  entouré  de  voyageurs  parlant 
français,  j'avais  déjà  éprouvé  combien  il  est  désa- 
gréable de  ne  pas  connaître  la  langue  du  pays  où 
l'on  voyage.  Arrivé  à  Londres,  je  l'éprouvai  bien 
davantage.  Du  bureau  de  1^  diligence ,  je  fis  porter 
ma  malle  et  me  fis  conduire  chei  M.  Wilks,  qui 
m'avait  donné  son  adresse  et  promis  de  me  procu- 
rer un  logement  où  il  y  eût  quelqu'un  qui  pariât 
français.  Je  trouvai  bien  sa  maison,  c'est-à-dire 
celle  de  son  père,  où  il  loge  ;  mais  il  n'y  avait  que 
des  domestiques  qui  ne  savaient  pas  plus  de  fran- 
çais que  je  ne  sais  d'anglais;  me  voilà  bien  planté! 
On  a  beaucoup  de  peine  à  me  faire  comprendre  que 
M.  "Wilks  n'y  est  pas  ;  et  je  ne  puis  absolument  pas 
faire  entendre  ce  que  je  veux  savoir.  Je  suis  obligé 
de  laisser  ma  malle  dans  le  corridor,  et  de  m'en  al- 
ler à  la  bonne  fortune  dans  la  grande  ville  de  Lon- 
dres, que  je  voyais  pour  la  première  fois,  cherchant 
un  logement.  J'enfilai  la  rue  vis-à-vis  de  moi,  A 
peine  avais-je  fait  deux  cents  pas,  que  j'entends  une 
voix  assez  forte  et  soutenue,  comme  celle  d'une  pro- 
clamation, et  je  vois  une  foule  réunie  en  cercle 
dans  un  carrefour  assez  vaste  ;  je  m'approche  ;  et, 
dès  le  premier  moment,  je  puis  m'assurer  que  c'est 
un  prédicateur  méthodiste  ,  grand  et  beau  jeune 
homme  ,  simplement  vêtu  de  noir,  monté  sur  un 
petit  banc,  et  appuyé  sur  une  grande  borne,  qui 
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lui  servait  comme  de  chaire.  Une  petite  Bible  à  la 
main,  il  parlait  avec  gravité,  abondance  et  onction 
à  un  auditoire  assez  attentif,  d'environ  cent  person« 
nés.  Ce  groupe  n'était  pas  tout  stable  ;  plusieurs  ve- 
naient ;  d*autres  s'en  allaient  ;  d'autres  riaient  sans 
s  arrêter;  mais  personne  ne  disait  rien  ni  iie  pa- 
raissait faire  du  bruit  intentionnellement.  Le  dis- 
cours dura  assez    longtemps  ;    je  ne  sais  depuis 
quand  il  était  commencé.  J'entendais  souvent  ré«- 
péler  les  mots  Lord  God,  Yésous-Chràist^  et  au* 
très,  qui  indiquaient  suffisamment  qu'il  annonçait 
la  bonne  nouvelle*  Je  me  rappelai  alors  ce  que  dit 
la  souveraine  sagesse  au  livre  de  Salomon  :  «La  sa- 
»  gesse  élève  sa  voix  dans  les  rues  ;  elle  est  ouïe 
»dans  les  carrefours,  aux  lieux  où  l'on  fait  le  plus 
»  de  bruit.O  insensés  !  jusques  à  quand  aimerez-vons 
»la  sottise?  Etant  repris  par  moi,  couvertissez- 
»  vous.  »  Après  le  discours,  le  prédicateur  adressa 
à  l'assemblée,  qui  s'était  beaucoup  accrue  sur  la  fin, 
quelques  paroles  à  voix  plus  basse,  et  termina  par 
une  prière  très-fervente,  pendant  laquelle  une  par- 
tie des  auditeurs  se  découvrirent  à  moitié  :  c'est  à 
cause  de  la  pluie  qu'ils  ne  le  firent  qu'à  moitié. 
Puis  il  descendit  de  sa  banquette,  et  fut  entouré  de 
plusieurs  personnes  à  qui  il  toucha  la  main  ;  de  ce 
nombre  était  un  soldat,  qui  l'avait  écouté  depuis  le 
commencement.  J'aurais  bien  voulu  faire  aussi  con- 
naissance avec  lui  ;  mais  comment?  Ne  pouvant  lui 
parler  anglais,  il  fallut  le  laisser  partir  satis  lui  avoir 
rien  dit  ;  il  tira  d'un  côté  ;  et  un  homme  qui  avait 
tenu  «on  chapeau  tirade  l'autre,  emportant  la  baq- 
quette,  et  tout  fut  dissipé. 


Voilà  y  chers  amiSi  un  échantillon  des^rédica* 
lions  populaires  de  TAngleterre  ;  c*est  ainsi  que  des 
centaines  de  serviteurs  de  Christ  prêchent  son  Evan- 
gile, et  que  des  centaines  de  mille  âmes  ont  étéré* 
veillées  de  leur  état  de  mort.  Dans  le  commence* 
ment,  ces  prédicateurs^là  avaient  jusqu'à  vingt  mille 
auditeurs  à  la  fois,  et  prêchaient  jusqu'à  cinquante 
fois  dans  une  semaine ,  dans  vingt  ou  trente  lieux 
différents,  quoique  les  assemblées,  comme  on  peut 
le  penser ,  ne  fussent  pas  toujours ,  ni  partout,  de 
plusieurs  milliers  de  personnes.  Ce  n*est  pas  sans 
«nravail  que  le  laboureur  obtient  sa  récolte,  et  que 
la  vigne  donne  son  fruit  ;  ce  n'est  pas  non  plus  sans 
peine  que  les  ouvriers  du  Seigneur  avancent  le  règne 
de  leur  Maître,  Si  vous  aviez  vu  de  tels  hommes, 
vous  ne  trouveriez  pas  que  je  me  donne  trop  de 
peine  ;  vous  trouveriez ,  bien  au  contraire ,  que  je 
suis,  ce  qui  est  très-vrai ,  un  grand  paresseux ,  un 
lâche  et  mauvais  serviteur,  et  vous  prieriez  le  Maî- 
tre de  la  moisson  pour  qu'il  me  donne  plus  d'amour 
pour  sa  gloire,  plus  de  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
et  pour  qu*il  pousse  dans  sa  moisson  des  ouvriers 
plus  fidèles  que  moi. 

Cependant ,  il  s'agissait  de  trouver  un  logis.  Et 
comment?  Pas  une  affiche,  pas  une  enseigne  qui 
pût  m'indiquer  ce  que  je  voulais  !  et  personne  qui 
pût  me  comprendre  !  Plusieurs  de  ceux  à  qui  je  m'a* 
dressais  passaient  tout  droit  sans  m'écouter  :  les  An- 
glais sont  quelquefois  ainsi  ;  d'autres  me  faisaient 
entendre  qu'ils  ne  me  comprenaient  pas.  Je  fis  de 
la  sorte  quelques  lieues  dans  cette  immense  ville , 
sans  savoir  ou  j'allais,  ni  quand  je  pourrais  me  caser 
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[uelque  part.  Cependant ,  après  une  m  mauvaise 
luit,  j'avais  besoin  de  repos  et   de  nourrîture,et 
fêtais  fort  mal  à  mon  aise.  Mais  qu'est-ce  que  cela? 
Le  Roi  de  l'univers,  quand  il  vint  sur  la  terre,  n'eut 
pas  un  lieu  où  reposer  sa  tête  ;  —  et  encore  ce  n'é- 
tait pas  faute  de  pouvoir  se  faire  entendre  :  il  était 
dans  son  propre  pays.  «  Il  est  venu  chez  les  siens, 
et  les  siens  ne  Tout  pas  reçu.  »— Je  pense  à  cela  main- 
tenant ;  mais  alors  cette  idée  ne  me  vint  pas,  et  déjà 
je  m'impatientais.  Pourtant,  que  faire?  Lejnur- 
mure  n'avance  rien  ;  je  pensai  que  Dieu  ne  m'ex- 
posait pas  à  cet  ennui  sans  avoir  quelque  charitable 
intention,  et  je  me  résignai. 

En  continuant  à  parcourir  les  rues  et  les  places, 
j'aperçois  une  porte  sur  laquelle  il  y  avait,  parmi 
des  mots  anglais,  le  mot  France;  je  m'en  approche, 
espérant  trouver  là  quelqu'un  qui  entende  le  fran- 
çais. Au  même  instant,  un  monsieur  bien  mis  s'ap- 
proche aussi  ;  je  lui  demande  s'il  pourrait  m'indi- 
qner  un  hôtel  où  l'on  parle  français  ;  il  me  com^ 
prend  à  moitié,  et  voit  bien  que  je  suis  un  French- 
mann;  il  me  fait  signe  de  le  suivre,  et  me  conduit 
dans  un  grand  et  beau  temple  anglican,  où  il  y  avait 
déjà  du  monde.  Je  lui  dis  que  je  cherchais  un  hôtel, 
et  non  pas  une  church  (une  église)  ;  alors  il  sourit,  et 
me  conduisit  dans  une  salle  où  il  y  avait  un  autre 
jeune  homme.  Je  supposai  que  c'étaient  des  minis- 
tres ou  diacres.  Après  s'être  consultés ,  ils  me  re- 
mirent iin  billet  par  lequel  ils  priaient  les  passants 
de  m'indiquer  le  chemin  de  French^-Church ,  de 
l'église  française,  en  ajoutant  le  nom  de  la  rue.  Puis 
ils  me  mirent  sur  la  direction  ;  et  me  voilà  mon* 


-Mé- 
trant à  tous  les  carrefours  mon  billet  à  ceux  qui 
voulaient  bien  le  lire. 

J'arrivai  enfin  à  l'église  française,  au  moment  où 
oorouvrait  pour  commencer  le  service  du  dimanche 
malin;  le  concierge  du  temple  fut  le  premier  que 
je  rencontrai.  —  Vous  parlez  français?  •^-  Oui.  — 
Oh!  que  je  suis  beurcux  !  — En  effet,  il  me  sembla 
que  je  me  retrouvais  tout  à  coup,  après  m'èlre  long- 
temps égaré  dans  un  désert.  Il  ne  put  cependant 
m'indiquer  un  hôtel  oii  l'on  parlât  français,  et  me 
dit  d'attendre  le  pasteur,  qui  le  saurait  mieux  que 
lui. 

J'entrai;  et,  peu  après,  le  ministre  entra  aussi; 
il  me  promit  de  m'indiquer  un  hôtel  assez  voisin 
du  temple,  où  je  trouverais  ce  que  je  cherchais.  J'a- 
vais honte  de  rester  au  temple  sans  être  rasé  ni  re- 
blanchi ;  mais  je  n'avais  pu  te  faire,  n'ayant  point 
d'asile.  Pendant  la  lecture  et  les  prières  liturgi- 
ques, j'avais  grand  sommeil,  et  je  craignais  de  m'en- 
dormir  tout  de  bon  pendant  le  sermon  ;  car  le  pas- 
teur avait  la  voix  faible,  et  au  premier  moment  l'air 
très-froid  ;  il  aurait  pu  faire  un  sermon  sans  vie,  et 
alors  il  m'eût  été  certainement  bien  difficile,  las 
comme  j'étais,  de  ne  pas  m'assoupir.  Mais,  quels  ne 
furent  pas  mon  étonnement  et  ma  joie  quand,  aux 
expressions  delà  prière  qui  précède  immédiatement 
le  sermon,  je  reconnus  la  doctrine  la  plus  évangé- 
lique,  et  que  j'entendis  un  discours  des  plus  chré- 
tiens !  Certes,  je  ne  pensai  plus  à  dormir,  mais 
bien  plutôt  à  bénir  le  Seigneur,  qui ,  par  ce  con- 
cours de  circonstances  bizarres,  m'avait  fait  rencon- 
trer un  de  ses  ministres  fidèles,  et  entendre  un 
discours  si  édifiant;  il  n'y  manquait  rien. 
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.  Gomme  je  devais  revoir  ce  pasteur  pour  moii 
adresse  de  logement,  il  me  fut  facile  d^entrer  en 
conversation  avec  lui,  et  de  lui  témoigner  ma  sa- 
tisfaction ;  il  me  parla  comme  il  avait  prêché,  c'est- 
à-dire  chrétiennement,  et  me  fit  monter  dans  une 
chambre  où  il  se  déshabilla,  et  me  fit  part  de  la 
petite  collation  qu'on  lui  apporta.  Ce  ministre  est 
Suisse,  du  canton  de  Vaud ,  et  se  nomme  Scholl  ; 
je  ne  le  connaissais  nullement.  Mais  ne  se  trouve- 
t-il  pas  que,  sans  que  je  lui  eusse  dit  mon  nom,  il 
devina  qui  j'étais  (')  !  Vous  me  demanderez  com- 
ment? Cest  que,  pour  comble  de  bonne  rencontre, 
il  se  trouve  que  le  second  pasteur  français  de  Lon- 
dres est  ce  M.  Boissot,  un  de  mes  amis  les  plus  in- 
times, que  j*ai  vu  plusieurs  fois  à  Lausanne  et  à 
Moudon ,  et  au  réveil  duquel  le  Seigneur  m'avait 
employé  moi-même  avec  Rochat  et  autres  (*) .  Or , 
M.  Boissot,  en  parlant  de  moi  à  M.  Scholl,  lui  en 
avait  donné  une  idée  si  juste,  que  ce  dernier  me  re- 
connut tout  de  jiuite.  Je  n'ai  pas  encore  vu  le  cher 
Boissot  9  parce  qu*il  est  à  la  campagne  pour  cause 
de  santé,  mais  il  revient  cette  semaine  ;  je  le  verrai 
avec  bien  du  plaisir. 

Me  voilà  donc  en  pays  de  connaissance.  Après 
quelques  moments  d'entretien,  M.  Scholl  me  pon- 
daisit  à  Thôtel  ;  puis,  en  me  quittant,  il  me  donna 

(1)  riatrodois  ici  qaelqaes  détails  contenas  dans  ane  aatre  lettre  da 
aéme  Jour,  et  qoi  racoDte  Içs  mêmes  éyénements.  Edit* 

(2)  Je  crois  que  c'est  le  môme  qat  est  mentionné  p.  97  an  bas,  et 
qae  nous  aTOns  écrit  Boisot.  Neff  en  parlait  arec  lieauconp  d'amoor  et 
d'etthne  dans  quelques  portions  de  son  Journal  que  nous  n'avons  pas 
publiées.  Edif, 


son  .adresse,  .en  me  priant  de.  l'aller  vôirsouTeiit. 
De  iQon  hôtel  je  retournai  de  suite,  avec,  un  com-; 
missionnaire,  chercher  ma  malle  chez  M.  Wilks;< 
Yy  trouvai  une  jeune  dame  qui  ne  parie  pas  français, 
mais  qui  me  reçut  très^gracieusement,  et  me  remît 
une  lettre  de  M.  WiUb,  datée  du  vendredi,  où  il 
m'avertissait  qu'obligé  d'être  à  la  campagne  jus^ 
qu'au  lundi,  il  m'indique,  si  j'arrive  avant  ce  temps, 
un  logement  chez  une  personne  de  sa  connaissance 
et  de  celle  de  M,  Guers,  dont  le  nom  ne  m'est  ps» 
inconnu  ;  et  il  me  donne  l'heure  et  le  lieu  ou  je 
pourrai  le  trouver  lundi.  Je  laissai  ma  réponse: par 
écrit,  et  m'en  retournai.  Aujourd'hui  je  sui^  installé 
dans  l'hôtel  où  il  m'adressait  «  où  je  me  trouve  fort 
bien,  et  où  l'on  parle  français.  Le  fils  est  secrétaire 
d'une  Société  de  Missions. 

Le  17  je  me  rendis  à  quatre  heures  et  demie  à 
l'hôtel  de  la  Société  des  Missions  de  Londres,  où 
je  devais  trouver  M.  Wilks.  Cet  hôtel  est  un  su- 
perbe édifice,  assez  grand,  composé  de  plusieurs 
belles  salles,  cabinets,  bureaux,  etc.,  tous  destinés 
aux  séances  des  différents  Comités  de  cette  Société, 
célèbre  par  le  bien  qu'elle  a  fait  et  qu'elle  fait  en- 
core tous  les  jours  aux  pauvres  païens.  Les  séances 
générales  ne  peuvent  se  tenir  là,  elles  sont  trop 
nombreuses  ;  mais  c'est  là  que  le  Comité  se  réunit 
toutes  les  semaines.  J'attendis  M.  Wilks  dans  une 
antichambre  ;  il  vint  bientôt  ;  puis  il  me  dit  que 
l'on  avait  fixé  le  jour  de  ma  consécration  à  lundi 
prochain,  19  mai.  Il  me  fit  ensuite  entrer  au  Co* 
mité,  où  je  m'assis  à  côté  de  lui.  Il  y  avait  à  cette 
séance  cinquante  membres  tous  d'âge  mûr,  la  plu- 
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j^art  pasteurs,  les  autres  de  riches  banquier^  ou  rié* 
gociants,  quelques  lords  peut-être,  etc.  Pendant  la 
lecture  des  lettres,  qui  paraissaient  venir  de  loin , 
des  domestiques  présentaient  du  thé  à  tous  les 
membres  et  reprenaient  les  tasses,  sans  le  moindre 
bruit.  Dans  la  discussion,  jamais  deux  personnes  ne 
parlaient  à  la  fois  ;  au  moindre  conflit  de  Voix,  un 
petit  coup  donné  sur  la  table  par  le  président  ra- 
menait Tordre  et  le  silence.  Cinq  ou  six  sècrétaii^es 
écrivaient  sur  une  longue  table,  au  bout  de  laquelle 
est  placé  le  fauteuil  du  président.  Peu  après,  je  vis 
«ntrer  un  grand  jeune  homme,  d'environ  trente 
ans ,  avec  une  jeune  femme  mise  modestement  et 
portant  un  voile  ;  c*était  la  seule  femme  qù*il  y  eût 
dans  la  salle.  On  les  fit  asseoir  Tun  à  côté  de  Tautire 
au  bout  de  la  table,  vis-à-vis  du  président;  je  pen- 
sai et  j'appris  ensuite  que  c'étaient  un  missionnaire 
et  son  épouse,  prêts  à  partir.    Le  président  leur 
parla  quelques  instants;  après  quoi,  un  des  plus 
anciens  membres  assis  à  la  table,  leur  adressa  une 
assez  longue  exhortation,  avec  une  gravité  et  en 
même  temps  une  expression  de  bonté  et  de  senti- 
ment qui  me  firent   bien  regretter  de  rie  pas  la 
comprendre,  non  plus  que  Tardente  prière  que  fît 
ensuite  pour  eux  un  autre  membre  du  Comité. 
Pendant  cette  prière  tous  étaient  debout,  et  lès 
missionnaires  à  genoux.  La  circonstance  et  le  ton 
de  la  prière  suffisaient  pour  élever  mon  âme  au 
mémie  sentiment  que  les  autres,  et  sans  la  coni« 
prendre  je  m'y  joignis  aussi  réellement  qu'eux  tous. 
.   Après  que  les  missionnaires  furent  sortis,  M. 
Wilks  se  leva;  et,  s'approchaht  du  président,  il 
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adressa  quelques  paroles  à  l'assemblée.  Ensuite  il 
me  fit  approcher  aussi  ;  il  me  présenta  au  président, 
qui,  se  levant  et  me  serrant  la  main  avec  affection, 
me  dit,  en  français,  au  nom  de  loule  la  Société, 
qu'ils  étaient  bien  charmés  de  me  voir  à  Londres, 
surtout  pour  le  sujet  qui  m'y  amenait.  Il  m'assura 
que  tous  ceux  qui  avaient  entendu  parler  de  moi, 
me  portaient  une  grande  amitié,  et  finit  par  nie 
souhaiter  toute  sorte  de  succès  et  de  bénédictions. 
Je  répondis  ce  qui  convenait,  et  nous  nous  retirâ- 
mes, M.  Wilks  et  liioi.  On  me  donna  une  carte 
d'entrée  pour  la  séance  des  missions  qui  doit  k 
tenir  jeudi. 

En  traversant  les  salles,  je  fus  frappé  des  por- 
traits et  tableaux  dont  elles  sont  garnies  :  ce  soDl 
les  portaîtsdcs  missionnaires  nègres,  indaus,  amé- 
ricains, océaniens,  et  des  autres  nations  sauvages 
où  l'Evangile  est  prêché.  Les  tableaux  représen- 
tent l'arrivée  des  missionnaires  chez  les  difTérenls 
peuples  barbares,  leurs  entrevues  avec  les  rois  de 
ces  pays-là,  etc.,  etc. 

En  sortant  de  cette  Société,  M.  Wilks  me  donna 
une  carte  pour  une  autre  assemblée  qui  se  tient  ce 
soir  à  un  autre  endroit. 

Quelques  pas  plus  loin  nous  rencontrâmes  un 
jeune  homme,  parlant  français,  à  qui  M.  Wilks 
me  présenta  encore.  Ce  monsieur  me  connaissait 
de  nom  et  me  pria  de  monter  à  sa  chambre,  dont 
nous  étions  tout  près.  Ne  se  trouve-t-il  pas  que 
c'est  M.  Falle,  ce  ministre  qui  a  remplacé,  après 
moi.  M,  le  pasteur  Bonifas  à  Grenoble  !  Son  séjour 
est  dans  la  Guyenne,  près  des  Pyrénées  ;  et  il  est 
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venu  ici  pour  Tanniversaire  des  Sociétés  de  Mis* 
siens.  Je  vis  chez  lui  un  jeune  missionnaire  espa^ 
gnol  qui  parle  fort  bien  anglais,  mais  non  français; 
on  ne  tardera  pas  de  Tenvoyer  dans  son  propre 
pays,  distribuer  des  Bibles  et  faire  ce  qu*il  pourra 
pour  le  règne  de  Dieu,  tl  est  protestant  depuis  plu* 
sieurs  années  et  il  habite  TEcosse. 

Voilà,  chers  amis,  bien  des  détails  qui,  j'espère, 
TOUS  intéresseront;  c'est  dans  cette  attente  que  je 
TOUS  les  donne  ;  il  vous  semblera  que  vous  êtes  à 
Londres  avec  moi,  comme  il  me  semble,  en  vous 
écrivant,  que  je  suis  au  milieu  de  vous  à  vous  ra- 
conter tout  cela.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  ville  de 
Londres;  cela  viendra  plus   tard  et  n'est  pas  du 
ressort  de  Tédification  ;  '  mais  j*ai  été  frappé  de  la 
manière  dont  le  dimanche  y  est  observé,  surtout 
en  comparant  Londres  avec  Paris,  où  Ton  ne  re- 
connaît le  jour  du  Seigneur  qu'au  tumulte  d'une 
foule  qui,  ce  jour-là,  est  encore  plus  dissipée  que 
dans  tout  autre  temps.  A  Londres,  sauf  les  phar- 
macies et  les  boulangeries ,  tous  les  magasins  et 
boutiques,  sans  aucune  exception,  sont  exactement 
fermés  ;  on  n  entre  dans  les  cafés  que  par  les  allées, 
et  encore  on  n'y  peut  ni  jouer,   ni  chanter,  ni 
même  parler  haut  ;  les  cabarets,  les  spectacles,  tout 
est  fermé  ;  on  n'entend  ni  musique,  ni  danse,  ni 
aucun  divertissement.  Ce  pieux  silence  n'est  inter- 
rompu que  par  le  son  des  cloches;  les  temples  seuls 
sont  ouverts  ;  aussi  les  Français  disent-ils  que  le 
dimanche  Londres  semble  un  désert,  un  cime- 
tière, etc.  En  effet,  on  n'y  voit  que  peu  de  monde 
dans  ces  rues  où,  pendant  la  semaine,  on  peut  à 
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peine  passer  ;  car  Londres  est  bien  autrement  po- 
puleux et  actif  que  Paris. 

Chers  amis  !  je  voudrais  pouvoir  écrire  i  chacun 
de  vous;  mais  ce)a  n'est  pas  possible,  et  d'ailleurs 
cela  n'est  pas  nécessaire.  Il  làut  que  j'écrive  aussil 
Grenoble,  à  Genève,  à  Paris,  par  le  courrier  de  ce 
soir,  si  je  le  puis;  en  tout  cas,  faites  donner  de 
mes  nouvelles  à  M.  le  pasteur  Bonifas  el  à  nos 
amis  de  La  Mure,  que  je  salue  aussi  bien  affectuea- 
sement.  Je  languis  beaucoup  d'avoir  de  vos  nmi- 
velles  ;  mais  elles  ne  peuvent  être  encore  ici  ;  car 
il  faut  douze  jours  au  moins  pour  qu'elles  arrivent. 

On  se  réjouit  ici  de  ce  que  l'Evangile  est  rec;ii 
parmi  vous,  et  on  prie  pour  vos  âmes,  pluspeul- 
être  que  vous  ne  priez  pour  vous-mêmes  ;  il  y  a  àiM 
tout  ce  pays  un  bien  grand  nombre  de  ces  vraii 
disciples  de  Jésus-Christ  que  le  monde  méprise, 
mais  que  le  Seigneur  aime  et  honore;  car  il  est  écrit: 
Celui  qui  me  sert,  mon  Père  l'honorera  (Jeanxii, 
26).  Mais,  comme  il  est  dit  au  verset  précédent; 
pour  le  servir ,  il  faut  le  suivre,  et  pour  le  suivre,  H 
faut  ne  pas  aimer  sa  vie.  Oui,  chers  amis,  il  y  en  a  ici 
beaucoup  de  ceux  qui  ont  blanchi  leurs  robes  dans 
le  sangdc  l'Agneau,  et  qui  proclament  son  Evangile 
par  toute  la  terre.  Ici  cet  £vangile  ne  passe  poitil 
pour  une  «  doctrine  nouvelle  ;  »  car  depuis  long- 
temps il  y  est  connu  et  annoncé  dans  sa  pureté  par 
un  grand  nombre  de  serviteurs  fidèles.  Puisse  le 
Seigneur  me  faire  puiser  à  cette  source  d'eaux  vi- 
ves une  abondante  mesure  de  bénédictions  et  de 
grâces,  afin  que  je  puisse  ensuite  les  répandre  sur 
TOUS  quand  il  me  fera  la  faveur  de  pouvoir  toi» 
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parler  de  bouche  comme  je  le  désire  ardemment  ! 
Priez-le  pour  moi  et  pour  vous-mêmes^  afin  qu'il 
nous  bénisse  tous  en  Jésus-Cbrist.  Amen  ! 
Votre,  etc. 


Nous  avons  vu  qu'on  avait  annoncé  à  Neff  que  sa  consé- 
mion  auraii  lieu  le  lundi  19  mai;  et  en  effet  cette  action 
JBportante  enl  lieu  ce  jour-là,  dans  la  chapelle  de  Ponltry* 
Heof  pasteurs  et  docteurs  en  théologie,  après  avoir  examiné 
Klre  mfssionnaire,  lui  conférèrent  la  qualité  et  tous  les 
liroiis  d'un  ministre  de  TEvangile.  —  Voici  les  questions 
iBquelles  il  eut  à  répondre  avant  de  recevoir  Fordination  : 

'.1*«  A  quoi  reconnaissez-vous  Tappelde  Dieu? 

|t*  »  Qu'est-ce  qui  vous  a  porté  à  vous  vouer  an  saint  mi* 
liMère? 

3*  »  Quelles  sont  les  doctrines  que  vous  régardez  comme 
Nriocipales  ?  » 

Toici  une  partie  de  la  réponse  qu'il  fit  à  la  première  de 
61  questions  : 

a  J'ai  embrassé  la  vocation  de  minisire  dé'  l'Evangile, 
trce  que  le  Souverain  Pasteur  de  nos  &mes  m'a,  dès  le 
^mencement,  donné  l'ardent  désir  d'annoncer  la  Bonne- 
omrelle  aux  pécheurs,  et  que  toutes  les  fois  que  j'ai  voulu 
e  vouer  à  quelque  autre  occupation  j'ai  senti  ma  oonscienca 
Urgée  :  une  voix  me  disait  :  Va  et  annonce  le  royaume  de 
Ml.  —  Parce  qu'il  a  daigné  répandre  sa  bénédiction  sur  mef 
iViQX,  et  que  déjà  plusieurs  âmes  ont  été  conduites  à  sa 
laaissance  par  la  Parole  qu'il  m'a  donné  d'annoncer  eu 
B  nom  ;  —  parce  qu'il  a  daigné  m'ouvrir  les  portes,  et  quQ 
pais  deux  ans  j'ai  été  appelé  plusieurs  fois  par  des, cou* 
loires  et  des  Eglises  ;  en  sorte  que  je  n'entre  point  dans 
?igne  de  moi-même  et  sans  vocation.  » 
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Troisième  question  (Quelles  sont  les  doclnnes,  cic?) 

a ....  Je  ne  préteniis  point  pénétrer  le  secret  de  Dieu,  ni 
■n'expliquer  comment  et  pourquoi  le  mal  est  entré  dans  le 
monde;  seulement  je  sais  qu'il  existe,  qu'il  réside  dans  no- 
ire cœur,  que  nous  l'apportons  en  naissani,  et  qu'excilé 
par  l'exemple  du  monde  et  l'inlluence  de  Saian  ,  il  domine 
dans  nos  âmes  et  nous  fait  porter  des  fruits  mauvais  poar 
notre  condamnation. 

■»  Je  crois  que,  dans  cet  état,  l'homme  n'est  digne  ni  ca- 
pable d'avoir  aucune  pari  au  royaume  de  Dieu,  et  qu'il  ne 
mérite  que  la  malédiction,  selon  la  justice  du  Très-Haut. 

»  Je  crois  que,  sans  exception,  tous  les  hommes  sool 
privés  de  la  gloire  de  Dieu,  selon  ce  qui  est  écrit  au  ut' 
cb.  des  Romains.  Je  crois  qu'il  n'existe  en  nous-mêmes,  ni 
dans  touie  la  création,  aucun  moyen  de  nous  sortir  de  cet  étal 
de  perdition  ;  mais  que  Dieu  nous  a  aimés  quand  nous  étions 
ses  ennemis;  et  qu'ilaenvoyé  dans  le  momie,  en  forme  de 
chair  de  péché,  la  Parole  éiernelle  par  laquelle  il  a  fait  les 
siècles,  que  celle  Parole  a  babilé  parmi  nous,  sous  le  nom 
de  Jésus,  qui  signi&e  Sauveur.  Je  crois  que  ce  Sauveur,  1° 
a  obéi  pour  nous  à  tous  les  commandements  de  la  loi,  aoas 
acquérant  ainsi  la  justice  qui  nous  manquait;  2°  qu'il  a  sonf- 
fert  dans  son  corps  et  dans  son  âme,  jusqu'à  la  mort  ■ 
croix,  toute  la  malédtclion  qui  pesait  sur  nous  :  que,  par 
ce  sacrifice,  le  Père  est  appaisé  envers  nous,  et  nous  tienl 
pour  justes  en  son  Fils  biea-aimé.  Je  crois  que  les  disciples 
de  Christ  sont  faits  par  la  foi  une  même  plante  avec  lui, 
qu'ils  sont  considérés  de  Dieu  comme  étant  chair  de  sa  chair, 
os  de  ses  os,  qu'ils  sont  de  vrais  membres  de  son  corps 
donl  il  est  laléie;  qu'ainsi  ils  peuvent  dire  qu'ils  ont  élé 
condamnés,  maudits  et  punis  en  Christ,  justifiés  et  glorifiés 
en  Christ,  qu'ils  sont  représeniés  et  assis  avec  lui  dans  l«s 
Cieux  ! 

»  Je  crois  que  la  vraie  foi  par  laquelle  seule  noua  avoiu 
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part  k  oei(6  grftce,  coD^iste  :  1®  à  8tre  profondément  corivsriâ- 
cos  et  vràimeat  toacbés  de  notre  état  de  cormpiion,  et  de 
k' jâstioe  de  nôtre  condamnation  étemelle  ;  — ^  2^  à  mettre 
Idiite  ftotre  confiance  dans  les  sonffrances  et  la  justice  de 
Jé^s-Cfarist,  espérant  tout  par  lui  et  rien  sans  lui.  Il  n'y  a 
^nt  de  foi  sans  cette  connaissance  de  nos  péchés  et  de 
Pêfltière  nùlllié  de  nos  mérites. 

« 

»  Je  croîs  que  nous  ne  sommes  point  sauvés,  parce  que 
BOUS  aimons  Dieu,  mais  qfin  que  nous  Taimions  ;  mais  que  si 
MUS  sommes  sauvés  par  ta  foi  sans  les  œuvres  de  la  loi, 
ÉOtts  sommes  aussi  créés  par  Jésus-Christ  pour  accomplir 
tes  bonnes  œuvres  que  Dieu  nous  a  préparées. 

»  Je  crois  encore  que,  pour  répondre  à  ce  but  du  Sei- 
gneur, il  est  absolument  nécessaire  qu'il  écrive  lui- même 
ià  loi  dans  notre  esprit,  qu^il  change  nos  cœurs  ec  bous 
f^e  devenir  de  nouvelles  créatures. 
'  y>  Je  crois  que  ce  changement  est  le  résultat  d^nne  foi 
téritable.  Je  crois  qu'à  partir  de  cette  nouvelle  naissance^ 
BOUS  sommes  appelés  à  nourrir  ce  nouvel  homme  par  la  pa- 
role de  Dieu,  la  prière  et  tous  les  moyens  d'édification  à 
Botre  portée  ;  et  que  nous  devons  veiller  siir  nous*mémes, 
•sani  fidèlement  de  tous  les  secours  et  les  gr&ces  de  Dieu, 
de  peur  d'être  séparés  de  Christ,  et  rejetés  comme  le  sar- 
BMit  qui  ne  porte  pas  de  fruit. 

»  D'après  ces  points  principaux,  seuls  essentiels  de  fa 
doctrine  évangélique,  je  crois  que  nous  devons,  en  instrui- 
sant lés  hommes  :  l"*  chercher  à  les  convaincre  de  péché 
par  tous  les  moyens  scripturaires  et  J^  raisaunemenf  ;  2°  les 
conduire  à  Jésus,  V Agneau  de  Dieu  quiôte  les  péchés  du  monde; 
wii  ne  rejeiiè  aucun  de  ceux  qui  vont  a  lui;  d"*  les  engager  tous 
t'fire  et  à  méditer  la  Parole  de  Dieu,  et  surtout  prier  pour 
<^z  qui  ne  connaissent  pas  la  vérité,  afin  que  le  Seigneur 
éctaire  leur  esprit,  leur  fasse  sentir  leurs  péchés,  et  leUr 
dônbe  le  pardbn  et  la  paix  éu'  Jésus  ;  |[)t*ler  aussi  pdnr  cent 
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qui  le  connaissent,  afin  que  Diei)  les  garde  de  tout. péché  et 
les  conduise  à  la  perfection  dans  la.charité  et  rboipilité. 

>>  Je  crois  aussi  que  nous  devons  annoncer.  Christ  et 
Christ  crucifié,  sans  entrer  dans  des  discussions  peu  édi- 
fiantes sur  les  points  de  doctrine  contestés  entre  les  Chré* 
tiens  :  laissant  à  Dieu  les  choses  cachées,  et  nous  attachant 
avec  simplicité  aux  choses  directement  salutaires  pour  nos 
âmes,  propres  à  nous  rapprocher  de  Dieu,  et  à  nous  unira 
nos  frères  par  le  lien  de  la.charité. 

»  Au  reste,  je  crois  que  le  devoir  d^un  bon  dispensaiear 
est  de  donner  à  chacun  la  nourriture  qui  lui  convient  :  aax 
enfants  en  Chrisi,  du  lait;  aux  hommes  faits,  de  la  viande 
solide  ;  instruisant,  exhortant,  menaçant  ou'consolant,  se- 
lon rétat  de  chacune  de  ses  brebis. 

i>  Enfin,  je  me  conforme,  tant  pour  les  articles  de  foi  que 
pour  la  morale  évangélique,  aux  confessions  de  foi  des  Egli* 
ses  réformées  de  la  France  et  de  la  Suisse,  dans  lesquelles 
je  suis  né,  et  auxquelles  je  désire  consacrer  mon  minis- 
tère. » 

Nous  avons  donné  de  suite  ce  qui  regardait  Tordination 
de  notre  missionnaire.  Mais  il  écrivit  et  il  reçut,  pendant  son 
séjour  à  Londres,  quelques  lettres  que  nous  avons  à  placer 
ici.  Yoici  d'abord  celle  quUI  écrivit  à  ses  catéchumènes  de 
Mens. 

LoDdres,  15  mai  1823« 
8  heures  do  soir. 

Mes  chers  enfants^ 

Il  n'y  a  pas  longtemps  que  je  vous  ai  écrit  à  toud 
en  général  ;  mais  j'ai  besoin  dans  ce  moment  de 
m'entretenit  avec  vous,  pour  consoler  mon  coeur 
qiii  languit  loin  de  vous.  Je  prenais  bien  patien- 
ce, comptant  d'abord,  comme  sûr,  de  quitter  ce  se» 
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)our  vendredi  prochain,  et  d^ésirant  de  Vous  revoir 
bientôt  (*).  Mais  aujourd'hui,  quand  j*ai  appris  que 
cela  n'était  pas  encore  décidé,  et  qu'il  me  faudrait 
peut-être  rester  encore  quelque  temps,  alors  Fen^ 
liui  m'a  pris,  et  mon  cœur  en  est  angoissé. 

J'ai  pensé  à  vous  tous  ;  je  me  rappelle  votre 
attachement  pour  moi,  votre  foi  à  l'Evangile,  et 
tous  ces^  heureux  moments  que  j'ai  passés  avec  vous 
en  vous  entretenant  de  notre  bon  Sauveur;  je 
pense  d'ailleurs  que  vous  languissez  sans  doute 
aussi  de  votre  côté>;  et  tout  cela  a  augmenté  ma 
tristesse.  Alors  j'ai  pris  mon  portefeuille  et  j'en  ai 
tiré  vos  chères  petites  lettres,  que  vous  m'écrivîtes 
quand  j'allai  à  Paris  cet  hiver*  Gh }  que  mon  cœiir 
a  été  ému  en  les  voyant  !  elles  ont  été  presque  toute 
ma  compagnie;  car  presque  personne  ici  ne  parle 
français.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  seulement  de  les 
lire;  je  les  ai  portées  à  ma  bouche  pour  les  baiser, 
comme  on  ferait  du  portrait  d'un  ami  ou  d*un  pa- 
rent qui  est  bien  loin  ou  qui  est  mort,  et  qu'on  ne 
reverra  plus  ;  et  alors  il  m' a  fallu  pleurer  (').  Ainsi, 
mes  chers  enfants,  j'ai  versé  des  larmes  en  pensant 

(1)  Il  écrivait ,  à  cette  inéme  époque  »  à  une  autre  perionne  :  «  Ne 
sachant  pas  l'aDglais,  mes  yisltes  sont  fort  insipides  ;  et  le  plut  vite 
qae  je  pourrai  partir  d*ici  sera  pour  mol  le  plus  agréable.  J'y  resterai 
cependant  tout  le  temps  nécessaire  pour  former  des  liaisons  ntilei  ao 
règne  de  Dien  dans  notre  pauvre  France.  » 

(2)  Ce  seul  trait,  joint  aux  lignes  qui. précédent  (et  nous  en  verront 
d'autres  tout  semblables),  sufQrait  pour  dessiner  tout  le  caractère  de 
Neflf  looi  le  rapport  de  la  tendresse ,  et  pour  expliquer  tout  ce  qui 
pourrait  sans  cela  apparatlre  cliez  lui  comme  de  la  rudesse  ou  de  la 
dureté.  Ne  l'oublions  jamais  :  il  y  a  deux  tendresses  et  deux  sévérités 
directemèn(  opposées  Tune  à  Taulré,  celle  dé  TEvangile  et  celle  dp 
mtûf^ôe  \  ToQ  A  flatte  ce  qae  Tautre  déteste ,  et  loversement. 
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k  vous  et  en  voyant  vos  chères  lettres  ;  et  cependant 
TOUS  savez  que  je  ne  pleure  pas  facilement,  et  que 
mon  cœur  est  bien  peu  sensible.  Voyez  ce  que  je 
vous  disais  si  souvent  au  catéchisme,  qne  je  vous 
aimais  plus  que  ne  font  vos  parents,  plus  que  si  voui 
étiez  tous  a  moi  selon  la  chair  !  Et  il  y  en  avait  sans 
doute  beaucoup  qui  ne  voulaient  pas  le  croire. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ceux  qui  m'ont 
écrit,  à  qui  je  pense  et  que  je  regrette  ;  ce  sont  tou» 
ceux  qui  aiment  le  Sauveur,  ou  du  moins  qui  dési- 
rent raimer,  tous  ceux  qui  connaissent  leurs  pécha 
et  qui  ont  envie  d'être  sauvés.  O  si,  du  moins,  jt 
n'avais  pas  encore  la  crainte  que  quelqu'un  de 
vous  se  laissât  détourner  de  son  chemin  pour  aimer 
le  monde,  comme  il  y  en  a  qui  l'ont  déjà  fait,  je 
prendrais  mieux  mon  parti  de  taules  mes  autres 
peines  1  O,  mes  chers  enfanis  !  ne  me  donnez 
K  pas  ce  chagrin  !  Soyez  fidèle»  à  votre  bon  Sau- 

H  veur,  et  réjouissez  le  cœur  de  votre  pasteur,  que 

H  vous  aimez  tant  et  qui  vous  a  appris  à  connaître  ce 

H  Sauveur  miséricordieux  !  Que  j'apprenne,  mes  chers 

H  amis,  que  vous  marchez  dans  la  vérité;  car  je  puis 

H  dire,  comme  l'apôtre  Jean  :  Je  n'ai  point  de  plus 

H  grande  joie  que  celle-ci,  d'entendre  que  mes  enfanis 

H  marchent  dans  la  vérité.  Le  Seigneur  vous  en  fasse 

H  la  grâce  ! 

H  Soyez  vigilants,  humbles  et  persévérants  dans  la 

H  prière,   afin  que  le  Saint-Esprit  habite  en  vous! 

H  N'oubliez  point  que  le  démon  cherche  à  vous  dé- 

H  vorer  et  qu'il  ne  dort  jamais.  Quand  les  brebis  sa- 

H  vent  que  le  loup  est  autour  d'elles,  elles  se  gardent 

H  bien  de  s'écarterdu  berger  ;  elles  se  serrent,  au  con- 

K^ ^ 
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traire  laul  près:de  JHi^afin  qu  il  leaprotége;  car  dle^; 
ne  p^uyent  pas  se  défendre,  ni  même  fuir^  parce 
que  le  loup  court  plus  vite  qu'elles.  Faites  de  même, 
mes  enfants!  Tenez- vous  pràs  du  bon  Berger,  Je-» 
sus-Christ.  Il  ne  s'enfuira  point  en  voyant  venir  le 
loup  ;  au  contraire,  il  donnerait  sa  vie  pour  vous 
défendre,  s'il  le  fallait,  comme  il  Ta  déjà  donnée 
une  fois  pour  vous  sauver.  Or,  ce  loup^  ce  terrible 
lion,  vous  le  connaissez;  c'est  Satan,  Tennemi  de: 
vos  âmes  ;  c'est  le  monde,  ses  plaisirs,  ses  richesses, 
sa  vanité  ;  c'est  toutes  les  paroles  qui  peuvent  nous 
détourner;  c'est,  enfin,  notre  mauvais  cœur  et  le 
péché  qui  est  en  nous.  Tous  ces  ennemis  sont  plus 
forts  que  nous  ;  mais  Jésus  est  encore  plus  fort,  car  il 
a  vaincu  le  monde  ;  il  a  désarmé  et  lié  l'homme  fort, 
c'est-à-dire,  Satan  ;  il  a  mis  nos  âmes  en  liberté 
(liuc  XI  ;  Jean  xvi,  33  ;  Marc  m,  27).  Aussi  Jésus 
dit-il  :  <c  Quiconque  est  né  de  Dieu  surmonte  le 
monde,  et  le  malin  ne  le  touche  point.  » 

.  Mais  ce  n'est  pas  seulement  chacun  en  particulier, 
c'est  tous  ensemble  que  vous  devez  vous  approcher 
du  Seigneur.  Ne  négligez  pas  de  vous  réunir , 
comme  que  ce  soit  d'ailleurs,  pour  prier  ensemble 
le  Sauveur,  pour  lire  la  Parole  de  Dieu  ou  de  bons 
livres,  et  pour  vous  entretenir  de  votre  salut  en 
vous  exhortant  les  uns  les  autres,  de  peur  que  quel- 
qu'un ne  s'endurcisse  par  la  séduction  du  péché. 
Vous  savez  que  là  où  deux  ou  trois  sont  ensemble 
nu  nom  de  Jésus-Christ,  il  est  au  milieu  d'eux.  Que 
celte  parole  est  consolante,  mes  chers  enfants  !  Ohl 
goûtez-en  l'efficace  en  vous  réunissant  véritable-^ 
tufentau  nom  du  Sauveur,  non  pour  dire  du  mal  de 
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pénonhe»  ni  pour  employer  mtl  Votre  temps,  ma» 
pour  prier,  Ure^  chanter  des  psauniM  et  detf  eali^ 
tiques  du  fond  du  cœur*  Bt  dans  tout  cela  n'ouMiei 
pas  de  prier  pour  votre  ami  et  bien  affectionné 

frëre  en  Jésus-Christ, 

.  P.N. 

«  '  ..... 

4 

Voici  maintenant  quelques  eitraits  des  lettres  que  Nef 
reçut  à  cette  époque  de  quelques-uns  de  ses  élèves  on  de  m 
catéchumènes. 

Vers  la  6n  de  mon  séjour  à  Londres,  je  reçus  une 
lettre  de  Jaques  Clavel ,  Tun  de  mes  écoliers  et 
catéchumènes,  de  seize  à  dix-sept  ans,  que  j'avais 
laissé  chez  moi,  soit  pour  qu'il  n'oubliât  pas  ce  qu'il 
avait  appris,  soit  pour  qu'il  pût  travailler  plus  di- 
rectement au  règne  de  Dieu  pendant  mpn  absence. 
Cette  lettre 9  pleine  d'humilité,  annonce  la  connais- 
sance des  Ecritures.  En  parlant  de  lui-même,  il  dit: 

«  Je  ne  désire  point  avec  assez  d'ardeur  le  lait  spirituel  et 
pur,  afin  de  croître  par  son  moyen  !  Mon  cœur  esc  penché 
vers  la  terre  plutôt  que  vers  les  biens  invisibles  qui  sont 
éternels  ;  et  j'ai  plutôt  soif  de  Teau  d'ici-bas  que  de  l'ean 
vive  que  Jésus  donne  et  qui  jaillit  en  vie  éternelle,  tù 

Il  in'annoncc  l'heureux  délogement  de  notre  sœur 
de  Saint-Baudrillc  (p.  240,  ^"^  depuis  longtemps, 
avait  une  maladie  de  langueur  ;  il  nie  dit  : 

a  Le  5  mai,  j'allai  h  Saint-Baudrille,  et  trouvai  Elisabeth 
sur  le  lit  de  mort  ;  elle  était  assez  tranquille  et  put  encore 
me  parler  sans  beaucoup  de  peine  ;  la  joie  qu'elle  éprouvait 
en  voyant  approcher  sa  lin  éiail  peinte  sur  son  visage.  Le 
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10  mail  Rappris  qu>Ua  venait  de  s^endormir  entre  les  bras 
da  Celai  qu^elIe  avait  tant  aimé,  aveo  l'espérance  de  régner 
poar  toujoura  aveo  lui.  Avam  que  d'eipirer,  elle  fit  réanir 
Itas  sea  parents  autour  de  son  lit  eileur  dit  :  <c  Adieui  chera 
parents,  je  m^en  vais  pour  toujours  vers  mon  ))ien«ainié  Sau- 
veur. » 

V  Le  jour  du  décès  d'Elisabeth,  j'allai  coucher  à  La  Baume, 
où  nous  avons  formé  une  petite  réunion  ;  les  filles  paraissent 
avoir  toujours  les  mêmes  dispositions;  un  petit  garçon 
semble  avoir  choisi  la  bonne  part.  » 

Par  une  lettre  de  la  même  date,  un  autre  frère 
roe  dît  : 

<c  Les  réunions  que  vous  avez  formées  &  Mens,  le  samedi 
et  le  dimanche  au  soir,  continuent  sur  le  même  pied;  elles 
paraissent  augmenter;  notre  petit  Clavel  nous  fait  de  temps 
en  temps  des  explications,  » 

Enfin,  Clavel  me  dit  dans  une  lettre  du  29  mai  : 

ce  Priez  pour  moi^  cher  frère,  afin  que  j'aie  plus  de  zèle 
pour  avancer  le  règne  de  Dieu  ;  car  la  moisson  est  grande 
et  il  y  a  bien  peu  d'ouvriers •  0  oui,  il  y  a  peu  de  gens  aussi 
qui  connaissent  le  prix  de  ces  chères  ftmes  qui  ont  coûté  la 
vie  à  notre  bon  Sauveur  ;  et  je  ne  puis  non  plus  m'empécher 
de  pleurer  quand  je  pense  au  petit  nombre  de  ceux  qui  cher- 
chent celte  parole  d'un  si  grand  prix,  et  qui  ouvrent  leurs 
oreilles  h  la  voix  de  TAmi  fidèle  !  » 


La  28  mai,  Nefi"  se  retrouvait  déjà  à  Paris.  Il  avait  assisté 
aoxanniverjsaires  de  diverses  sociétés  ;  heureuxi  disaiu^il,  d'a« 
voir  trouvé,  à  Londres,  le  pasteur  Falle,  qui  avait  pu  lui  ser- 
vir d'interprète.  La  lettre  suivante  est  déjà  datée  de  Mens. 


MeDs ,  lo  13  juillet  18-23. 

Tu  trouveras  que  j'ai  bien  tardé  à  donner  de  am 
nouvelles  ;  mais  je  suis  resté  assez  longlêmps  en 
route,  et  j'étais  bien  aise  de  reprendre  un  peu  l'air 
du  pays  avant  que  d'écrire  aux  amis. 

Arrivé  à  Bellegarde,  je  passai  cbez  R.  où  je  vis 
Louison  et  sa  mère;  je  les  entretins  sérieusement 
pendant  quelques  moments  ;  après  quoi  je  montai 
la  colline  à  pied,  devant  la  diligence.  Louison  m'ac- 
compagna ;  elle  paraissait  avoir  conservé  quelqae 
amour  pour  l'Evangile  et  goûter  ce  que  je  lui  dji 
sais 

Jusqu'à  Lyon,  je  fis  route  avec  des  Grecs,  très^ 
gais,  très-légers  et  très-vifs,  mais  avec  qui,  comme 
tu  le  penses,  je  n'eus  pas  occasion  de  fatiguer  ma 
poitrine,  non  plus  que  les  autres  voyageurs. 

J'arrivai  à  Lyon  le  mardi  matin,  entre  neuf  et 
dix  heures,  et  allai  de  suite  arrêter  ma  place  à  la 
diligence  de  Grenoble  pour  deux  heures  après  midi; 
puis  j'allai  chez  mes  amis  Dardèle.  J'aurais  bien 
aimé  voir  les  amis  dont  Vierne  m'a  parlé,  mais  je 
ne  sais  où  j'ai  laissé  leur  adresse.  —  C.r  est  bien 
portant  de  corps  ;  mais  il  est  très-faible  quant  à  la 
vie  spirituelle,  quoique  encore  vivant,  selon  moi. 

J'arrivai  à  Grenoble  le  mercredi  matin.  A  mon 
arrivée,  notre  frère  Bonifas  lisait  une  lettre  de  M.  S. 
deParîs,  concernant  l'affaire  de  sa  dénonciation.  Elle 
donne  à  penser  que  l'Evangile  a  de  puissants  enne- 
mis, cachés  dans  l'ombre,  qui  favorisent  de  tout 
leur  pouvoir  le  néologisme,  désigné  dans  celte  let- 
tre sous  le  nom  de  doctrines  allemandes  ;  et  il  ajoute 
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que  legouverDement  n'est  pas  pour  cifii  doctrines,  qui 
e)Sfectîvenient  sont  subversives  de  tout  ordre  moral 
et  politique.  —  Le  lendemain  matin,  nous  allâmes 
¥qir  le  ;préfet,  qui  nous  reçut  trèsr^poliment  et  non  ^ 
assura  qu'il  était  entièrement  coni^aincu  de  la  pu^ 
reté  de  nos  intentions.  Il  m*adressa  quelques  ques^- 
tipns  6ur  ce  qui  pouvait  m'avoir  fait  chercher  l'or- 
dination en  Angleterre  plutôt  qu'ailleurs  :  Bonifas 
lui  répondit.  Nous  ne  parlâmes  que  fort  peu  de 
doctrine  ;  mais  il  put  bien  s'apercevoir  que  celle  que 
nous  prêchons  est  bien  plutôt  propre  à  maintenir 
Tordre  politique  qu'à  le  troubler,  et  que  là-dessus 
le  gouvernement  peut  être  parfaitement  tranquille, 
n  me  témoigna  quelque  crainte  sur  mon  retour 
à  Mens,  qui  pouvait  être  le  prétexte  de  nouveaux 
troubles,  et  me  recommanda  d'user  de  prudence 
et  de  douceur,  m'invitant  à  y  entrer  sans  bruit,  etc. 
J'étais  déjà  disposé  à  agir  de  la  sorte  et  j'en  expri- 
mai la  résolution.  Il  me  parla  aussi  de  ma  qualité 
d'étranger  et  me  fit  considérer  ma  naturalisation 
comme  indispensable,  sans  cependant  me  donner 
lieu  à  lui  demander  comment  je  pourrais  y  par* 
venir  le  plus  sûrement. 

Il  paraît,  d'après  tout  celai  et  ie  préfet  nous  l'a 
d'ailleurs  afRrmé ,  que  tous  les  prédicateurs  évangé- 
liques  non  français ,  ou  en  relation  religieuse  avec 
l'étranger,  ont  été  représentés  au  gouvernement 
comme  prêchant  dans  les  églises  de  France  une 
nouvelle  doctrine,  et  comme  étant  chargés  de  queU 
que  mission  politique  de  la  part  des  Anglais.  Cette 
double  calomnie,  dont  la  perfidie  ne  doit  point 
nous  étonner,  a  pu  paraître  une  vérité  :  et  si  elle 
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n'est  pas  bientôt  détruite .  elle  pourra  singulière- 
ment entraver  la  marche  des  évangélistes.  Mais  ce- 
lui qui  a  toujours  gardé  les  siens,  et  qui  se  plaît  à 
confondre  I«  mepsonge ,  ne  laissera  point  prévaloir 
les  portes  de  l'enfer  contre  son  Eglise  ;  et  pour 
mon  compte  je  ne  suis  en  peine  de  rien. 

Le  mauvais  temps  me  retint  à  Grenoble  jusqu'au 
vendredi  après  midi.  Pendant  ce  temps  nous  allâ- 
mes voir,  avec  Bonifas,  des  soldats  prisonniers  à  la 
citadelle  ,  qui  étudiaient  des  passages  du  Nouveau- 
Testament  d'après  les  listes  que  j'ai  fait  imprimer; 
l'un  d'eux,  naguère  bandit  déterminé,  paraît  domp- 
té et  même  réveillé  par  la  Parole  de  vie;  les  autres, 
plus  malheureux  que  méchants,  des  déserteurs, 
semblent  humbles  et  attentifs  ;  l'un  d'eux  allait 
partir.  Je  vis  aussi  chez  Bonifas  un  autre  soldat, 
qui  allait  partir  pour  la  guerre  d'Espagne  ;  c'est,  je 
crois,  un  Picard,  appartenant  à  une  famille  pieuse; 
deux  de  ses  frères  sont  aussi  soldats,  mais  loin  de 
lui.  Tous  entretiennent  une  correspondance  très- 
édifiante;  celui-ci  fut  trouvé  par  Bonifas  lisant, 
dans  le  corps-de-garde,  la  Fille  du  laitier. 

Le  vendredi  au  soir  je  vins  à  Vizille  ;  j'y  passai  le 
samedi  et  le  dimanche,  et  j'y  prêchai.  J'étais  bien 
aise  de  voir  deux  ou  trois  jeunes  personnes  dont 
Bonifas  m'avait  parlé.  Elles  sont  en  effet  dans  d'as- 
sez bonnes  dispositions;  l'une,  entre  autres,  paraît 
sérieusement  touchée  ;  mais  le  monde  et  les  parents 
les  entraînent  encore  souvent;  elles  sont  très-expo- 
sécs.  M.  O.  paraît  avoir  fait  des  progrès  dans  l'a- 
mour de  la  vérité ,  et  depuis  longtemps  il  porte 
jusqu'à  un  certain  point  l'opprobre  de  Christ.  Ga^ 
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:hoD  est  toujours  relnpli  de  zèle;  et  sa  (ietitë  édole 
ira  assjsz  bien.  Ainsi  ViziUe  semble  promettre  quel- 
gue  chose  ;  —  je  et  crains  pourtant  que  dans  peu  oh 
n^y  trouve  plus  rien.  M.  O.  est  près  de  quitter;  et, 
âne  fois  loin,  l'impiété  qui  déjà  fomente  sourde- 
ment, reprendra  ses  anciens  droits.  Gachon  sera 
aussi  obligé  de  quitter  ;  et  les  évangélistes  n'auront, 
dans  ce  lieu,  plus  même  un  pied-à-terre  (*). 

Le  lundi,  de  grand  matin,  Gachon  vint  m'ac- 
compagner  ju3qu'à  La  Fret  ;  et  de  là  je  vins  seul 
sur  une  charette  de  paysans,  jusqu'à  La  Mure.  En 
entrant  chez  M.  F.  Robequin  (*),  j'y  trouvai  Tun  de 
de  nos  anciens  de  la  campagne  et  notre  brave  frère 
Benjamin  B.  de  Mens,  qui  me  reçut  avec  Texpres* 
sion  de  la  plus  vive  joie.  Bientôt  on  sut  mon  retour  ; 
et  comme  c'était  marché  il  y  avait  ici  beaucoup  de 
gens  de  Mens;  la  plupart  vinrent  aussitôt.  J'aVais 
assez  à  faire  à  répondre  à  leurs  témoignages  d'af- 
fection. Notre  fidèle  Aimé  Richard  (*)  ayant  ouï 
^e  j'étais  arrivé  «  partit  comme  un  trait  sans  se 
donner  le  temps  4e  mettre  ses  souliers  ;  je  crus  qu'il 
m'étoufferait  en  m'embrassant.  En  parcourant  le 
marché,  je  rencontrai  plusieurs  paysans  qui  me  ve-^ 
naient  au  devant;  la  plupart,  muets  de  joie,  né 
pouvaient  exprimer  leur  satisfaction  que  par  leurs 
larmes  ;  ceux  qui  n'osaient  m'embrasser  voulaient 
à  toute  force  me  baiser  les  mains ,  quoique  ce  ne 
soit  point  une  salutation  usitée  dans  ce  pays. 

(i)  Proptiëlie  trop  bien  accomplie  pour  le  momeat. 
(2)  Probablement  an  parent  de  la  personne  da  même  nom,  mention- 
née dans  ma  P^ùHe^  p.  35,  an  haut, 
(a)  P,  m  61  fîfice^  I».  M. 


I 


I 
I 
I 


—  Me  — 

''  J'allai  fiiire  visite  dans  plosieurs  maisons  de 
La  Mure,  où  je  fus  très-bien  reçu  :  j'eus  l'occasion 
d'entretenir  quelques  instants  nos  petites  amies. 
Elles  paraissent  toujours  sensibles  à  l'amour  da 
Sauveur  ;  maïs  étantpeu  soignées,  elles  ne  prennent 
pas  grand  accroissement.  Dans  le  cours  de  la  mati- 
née je  vis  encore  deux  autres  anciens  qui  me  firent 
le  même  accueil  que  le  premier. 

Vers  les  quatre  beures  je  partis,  accompagné  de 
Benjamin  B.  et  d'un  autre  ;  je  m'arrêtai  aux  Hives, 
pour  saluer  le  doyen  d'âge  de  notre  Consistoire; 
pendant  ce  temps  arrivèrent  deux  autres  de  nos 
amis.  L'un  d'eux  me  donna  son  cbeval  pour  faire 
le  reste  de  la  route,  qui  n'est  que  montée  depuis  li 
à  Saint- Jean-d'Héran.  Je  m'arrêtai  encore  pour  M- 
luer  un  autre  membre  du  Consistoire. 

En  sortant  de  ce  village,  et  au  pied  de  la  dernière 
montagne  que  nous  avions  à  passer,  je  rencontrai 
mon  petit  Clavel  :  il  fallut  presque  l'empêcher  de 
sauter  sur  mon  cheval,  tant  il  était  content.  Plus 
haut,  nous  trouvâmes  quatre  petits  garçons,  cnfanti 
de  nos  amis  ;  et,  au  Collet,  trois  hommes  qui  noai 
attendaient.  Là  je  descendis  de  cheval,  et,  voyant 
le  bas  de  la  colline  tout  plein  de  monde,  soit  c»- 
rieux,  soit  amis,  qui  venaient  à  ma  rencontre,  je 
jugeai  à  propos  de  ne  pas  entrer  à  Mens  par  ce  che- 
min-là, afin  d'éviter,  selon  les  conseils  du  préfet, 
toute  apparence  de  triomphe.  Je  priai  de  suite  nos 
amis  de  se  retirer  seuls,  sans  bruit,  dans  leurs  mai- 
sons, et  d'exhorter  leurs  gens  de  rester  chez  eux 
pour  ce  soir-là;  puis,  prenant  avec  moi  seulement 
Benjamin,  je  passai  à  Villette,  où  je  m'arrêtai  ches 
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notre  sœur  M!^  Morç],  à  présent  M"^  Chagqard,:  à 
qui  ma  visite  fit  grand  plaisir. 

A  la  tombée  de  la  nuit,  nous  entrâmes  dans  le 
bourg,  du  côté  opposé  au  grand  chemin ,  et  tout 
prës  de  la  maison  de  M.  Pélissier.  Là  je  trouvai  no- 
tre ami  Blanc,  avec  deux  autres  anciens  et  plusieurs 
ûe  nos  sœurs.  Je  n*y  fus  pas  reçu  plus  froidement 
qu'ailleurs  ;  on  me  fit  des  reproches  de  m'étre  tant 
fait  attendre  ;  car  depuis  huit  jours  on  venait  tous 
les  soirs  à  ma  rencontre.  Cependant  on  approuva 
ma  précaution  de  n'être  pas  venu  le  samedi  ni  le 
dimanche ,  où  la  grande  affluence  eût  produit  cet 
édat  que  je  voulais  éviter. 

Depuis  ce  moment  il  ne  s'est  passé  ici  rien  de  re- 
marquable jusqu'à  hier  à  midi,  où  M.  le  maire  et 
M.  Blanc  ont  reçu,  chacun,  une  lettre  du  préfet, 
concernant  les  réunions  du  soir.  Il  paraît  qu'on  les 
a  dénoncées  à  ce  magistrat  comme  ayant  lieu  tous 
ks  soirs,  et  ayant  pour  objet  principal  de  venir 
m'entendre.  Il  invite  M.  Blanc  à  les  faire  cesser» 
Quant  au  maire,  il  lui  reproche  de  ne  pas  l'en  avoir 
informé,  et  lui  demande  des  renseignements* 
•  Immédiatement  après  l'arrivée  de  ces  lettres, 
le  Consistoire  s'est  assemblé  :  la  première  chose 
qu'on  a  faite  a  été  de  décider  que  les  réunions 
du  soir  n'auraient  plus  lieu  dans  une  maison  par- 
ticulière, mais  dans  le  temple,  et  assez  tôt  pour 
que  l'on  pût,  pour  le  moment,  se  retirer  encore  de 
jour.  Après  cela,  M.  Blanc  s'est  mis  en  devoir 
de  répondre  à  M.  le  préfet,  afin.de  redresser 
«CD  jugement  sur  les  réunions.  La  lettre  du  pré* 
fet  laisse  entrevoir  quelque  regret  de  ce. qu'oii 
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m'ait  permis  de  revenir,  parce  que,  ayant  appris 
depuis  ce  moment  des  choses  qui  oiit  efu  lieu  peiir 
dant  mon  absence  >  il  Içs  confond  avec  mon  arrh 
vée  et  m'en  croit  la  cause.  -—  Il  a  été  éclairé  sur 
tout  cela. 

Cependant  je  me  considère  comme  étant  ici  bien 
peu  solide,  et  je  ne  sais  trop  si  j'y  pourrai  rester  eiH 
core  ;  j'attends  la  décision  du  Maître  de  la  vigne.  Je 
lui  demande  force  et  patience  ;  car,  sans,  m'étonner 
aucunement,  tout  ceci  me  fatigue  beaucoup,  surtout 
à  cause  de  la  distraction  que  cela  occasionne  chez 
les  personnes  bien  disposées,  qui  ne  s.'occupent  que 
de  ces  choses  et  non  de  leurs  âmes.  Tu  pourras  ex- 
traire de  ce  que  tu  viens  de  lire  ce  que  tu  jugeras  à 
propos. 

,  Voici  maintenant  quelques  détails  que  je  ne  vou- 
drais pas  que  ma  mère  connût,  parce  que,  faite 
comme  elle  est,  elle  en  serait  fort  en  peine.  Pendant 
que  j'étais  à  Genève,  Blanc  m'écrivait.  Tu  sais 
qu'on  l'avait  insulté.  Le  même  individu  est  venu, 
quelques  jours  après,  jeter  de  nuit  des  pierres  à  sa 
fenêtre,  et  Ta  fait  une  troisième  fois.  Le  préfet  l'a 
appris  ;  et  dans  sa  lettre  à  M.  Blanc,  il  lui  de- 
mande de  lui  faire  connaître  l'auteur  de  ce  délit  : 
M.  Blanc  n'a  pu  s'y  refuser  et  il  lui  donne  tous  les 
détails.  Le  même  personnage  est  actuellement  ap- 
pelé auprès  du  procureur  du  roi  par  un  homme 
fort  tranquille  de  Mens,  qu'il  a  attaqué  près  du 
bourg,  un  dimanche  au  soir,  et  qu'il  a  maltraité 
en  se  faisant  aider  d'un  mauvais  sujet  plus  jeune  que 
lui.  On  suppose  qu'ils  allaient  attendre  M.  Blanc; 
et  que,  trouvant  cet  homme  qui  passe  pour  «mo- 
mier,  »  ils  lui  cherchèrent  chicane. 
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L'individu  dont  je  te  parle  a  encore  aggravé  ces 
deux  affaires  en  insultant  et  provoquant,  h  La 
Mure,  des  catholiques,  et  en  les  traitant  de  «  bri- 
gands de  royalistes,  etc.  »  Il  parait  que  ce  jeune 
homme,  qui  venait  tout  récemment  de  Genève  où 
il  a  été  pour  se  marier,  est  justement  le  même  dont 
le  beau-përe  avait  averti  un  de  mes  amis  qu'on 
Toulait  me  tuer  si  je  retournais  à  Mens,  etc.  Tout 
cela  ne  saurait  m'inspirer  la  moindre  crainte  ;  et, 
quoique  avec  prudence,  je  ne  ferai  pas  un  pas  de 
moins  pour  mon  devoir.  Je  voudrais  que  les  in- 
quiétudes de  l'autorité  ne  me  donnassent  pas  plus 
d^ennuis  et  de  crainte  que  ces  gens-là 4 


Mens ,  le  2  août  1828. 

Quand  je  t'écrivis  la  dernière  fois,  nos  affaires 
venaient  de  s'embrouiller  de  nouveau  ;  maintenant 
nous  croyons  y  voir  un  peu  plus  clair.  Sans  entrer 
dans  des  détails  peu  intéressants,  je  te  dirai  que  l'o- 
pinion de  l'autorité  est  que  M.  N.  et  moi,  étant  l'un 
et  l'autre  cause  ou  occasion  du  trouble,  il  est  con- 
venable de  nous  éloigner  tous  les  deux.  — *  M.  N. 
vient,  dit-on,  d'être  confirmé  par  le  roi  dans  sa 
place  de  pasteur  à  X.;  le  préfet  de  Grenoble  ayant 
bftté  les  négociations  ordinaires,  afin  d'en  débar- 
rasser plus  tôt  son  département.  De  mon  côté,  j'ai  dû 
fiiire  dire  au  préfet  que  le  Consistoire  allait  cher- 
cher un  autre  pasteur,  et  que  j'étais  prêt  à  me  re- 
tirer dès  que  la  place  serait  pourvue,  et  même  avant 
s'ilTexigeait  :  que  je  désirais  seulement  le  voir  moi* 

19 


I 


—    590     - 
même,  afin  d'effacer  entièrement,  s'il  était  possi- 
ble, les  préventions  qu'il  pourrait  avoir  conservées 
contre  moi  sous  le  rapport  politique. 

J'appris  ces  choses  et  je  fis  ces  démarches  à  Gre- 
noble, il  y  a  environ  dix  jours.  Aussitôt  Bonifas 
écrivit  à  Lissignol  pour  l'avertir  que  ma  place 
était  irès-décidémenl  vacante  et  lui  demander  des 
renseignements  sur  un  ministre  qu'il  avait  proposé 
à  Blanc.  Cherche  quelque  moyen  de  faire  presser 
ce  ministre  par  des  frères,  afin  qu'il  accepte  celle 
place  de  Mens,  où,  sans  avoir  plus  à  combattre  ce 
loup  furieux  de  N.,  il  aurait  à  paître  un  graod 
troupeau  de  nouveau-nés  du  Saint-Esprit,  ou  du 
moins  des  âmes  déjà  accoutumées  à  la  voix  du  bon 
Berger.  A  défaut  de  celui  là,  si  quelqu'un  pouvait 
en  découvrir  un  autre  vraiment  fidèle,  il  rendrait 
un  grand  service  à  la  cause  du  Seigneur  en  nous  le 
faisant  savoir  :  il  est  assentiet  de  profiter  des  bonnes 
dispositions  du  Consistoire,  qui  est  très-prononcé 
pour  le  choix  d'un  pasteur  évangélique. 

De  retour  à  Grenoble,  j'ai  commencé,  de  l'avis 
de  Bonifas,  à  prévenir  les  amis  de  mon  prochain 
départ  ;  cette  nouvelle  les  a  profondément  affligés, 
ainsi  que  beaucoup  d'autres  personnes  ;  mais  elle  a 
fait  aussi  beaucoup  de  bien,  en  les  rendant  sérieux, 
et  en  leur  faisant  sentir  combien  il  est  important 
de  marcher  pendant  qu'on  a  la  lumière.  Cette  dis- 
position me  donne  la  facilité  de  mettre  à  profil  les 
derniers  jours,  —  qui  peuvent  ^tre  encore  longs.  Le 
Seigneur  m'a  donné  une  grande  sérénité  et  une 
grande  force,  pour  les  encourager  et  les  consoler. 
Je  les  presse  maintenant  de  s'approcher  tonjoii» 
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plu$  près  du  Sauveur^  de  s^uiiir  étroitement  les 
uns  aux  autres,  et  de  secouer  ce  misérable  préjugé 
<c  que  Tédification  ne  peut  venir  que  des  hommes 
)»  titrés»  et  sous  les  formes  ordinaires  du  culte.»  Je 
leur  rappelle  que  les  évangélistcs  ne  sont  point  ap- 
pelés à  passer  leur  vie  au  milieu  d'un  troupeau, 
mais  à  porter  la  lumière  de  lieux  en  lieux,   ainsi 
que  nous  le  voyons  dans  les  Actes,  les  Epitres,  etc. 
Je  leur  dis  qu'ils  doivent  apprendre  à  se  passer  de 
moi,  comme  les  enfants  sevrés  se  passent  de  la 
mamelle.   J'ajoute,   comme  Jean-Baptiste  :  «  Ce 
»  n  est  pas  moi  qui  suis  le  Christ  ;  »  et   comme 
Paul  :    <«  Je    n'ai  point  été  crucifié  pour  vous  : 
»  celui  qui  plante  n'est  rien,  non  plus  que  celui  qui 
n  arrose.  »  Plusieurs  entendent  raison,  et  paraissent 
disposés  à  se  conserver  dans  la  foi  en  se  formant  en 
petits  groupes,  pour  lire  et  méditer  la  Parole  et 
pour  prier  ensemble.  Noire  cher  frère  R.,  petcep*- 
teur  des  impôts,  semble  disposé  à  travailler  à  cette 
œuvre.  Déjà  mercredi  au  soir,  dans  une  petite 
réunion  d^hommes,   il   a  parlé  avec  abondance, 
clarté  et  force  ;  priez  pour  lui,  afin  que  le  Seigneur 
le  fortifie,  Tinstruise,  et  surtout  l'engage,  comme 
Matthieu I  à  quitter  le  bureau  du  péage  pour  le 
suivre  tout-à-fait.  Sa  femme,  quoique  fille,  nièce 
et  cousine  des  plus  grands  ennemis  de  Jésus-'Christ, 
Tencourage  à  travailler  au  règne  de  Dieu,  et  y  tra- 
vaillerait plus  elle-même,  si  elle  n'était  pas  mère  et 

nourrice^ 

Notre  bonne  sœur  Sophie  P.  est  plus  mal  ;  elle 
est  bien  faible  ;  elle  tousse  et  crache  du  sang  jour  et 
nuit!  Je  crains  beaucoup  que  le  Seigneur  nous  en 
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prive  :  ce  serait  la  plus  grande  perle  que  nous  pus- 
sions faire,  car  elle  possède  Is  confiance  chrélicnDj 
des  âmes  réveillées,  elles  reçoit  avec  une  bonté  et 
une  modestie  peu  communes. 

Elisabeth  Germaine  de  Guichardicre,  notre  fille 
aînée  en  la  foi  (p.  aSg),  est  aussi  malade;  elle  ert 
mieux  depuis  quelques  jours  ;  mais  nous  craignoni 
qu'elle  ne  soit  atteinte  de  cette  terrible  maladie  de 
poitrine  qui  moissonne  partout  tant  de  Jeunes  chré- 
tiens ;  ce  serait,  après  Sophie,  la  plus  grande  perte 
pour  Mens.  Son  sérieux  plein  dhumililé,  sa  jok 
douce  et  toute  spirituelle,  sa  simplicité,  sa  COD- 
naissance,  son  zèle,  son  infatigable  aclivité,  en  fai- 
saicnl,  pour  tout  le  pays,  un  vrai  missionnaire. 
Quoiqu'elle  soit  assez  éloignée  de  Mens,  les  sœurs 
vont  la  voir  autant  qu'elles  ie  peuvent  ;  toutes  en  re- 
viennent édifiées  ;  j'ai  été  témoin  moi-même  de  la 
sagesse  el  de  la  sollicitude  avec  laquelle,  comme 
la  fille  du  laitier,  elle  exhorte  ses  vieux  parcntsi 
mettre  leur  âme  en  sûreté  avant  le  grand  jour  du 
Seigneur.  Elle  s  attend  à  la  mort  et  en  parle  avec 
enthousiasme.  Sa  mère,  très-instruite  dans  les  Ecri- 
tures, a  une  assez  grande  intelligence,  et  serait 
dans  le  cas  d'établir  solidement  la  saine  doctrinea 
elle  l'embrassait  du  cœur;  mais  elle  n'est  pas  ré- 
veillée ;  c'est  ce  qui  fait  gémir  Elisabeth.  Le  pèrei 
moins  savant,  écoute  sa  fille  avec  plus  d'humilité. 
Le  frère,  malade  de  la  poitrine  ,  mais  toujours  de- 
bout, semble  n'avoir  plus  d'inimitié  contre  l'Evan- 
gile  qu'il  rejetait  au  commencement;  il  possè<Ie 
les  Ecritures  mieux  que  sa  sœur;  mais  le  sens  spi- 
rituel lui  en  est  encore  voilé;  et  quoiqu'il  trouve 
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fort  ridicules  ceux  (|ui  se  croient  justes,  il  ne  pa- 
raît point  encore  connaître  son  état  de  mort  et  de 
péché. 

Plusieurs  des  voisines  d'Elisabeth  paraissent  faire 
quelques  progrès  ;  elles  ont  été  témoins  de  sa  tris- 
tesse dans  le  temps  où  elle  cherchait  le  repos  ;  et 
maintenant  elles  sont  frappées  de  la  paix  qu'elle 
goûte  auprès  du  Sauveur  ;  cet  exemple  les  instruit 
davantage  que  toutes  les  prédications.  •—  Notre 
chère  petite  Finon(*),  toujours  fidèle  et  sérieuse,  a 
enfin  trouvé  la  paix ,  et  se  tient  comme  un  petit 
ap;neau  dans  le  sein  du  bon  Berger;  nos  petites 
sœurs  la  voient  très-rrarement  et  encore  en  ca- 
chette. C'est  admirable  qu  un  enfant  de  cet  âge,  ne 
sachant  pas  lire,  entourée  d'ennemis  du  Sauveur 
qui  n'épargnent  rien  pour  la  détourner,  et  habituel- 
len^ent  privée  de  voir  des  chrétiens  (on  ne  l'amène 
jamais  au  temple),  puisse  conserver  une  foi  aussi 
solide  et  faire  autant  de  progrès,  •—  tandis  que, 
dans  une  position  contraire,  tant  d'âmes  se  refroi- 
dissent et  laissent  éteindre  ce  feu  que  le  Saint-Es- 
prit a  allumé  en  eux  ! 

Je  viens  d'apprendre  que,  le  père  de  N.,  pasteur 
à  X.,  étant  mort,  N.  prendra  peut-être  lui-même 
cette  place,  qu'il  postule  depuis  longtemps,  plutôt 
que  celle  de  Die.  Ce  serait  un  bien  pour  le  Dau- 
phiné  ;  mais  si  Cook  est  encore  pour  longtemps  en 
Languedoc,  il  ferait  une  triste  acquisition. 

(1)  (V.  p.  244  de  Tëorit  totael.  )  On  me  dit  qa'elle  t  penëfërë  dtni, 
l#  foi  Jaf  qa'à  oe  Jour.  ^^k 


L 


—    296  -— 

nos  amis  se  laissèrent  ainsi  épouvanter;  et  si  j'avais 
voulu  les  croire,  je  serais  parti  dès  le  lendemain 
(samedi  dernier),  sans  rien  dire  à  personne,  et  par 
conséquent  sans  prêcher  le  dimanche.  Je  résistaià 
un  conseil  si  timide,  disant  que,  quand  toutes  leun 
frayeurs  seraient  légitimes,  je  ne  partirais  point 
aussi  lâchement  ;  que  je  voulais  prêcher  encore  une 
fois,  d'autant  plus  que  l'assemblée  était  convoquée, 
et  que  Blanc  était  hors  d'état  de  fonctionner  ;  qu'a- 
gir autrement  serait  jeler  le  découragement  dans 
l'àme  de  tous  nos  amis,  et  faire  croire  à  )a  réalité 
du  danger  qu'on  ne  faisait  que  soupçonner.  Néan- 
moins, comme  ils  tremblaient  toujours  que  le  cour- 
rier du  samedi  n'apportât  quelque  mauvaise  nou- 
velle, je  consentis,  pour  les  tranquilliser,  à  passer 
celle  journée  hors  du  bourg. 

Après  donc  avoir  fait  mes  malles,  je  me  rendis, 
le  vendredi  au  soir,  sur  une  colline  située  â  une 
lieue  de  Mens ,  où  est  la  campagne  de  notre  frère 
Richard.  Il  s'y  trouvait  pour  ses  moissons  avec  son 
épouse  et  sa  sœur  ;  et  il  était  convenu  qu'on  m'aver- 
tirait en  cas  d'événement.  Nos  amis  Richard  furent 
bien  surpris  de  me  voir  arriver  si  tard,  et  plus  en- 
core du  sujet  de  ma  visite.  Je  les  rassurai  cepen- 
dant, et  leur  dis  de  prendre  courage.  Après  le  sou- 
per, ils  réunirent  leurs  fermiers  et  trois  ou  quatre 
jeunes  sœurs  de  chez  eux  ou  de  chez  les  voisins  ;  et 
nous  passâmes  une  soirée  édifiante. 

]>  lendemain  ,  notre  sœur  Sophie  Pellissier  et 
une  autre  arrivèrent  avec  M.  Pellissier  fds.  J'em- 
ployai mon  temps  à  les  exhorter  au  courage  et  ai; 
dévouement  à  l'œuvre  de  Dieu.  Le  soir,  ayant  ap- 
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pris  que  rien  n'était  arrivé  ,  sinon  une  lettre  char- 
gée à  mon  adresse  (c'était  mon  diplôme),  je  redes- 
cendis. J'appris  que  le  Consistoire  qui  s'était  assem- 
blé avait  décidé  que  je  prêcherais  le  lendemain,  et 
partirais  le  lundi ,  pour  éviter  de  nouveaux  désa- 
gréments. Un  membre  ayant  demandé  si  je  devais 
faire  un  sermon  d'adieux  on  décida  que  non ,  de 
crainte  d'exciter  trop  d'émotion  et  peut-être  même 
pis  ;  car  plusieurs  de  nos  amis  ne  sont  pas  tellement 
régénérés  qu'ils  prennent  tout  en  patience  de  la  part 
des  adversaires,  et  nous  avons  dû  en  louf  temps 
éviter  toute  occasion  de  choc  entre  les  deux  par- 
lis. 

Je  prêchai  donc ,  le  lendemain  matin ,  sur  ce 
texte  :  *<  C'est  par  beaucoup  d'afflictions  qu'il  nous 
faut  entrer  au  royaume  des  cieux.  »  L'après-midi, 
je  lus  et  j'expliquai  le  chapitre  XII  des  Komains; 
et  le  soir,  après  le  chant  de  quelques  cantiques  con- 
solants, je  parlai  sur  l'amour  fraternel,  d'après  les 
versets  i3,  i4,  i5,  puis,  je  fis  chanter  le  cantique  : 
«  L'amour  de  Jésus  nous  presse  ;  »  et  le  vingt- 
deuxième  verset  du  cantique  i68  ;  et  je  terminai 
par  une  prière  oiî  le  Seigneur  m'assista  sensible- 
ment. 

Tjc  bruit  s'était  peu  à  peu  répandu  que  j'étais  sur 
mon  départ;  mais,  comme  je  n'en  avais  dit  mot  en 
public  ,  beaucoup  ne  le  savaient  pas  ou  ne  le 
croyaient  point  encore,  Cependant,  on  vit  au  tem- 
ple, et  surtout  l'après-midi  et  le  soir,  beaucoup  de 
visages  tristes  et  beaucoup  de  personnes  qui  pleu- 
raient. Plusieurs  femmes  sortirent,  après  le  service 
du  soir,  en  manifestant  un  tel  désespoir,  que  je  fus 
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obligé  de  les  tancer  en  quelque  façon  en  sortant 
avec  elles,  pour  éviter  le  scandale.  J'eus  lieu  de  re- 
connaître combien  il  avait  été  sage  de  ne  point  faire 
d'adieu  public. 

Dans  le  courant  de  la  journée,  j'avais  réuni  plu- 
sieurs de  nos  amis  vraiment  convertis  chez  M.  Ri- 
cbard,  pour  leur  recommander  les  âmes  réveillées 
ou  bien  disposées,  les  exhortant  à  les  visiter ,  à  les 
attirer  chez  eux,  à  les  réunir  pour  les  édifier  ,  les 
prévenant  qu'il  ne  faut  nullement  se  reposer,  pour 
l'œuvre  de  Dieu  ,  sur  les  seuls  secours  de  l'Eglise 
extérieure  :  j'avais  déjà  préparé  ce  terrain  d'avancf. 
J'allai  ensuite  chez  un  de  nos  tisserands  où  plu> 
sieurs  s'étaient  réunis ,  et  je  leur  adressai  les  ex- 
hortations que  je  crus  convenables.  Bon  nombre 
de  nos  frères  de  la  campagne  s'y  trouvaient. 

Le  lendemain,  dès  le  matin,  j'allai  faire  mes 
adieux  dans  les  maisons  que  je  fréquentais  le  plus 
souvent.  Partout  je  trouvai  des  groupes  nombreux 
plongés  dans  la  plus  vive  douleur  ;  je  profitai  de  leur 
affliction  pour  faire  à  chacun  des  observations  uli- 
les  sur  la  légèreté  et  l'esprit  peu  charitable  qu'on  a 
souvent  manifesté  ;  je  leur  montrai  le  Sauveur  tou- 
jours prêt  à  les  recevoir,  leur  rappelant  que  nul  ne 
peut  leur  ravir  sa  grâce.  Enfin,  je  terminai  avec  un 
dernier  groupe  par  une  prière ,  et  m'arrachai  de 
leurs  bras  en  les  recommandant  à  la  grâce  du  Sei- 
gneur; puis  je  partis,  accompagné  de  Clavel.  Nous 
passâmes  dans  plusieurs  villages,  situes  sous  le  mont 
Chatel ,  pour  y  saluer  des  frères  et  des  sœurs  qui 
nous  attendaient,  et  en  particulier  nos  braves  amis 
Baulme,  père  et  fils,  et  l'Aîné  Girard  du  Loix.  Dans 
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cet  après-midi  je  ne  fis  guère  qu'une  lieue  ;  et  jlal- 
lai  coucher  à  B.  Une  ^œur  qui  demeure  près  de  là 
et  qui  nous  avait  attendus  à  la  plaine ,  nous  '.y  àcr 
conâpagna,  et  nous  isuivit  encore  le  lendemain  jus- 
qu'à Saint-Sébastien*  Les  habitants  de  cette  com-^ 
inune  me  disaient  en  pleurant  que,  s'ils  croyaient 
pouvoir  réussir,  ils  iraient  tous  à  Grenoble,  afia. 
d'obtenir  que  je  restasse  pour  être  leur  pasteiir,  et 
qu'ils  se  chargeraient  de  mon  entretien  à  eux  seuls: 
ce  sont  les  principaux  du  lieu.  Mais,  en  les  remer^ 
ciant  de  leur  bonne  volonté,  je  leur  dis  qu'aussi 
près  de  Mens  on  ne  le  permettrait  pas.  Je  passai  le 
Drac  l'après-midi,  et  je  m'arrêtai,  à  demi-liieue  de 
là,  dans  un  village  où  il  n*y  a  que  trois  maisôna 
protestantes,  mais  où  se  réunissent  plusieurs  des  ha*- 
bitants  de  La  Beau  me,  entre  autres,  no^  quatre 
sœurs  B...  et  J....  On  apporta  dans  cet  endroit  un 
enfant  à  baptiser.  Après  la  cérémonie,  je  relus  et 
j'expliquai  la  liturgie  du  baptême,  leur  faisant  re« 
marquer,  ainsi  que  dans  beaucoup  de  prières  litur- 
giques, la  saine  doctrine,  telle  que  je  la  leur  ai  tou- 
jours enseignée.  Ils  retournèrent  ensuite  chez  eux 
avec  regret;  et  les  quatre  sœurs  dont  j'ai  parlé 
nous  accompagnèrent  jusqu'à  La  Mure,  où  elles 
couchèrent. 

Le  lendemain,  je  suis  venu  à  Vizille  ,  et  jeudi  ici. 
Je  compte  aller  donner,  à  la  place  de  Bonifas,  la 
communion  de  septembre  à  Bourgoin,  Yiennetet 
Roiborïail  nord  du  département,  tandis  que  Boni- 
fas ira  à  Mens  consoler  nos  amis  et  les  fortifier» 
Pendant  ce  temps,  peut-être  aurai- je  quelque  chose 
de  plus  sûr  que  maintenant ...... 
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Parlons  maintenant  d'un  autre  objet  bien  inté- 
ressant :  il  s'agit  de  mon  petit  Clavel.  Il  serait  fort 
utile  à  Mens  pour  entretenir  la  vie  chez  tous  ceux 
qui,  dans  le  peuple,  ont  reçu  l'Ëvangile  ;  il  pourrait 
même  faire  quelque  bien  à  ceux  qui  n'ont  pas  en- 
core goûté  la  Parole  de  vérité  ;  d'un  autre  côlé, 
il  a  encore,  pour  cela  même,  bien  des  choses  à  ap- 
prendre ;  il  serait  urgent  de  lui  faire  passer  au 
moins  quelques  mois  ou  avec  moi  ou  avec  un  autre, 
dans  une  ville  à  portée  de  l'instruction  ;  je  l'ai  pro- 
visoirement amené  avec  moi  ;  mais  les  moyens  me 
manquent  pour  l'entretenir.  Voyez  ce  qu'on  pour- 
rait faire.  Il  ne  fera  pas  bien  besoin  à  Mens  jusqu'à 
l'hiver  ;  mais  à  cette  époque  il  sera  utile  qu'il  y  re- 
tourne  

Ma  mère,  ainsi  que  toi,  me  parle  de  bons  frfcres 
qui  pourraient  aller  à  Mens  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
français  ;  et  si  un  étranger  pouvait  convenir,  je  se- 
rais resté. 

£n  pensant  à  Clavel,  n'oubliez  pas  l'Aine  Girard 
du  Loix  ;  il  me  paraît  toujours  plus  capable  d'être 
un  évangéliste  ;  mais  il  faudrait  qu'il  passilt  aussi 
quciquetemps  dans  un  lîeuàportéederinstructii 


Bourgoiu,  8  septembre  1899», 

M.  Blanc  a  reçu  une  lettre  de  Genève  qui  lui 
apprend  que  la  petite  église  a  eu  à  souffrir  des  per- 
sécutions  

Je  suis  sûr  que  vous  aviez  besoin  d'un  petit  orage 
pour  vous  ranimer.  Un  trop  long  calme  corrompt 
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Teau  9  Tair  et  tous  les  autres  corps  ;  des  soldats  trop 
longtemps  en  paix  deviennent  lâches,  paresseux^ 
ou  finissent  par  se  diviser,  se  disputer,  se  battre 
entre  eux  pour  des  vétilles.  Au  camp,  en  face  de 
l'ennemi,  on  ne  songe  plus  à  tout  cela;  chacun 
veille  ;  chacun  est  à  son  poste  ;  on  se  serre  les  uns 
contre  les  autres  ;  en  un  mot,  on  est  soldat  tout  de 

bon 

Il  n'y  a  encore  rien  de  fait  quant  à  mes  vues  sur 
les  Hautes-Alpes.  Cependant  j'y  songe  toujours,  et 
j'y  tiendrais  plus  qu'aux  places  qu'on  me  propose 
sous  le  beau  ciel  du  Languedoc.  Dans  les  Alpes,  je 
serais  seul  pasteur,  et  par  conséquent  libre  ;  dans 
le  Midi,  entouré  de  pasteurs  la  plupart  amis  du 
monde,  je  serais  sans  cesse  inquiété.  Quant  à  la  des- 
cription de  B. ,  elle  peut  être  vraie  en  partie  pour 
quelques  endroits,  mais  cela  n'empêche  pas  que 
cette  contrée,  assez  semblable  aux  Alpes  suisses, 
n'ait  ses  avantages  et  même  ses  beautés.  S'il  y  a 
des  loups  et  des  chamois,  il  y  a  aussi  des  vaches,  des 
pâturages,  des  glaciers,  des  sites  pittoresques  ;  et  de 
plus,  un  peuple  énergique,  intelligent,  actif,  eui- 
durci  aux  fatigues,  et  qui  offre  un  meilleur  terrain 
à  l'Evangile  que  le  peuple  riche  et  corrompu  des 

plaines  et  des  vallées  fertiles  du  Midi Il  y  a  ici 

(à  Bourgoin)  environ  une  quarantaine  de  protes- 
tants adultes  ;  quelques-uns  ont  famille  ;  tous  sont 
occupés  dans  la  fabrique  d'indiennes  d'un  M.  P., 
protestant  lui-même.  La  plupart  sont  Suisses  ou 
Alsaciens.  Je  suis  arrivé  samedi ,  et  j'ai  fait,  dès 
le  ménoe  soir,  la  prière  de  préparation.  Hier,  di- 
manche, j'ai  prêché  et  donné  la  sainte  Cène  le  ma* 
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tin  ;  et  raprès-midî  j*ai  fait  une  paraphrase  du  cha- 
pitre XV  de  saint  Luc  ;  on  a  été  trës-attentif  et  on 
a  paru  surpris.  Ici,  comme  ailleurs,  on  dit  «  Il  y  a 
li  quelque  chpse»  ;  et  ce  moi  chose  désigne  lat/iV,  la 
force  secrète  de  cette  parole  pénétrante  que  TEcri^ 
ture  compare  à  une  épée  à  deux  tranchants,  et  qoi 
est  même  appelée  en  propres  termes  l'épée  de  t Es- 
prit. 

J*ai  fait  plusieurs  visites  à  des  personnel^  bien 
disposées,  et  f  ai  pu.  avoir  quelques  entretiens  sé- 
rieux. 

.  Point  encore  de  nouvelles  de  Mens.  Bonifas 

doit  y^  monter  ;  il  leur  fera  sans  doute  beaucoup  de 
bien  ;  car  il  est  ardent  et  toujours  sérieux. 

Lyon,  I0  10. 

Je  ne  croyais  pas  apporter  moi-même  ma  lettre 
ici,  cependant  m'y  voilà  tout  d\m  coup.  N'en 
étant. qu'à  dix  lieues  de  poste,  et  n'ayant  rien  à 
faire  à  Bourgoin  pendant  tout  le  jour,  j'ai  eu  Fidc^c 
de  venir  faire  un  tour  pour  voir  la  famille  Dardel, 
et  une.  femme  que  j'ai  connue  à  Vizîlle,  et  qui  mani- 
festait quelque  bon  désir 

Sois  bien  tranquille  sur  mon  compte  !  Quand 
même  je  semble,  pour  le  moment,  un  peu  en  l'air, 
tout  ira  bien,  puisque  c'est  le  Seigneur  qui  mène  la 
barque 

A  M.    BLANC,    A   MBNS. 

Grenoble ,  26  soplembre  1S23. 

Je  me  réjouis  du  séjour  de  notre  frère  Boni- 
fias à  Mens.  Il  parait  qu'il  n  a  pas  perdu  son  temps, 
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qu'il  a  vu,  en  gros  et  eu  détail ,  à  peu  près  toutes  les 
âmes  bien  disposées  ;  et  qu'il  a  été  pour  tous  une 
occasion  et  un  moyen  d'encouragement.  Voilà  ce 
qui  s'appelle  des  visites  évangéliques ,  et  paître 
l'Eglise  de  Dieu,  l'Eglise  qu'il  a  acquise  de  son 
propre  sang!  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  tous  les 
pasteurs  qui  connaissent  Christ,  pussent  se  persua^ 
der  que  c'est  là  ce  qu'ils  ont  à  faire,  et  missent  une 
bonne  fois  la  main  à  l'œuvre.  Il  y  trouveraient 
pour  eux-mêmes  une  grande  joie,  et  éprouveraient 
que  la  meilleure  nourriture  du  chrétien  doit  être  Ji; 
Jaire  la  volonté  de  son  Mcdtre,  et  d'accomplir 
son  œuvre. 

•  ...  Je  n'ai  pas  oublié  vos  propositions  concernant 
les  montagnes  du  Queyras.  Cette  église  aurait  pour 
moi  l'avantage  particulier  que  vous  connaissez; 
c'est  qu'étant  depuis  longtemps  sans  pasteur,  elle 
serait  obtenue  plus  facilement.  D'un  autre  côté,  elle 
est  isolée,  et  l'on  doit  y  être  bien  plus  libre  ;  j'en-* 
tends  pour  faire  du  bien. 

Je  suis  plus  peiné  que  surpris  de  l'effet  que  vous 
font  les  oppositions  du  monde.  Il  est  bien  terri- 
ble que  vous  ne  puissiez  pas  vous  persuader  que 
nous  ne  sommes  destinés  qu'à  cela,  comme  les  brebis 
de  la  boucherie,  et  que  tout  ce  que  vous  avez  souf- 
fert jusqu'ici  ne  sont  que  de  légères  égratignures, 
dont  un  simple  fidèle  ne  devrait  faire  que  sourire. 
Vous  savez  bien  mieux  que  moi  l'histoire  de  l'E-^ 
glise  ;  vous  m'avez  souvent  parlé  des  maux  qu'elle  a 
soufferts,  soit  de  la  part  des  païens,  soit  de  celle 
des  hérétiques,  soit  de  l'Eglise  romaine.  A  voir  les 
choses  sans  lunettes,  que  pouvons-nous  souffrir  qui 
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soit  comparable  à  ce  qae  d'autres  ont  soufTertFSi 
nous  nous  effrayons  de  pareilles  choses,  que  ferons- 
nous  dans  les  vraies  afflictions?  Et,  comme  dit 
l'Eternel,  si  tu  n'as  pu  courir  aoec  les  gens  de 
pied,  comment  tiendras-iu  avec  les  chevaux?  Si 
tu  as  été  dispersé  dans  la  terre  de  paix,  quefera^ 
tu  quand  le  fleuve  sera  débordé?  De  deux  choses 
Tune  :  ou  nous  sommes  des  infldèles  quand  nous 
nous  affligeons  pour  la  persécution,  ou  le  Seigneur 
a  eu  tort  de  dire  :  «  Réjouissez-vous  quand,  à  cause 
n  de  moi,  on  vous  aura  injuriés  et  pers&ulés,  el 
»  qu'on  dira  contre  vous,  en  mentant,  toute  sorte 
n  de  mal.  Je  vous  le  dis,  réjouissez-vous  alors,  et 
n  sautez  de  joie  ;  car  votre  récompense  est  grande 
»  aux  cieux  ;  c'est  ainsi  qu'on  faisait  aux  prophètes 
»  qui  ont  été  avant  vous.  » 

Mais,  cher  ami,  voilà  que  je  vous  prêche  sans 
presque  m'en  apercevoir.  Vous  savez  très-bien  tout 
cela;  et  si  la  Parole  de  Dieu  ne  peut  pas  faire 
elle-même  impression  sur  voire  esprit  et  redresser 
votre  cœur,  que pourrais-je  gagner  en  l'entremêlant 
de  raisonnements  humains?  Tout  ce  que  je  puis 
faire,  c'est  donc  de  vous  adresser  à  la  source  de 
toute  grâce  et  de  tout  don  parfait,  à  Celui  qui,  pour 
nous  tracer  un  chemin  jusqu'au  ciel,  n'a  pas  tou- 
jours marché  sur  des  roses,  entouré  de  respect  et 
d'honneur;  à  Celui  qui,  chargé  lui-même  de  la  plus 
lourde  de  toutes  les  croix,  nous  invite  à  charger 
la  nôtre  pour  le  suivre,  et  qui  nous  dit  :  «  Celui  qui 
n  vaincra  ,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mou 
»  trône,  comme  j'ai  vaincu  et  je  suis  assis  sur  le 
n  trône  du  Père.  » 
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Oui,  cher  frère,  Celui-là  a  toujours  de  la  force 
|)our  deux  ;  et  il  vous  en  donnera  si  vous  en  avez 
envie.  Mais,  je  vous  en  prie,  ne  parlez  plus  de  voir  fi- 
nir tout  cela  ^.devoir  Satan  vaincu,  etc.  Ou  mettez 
bas  les  armes  et  rendez-vous  à  Tennemi,  ou  faites 
votre  compte  d'avoir  à  combattre  toute  votrevîe. 
A  Dieu  ne  plaise  que  cela  finisse!  J'en  augurerais 
avec  raison  qtiil  n'y  a  plus  de  vieparnii  vous. 
D'ailleurs,  une  paix  parfaite  est  itiortélle  pour  ié 
nouvel  homme.  Il  pourrît  comme  un  vaisseau  dans 
le  port;  il  s'affaiblit  et  devient  lâche  comme  des 
soldats  en  garnison.  Que  Satan  soit  seulement  vaincu 
en  nous;  qu'il  soit  chassé  de  nos  cœurs  ;  que,  mal- 
gré ses  clameurs,  ^es  menaces,  ses  coups  intérieure, 
quelques  âmes  continuent  leur  chemin  vers  la  Cité 
céleste,  méprisant  ses  efforts  et  les  combattant  par 
la  patience,  la  foi  et  la  prière  :  voilà  la  victoire  que 
nous  devons  désirer,  deinander  et  espérer  ;  mai^ 
pournotre  pauvre  chair,  point  de  paix,  point  de 
repos,  point  d'honneur,  point  d'estime; 


LETTRE  POUR  RECOMllÂIfDER   LES   ASSEÎÎBLÉES   D^ÉDIFIGA- 

TlOIf  MUTUELLE. 

l^eff,  ce  pasteur  fidèle,  ne  pouvant  plus,  pour  le  moment ^ 
prêcher  de  bouche  à  ses  chers  amis  de  Mens,  leur  envoyait 
pendant  ce  moment  d'épreuve  des  exhortations  pressantes 
èse  réoiiir  d'autant  plus  entre  eux,  pour  s'édifier  lés  uns  les 
autres. 
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Viiille.le  S Dctobre IBÏS, 
Bien-aimés  frtrcsen  Jésiis-Chrîst  notre  Seigneur,  i 

Je  profile  de  l'occasion  de  notre  ami  Louis  pour 
m'enlretenir  quelques  instants  avec  vous.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  dire  que  c'est  ma  plus  grande 
joie;  vous  savez  tout  l'intérêt  que  je  porte  à  vos 
âmes,  et  combien  ardemment  je  désire  que  la  bonne 
Parole  de  vérité  fructifie  dans  vos  cœurs.  J'ai  ap- 
pris avec  un  grand  plaisir  que  vous  ne  négligez  point 
vos  assemblées  mutuel/es  (Héb.  x,  aS),  mais  que  vous 
continuez  à  vous  réunir,  pour  vous  édifier  les  uns 
les  autres  et  vous  fortifier  dans  la  connaissance  de 
la  vérité.  En  effet,  il  est  bien  difficile,  ou,  pour 
mieux  dire,  il  est  impossible  de  faire  des  progrès 
ou  seulement  de  se  maintenir  dans  la  foî,  si  on  se 
relâche  de  celte  bonne  habitude  de  se  rassembler 
entre  frères,  pour  travailler  d'un  commun  accord 
à  l'œuvre  du  salut;  et  celui  qui  la  néglige,  prouve 
qu'il  n'a  point  son  salut  au  cœur  et  point  de  zèle 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ.  Ceci  peut 
se  prouver  facilement  par  les  exemples  suivants. 

Les  hommes  de  tout  pays  et  de  tout  état  aiment 
à  se  réunir,  i"  pour  leur  plaisir;  2"  pour  leur  uti* 
lité. —  Pour  leur  plaisir  ;  Les  joueurs  ne  jouent  pas 
Seuls  ;  les  ivrognes  recherchent  les  ivrognes  ;  les  li- 
bertins, les  amis  de  la  gaîté,  recherchent  la  compa- 
gnie de  leurs  semblables;  les  diseurs  de  bous  mois, 
les  conteurs  d'anecdotes,  d'aventures,  les  jeunes 
moqueurs ,  les  vieux  médisants,  hommes  et  femmes, 
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aiment  à  faire  société  avec  ceux  qui  se  plaisent  aux 
mêmes  discours.  Les  amateurs  de  nouvelles,  les  amis 
de  la  politique  se  réunissent  pour  lire  les  journaux 
et  pour  parler  des  affaires  de  l'état.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'aux avares,  aux  usuriers,  à  ceux  qui  n'aiment 
que  l'argent,  qui  ne  trouvent  du  plaisir  à  s'entre- 
tenir de  propriétés,  d'héritages,  de  revenus,  de 
profits,  de  richesses,  etc.  Comment  donc  les  chré- 
tiens, les  citoyens  du  Ciel,  les  rachetés  de  Jcsus- 
Christ,  les  héritiers  du  Royaume  de  Gloire,  ne  trou- 
veraient-ils pas  un  vrai  plaisir,  une-  douce  joie  à  se 
réunir  au  nom  du  Sauveur,  pour  s'entretenir  de  la 
seule  chose  nécessaire ,  pour  parler  de  ce  hon  Sau- 
veur qui  les  a  tant  aimés  et  qui  s'est  donné  pour  eux 
(Gai.  II,  20.  Jeanx,  1 1,  sv,  i3),  pour  se  féliciter  du 
bonheur  dont  ils  jouissent  et  de  la  gloire  qui  les 
attend ,  pour  se  faire  mutuellement  part  des  grâces 
qu'ils  reçoivent  de  leur  Père  céleste?  Certainement 
celui  qui  serait  indifférent  et  froid  pour  ce  genre 
d'entretiens,  prouverait  que  les  choses  du  ciel  ne 
sont  point  de  son  goût  et  qu'il  aime  mieux  le  monde 
et  les  choses  du  monde.  D'ailleurs,  les  disciples  du 
Sauveur  doivent  s'aimer  les  uns  les  autres  ;  c'est 
même  cet  amour  fraternel,  cette  sincère  et  vive 
charité,  qui  doit  les  distinguer  des  autres  hommes, 
et  les  faire  connaître  pour  les  disciples  du  Dieu 
Sauveur  ;  c'est  là  le  commandement  ancien  et  nou- 
veau (');  c'est  le  second  commandement  de  la  loi  (*); 
c'est  le  second  commandement  de  l'Evangile  (*); 

(l)JeBnxnt,  34,  3G{  xr,  17.  —  IJesDU,  T,  10;  in,3, 14.  —  iv,  10, 
M,  21;II]md,  S. 
'     qHaU.xzu,a9.  <  ;. 

F(*)  JuD,  m,  33. 
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« 

d'est  celui  à  Tégard  duquel  il  n'est  pas  besoiii 
d'être  instruit  par  les  hommes,  parce  qu'on  l'ap- 
prend de  Dieu  même  (i  Thess.  rv,  9).  Or  il  est  im- 
possible de  s'aimer  sincèrement  sans  chercher  à  se 
voir,  à  s'entretenir.  Oit  ne  connaîtrait,  on  ne  croi- 
rait  pas  que  les  enfants  de  Dieu  otit  de  l'amour  les 
uns  pour  les  autres,  s'ils  vivaient  isolés  ou  confon- 
dus avec  le  mondé,  s'ils  n'aimaient  pas  à  être  en- 
semble, comme  les  brebis  d'un  même  troupeau.  Je 
pourrais,  chers  amis,  vous  dire  beaucoup  plus  de 
choses  pour  montrer  que  les  chétiens  fidèles  ou  qui 
ont  envie  de  le  devenir^  doivent  être  portés  à  se  re- 
chercher les  uns  les  autres,  et  à  se  réunir,  quand  cef 
ne  serait  que  par  le  plaisir  qu'ils  doivent  y  trouver. 
Que  sera-ce  donc  si  nous  examinons  l'utilité, 
l'avantage  de  cette  union,  de  ce  commerce  frater- 
nel? Gomme  les  mondains  recherchent  pour  lent 
simple  agrément  la  compagnie  de  ceux  qui  ont  les 
mêmes  goûts,  de  même  ils  recherchent,  chacun 
suivant  leur  état,  la  société  de  ceux  qui  se  proposent 
le  même  but,  pour  réussir  dans  les  choses  de  ce 
inonde.  Ainsi  les  hommes  se  réunissent  et  forment 
des  armées  pour  se  défendre  contre  leurs  ennemis, 
ou  pour  se  défaire  des  brigands  ou  des  bêtes  féroces. 
Chacun  de  son  côté  et  seul  ne  pourrait  rien  faire  ; 
mais  tous  ensemble  sont  forts.  C'est  aussi  pour 
mieux  réussir,  en  réunissant  leurs  moyens  et  leurs 
lumières,  que  les  hommes  de  lettres,  les  naturalis- 
tes, les  commerçants  ont  formé  de  tout  temps  àtÉ 
sociétés.  Et  quelque  chose  que  Ton  veuille  faire  ou 
apprendre,  on  cherche  toujours  à  fréquenter  ceux 
qui  veulent  faire  ou  apprendre  la  même  chose ,  afin 
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de  profiter  de  leur  expérience,  de  leurs  conseils  et 
couvent  de  leurs  secours.  Comment  donc  les  disci- 
ples de  Jésus-^Christ  qui  veulent  parvenir  à  la  con- 
liaissance  de  Dieu,  qui  cherchent  la  perle  de  grand 
prix,  et  qui  ont,  au  dedans  et  au  dehors,  tant  d'en- 
nemis à  combattre,  ne  sentiraient-ils  pas,  plus  que 
les  autres  encore,  le  besoin  qu'ils  ont  de  se  réunir, 
de  se  fortifier,  de  s'instruire ,  de  s'encourager  mu- 
tuellement? 

Au  reste,  cela  nous  est  recommandé  expressé- 
inent  par  le  Seigneur  lui-même  dans  toute  l'Ecriture 
Çainte;  et  les  devoirs  que  Içs  fidèles  ont  à  remplir 
envers  leurs  frères  ne  sauraient  s'accomplir  s'ils  n'a* 
vaient  que  peu  ou  point  de  fréquentation  mutuelle, 
r—  Deux  valent  mieux  qu'un,  dit  Salomon  ;  si  l'un 
tombe,  l'autre  le  relèvera  ;  et  s'il  vient  quelqu'un 
Jes  attaquer,  qqi  soit  plus  fort  que  l'un  d'eux, 
les  deux  ensemble  le  battront.  Si  deux  couchent 
ensemble  dans  un  lit,  ils  en  auront  plus  chaud,  et 
la  corde  à  trpis  cordons  n'est  pas  sitôt  rompue 
(Eccl.  IV,  9, 12).  — David  déclare  qu'il  s'accompa- 
gne de  ceux  qui  cr^igneçt  l'Eternel  et  qui  gardent 
ses  commandemçnts  (Ps.  cxix,  63).  —  Dans  le 
prophète  Malachie  (m,  i3-i6),  au  milieu  des  mon- 
dains murmurant  contre  Dieu,  ceux  qui  craignent 
l'ipiternel  sopt  représentés  comme  «  parlant  l'un  à 
l'autre  »  et  attirant  par  là  l'attention  du  Seigneui;, 
qui  semble  en  prendre  note  pour  le  jour  des  rétribu- 
tions. —  Le  Psaume  cxxxiii  est  consacré  tçqt  entier 
à  célébrer  cette  union  fraternelle  :  Oh  !  que  c'est  une 
chose  bonne  que  les  frères  s'cntrctÎQnnent  ensemble, 
etc.!  C'est  là  que  l'Eternel  a  ordonné  la  vie  et  la  bé- 
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culière, attachée  à  cette  union,  noire  Sauveur  nous 
l'indique  aussi  :  «Là,  dit-il,  où  deux  ou  trois  seront 
assemblés  en  mon  nom,  je  suis  au  milieu  d'eux» 
(Malt,  xvill,  19-20).  Il  recommande  aux  fidèlesde 
s'édifier  mutuellement,  de  s'instruire  mutuelle- 
ment, de  prendre  garde  les  uns  aux  autres  pour 
s'exciter  k  la  charité  et  aux  bonnes  œuvres,  de  re- 
prendre ceux  qui  sont  déréglés,  de  consoler  ceux 
qui  sont  affligés,  de  fortifier  ceux  qui  sont  faibles, de 
s'exhortermuluellement,  et  il  ajoute:  «chaque  jour» 
(Héb.  III,  i3.  Col.  m,  16.  iThess.v,  11,  14.  Rom. 
XV,  i4). 

Or,  tout  cela  ne  peut  point  se  faire  si  on  reste 
toujours  chacun  chez  soi,  ou  si  on  ne  se  voit  que, 
comme  tout  le  monde,  pour  ses  affaires  parlîca- 
lières;  il  faut  nécessairement  se  voir,  se  réunir cï- 
près  pour  accomplir  ces  commandements. 

Et  n'allez  pas  croire  qu'assister  régulièrement 
aux  exercices  publics  soit  tout  ce  qu'il  faut  pour 
accomplir  l'exhortation  de  la  Parole  de  Dieu  ;  vous 
sentez  bien  qu'au  temple,  où  personne  ne  parle  que 
le  pasteur,  on  ne  peut  faire  tout  ce  qui  est  prescrit 
ci-dessus.  D'ailleurs,  dans  le  temple  vous  êtes  con- 
fondus avec  une  foule  de  gens  qui  ne  comprennent 
rien  à  l'Evangile  ou  qui  n'y  croient  pas,  et  à  qui  on 
ne  peut  parler  un  langage  spirituel  ;  tellement  que, 
pour  les  amener  à  la  connaissance  de  la  vérité,  le 
prédicateur  fidèle  est  obligé  de  négliger  en  quelque 
façon  l'instruction  des  âmes  plus  avancées  ;  et  l'on 
ne  peut  jamais  y  entrer  dans  de  si  grands  détails  que 
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quand  on  est  un  petit  nombre  d'amis  familiers  et 
animés  du  même  sentiment. 

Je  pense,  chers  amis,  irous  en  avoir  dit  assez  sur 
ce  sujet  important.  Vous  devez  sentir  depuis  long- 
temps  la  vérité  de  ces  choses;  mais  on  ne  saurait 
trop  les  répéter;  il  faut  avoir  là-dessus  des  idées 
claires  ;  et  que  Ton  sache  bien  que  non-seulement  il 
est  permis  aux  disciples  de  Jésus-Christ  de  se  réu- 
nir ainsi  pour  leur  édification ,  mais  même  que 
cela  est  ordonné  par  le  Seigneur,  à  cause  de  Tuti- 
Hté  ou  plutôt  de  la  nécessité  de  la  chose. 

Maintenant,  si  quelqu'un  qui  se  dit  disciple  du 
Sauveur  et  désireux  de  sauver  son  âme  paraît 
manquer  de  zèle  pour  ces  moyens  si  efficaces  d'é-> 
dification  et  ne  s'y  prête  pas  volontiers,  on  doit 
être  à  peu  près  sûr  qu*il  n'a  point  d'amour  pour  la 
vérité,  et  qu'il  est  encore  bien  loin  d'être  converti  : 
car,  s'il  a  un  peu  de  vie  dans  son  cœur  et  s'il  croit 
à  l'Evangile,  il  ne  peut  nier  que  ces  choses  ne  soient 
bonnes,  utiles,  nécessaires,  expressément  recom- 
mandées par  le  Seigneur,  Qu'est-ce  donc  qui  l'ar- 
rête? Deux  choses  seulement,  les  voici  :  l'amour  du 
monde ,  et  la  crainte  du  monde.  —  Plusieurs  sont 
retenus  par  Tamour  des  choses  de  la  terre  et  par  le 
grand  intérêt  qu'ils  y  mettent.  Aussi,  quand  ils  sont 
invités  à  venir  s'édifier  avec  leurs  frères,  ils  répon- 
dent pour  l'ordinaire  qu'ils  n'ont  paS' le  temps: 
malheureuse  excuse  qui  perd  plus  de  gens  que  tous 
les  péchés  réunis  ensemble.  Il  y  aurait  trop  à  dire  si 
on  voulait  y  répondre.  Lisez  dans  le  commence- 
ment du  livre  de  la  Prière  du  cœur^  des  observa- 
tions qui  peuvent  s'appliquer  à  notre  sujet  comni^ 
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à  la  prière.  Le  vrai  chrétien  rougirait  de  faire  une 
pareille  réponse,  lui  qui  doit  chercher  avant  tool 
le  royaume  du  ciel,  et  qui  appelle,  avec  Jésus- 
Christ,  l'œuvre  de  son  salut  «  la  seule  chose  néces- 
saire» (Luc  XIi,  3i  ;  X,  42)-  Lui  qui  sait  qu'il  servi- 
rait peu  à  un  homme  de  gagner  tout  le  monde  s'il 
perd  son  âme.  comment  pourra-t-il  dire  qu'il  n'a 
pas  le  temps  de  s'en  occuper?  Ne  vous  y  trompez 
pas,  mes  amis.  Le  chrétien  n'a  rien  d'aussi  pressant 
que  le  soin  de  son  âme  et  la  gloire  de  son  Dieu: 
c'est  la  première,  la  plus  importante  affaire  de  sa 
vie.  Son  esprit  en  est  toujours  occupé,  son  cœur  en 
est  rempli  ;  et  si  quelqu'un  n'est  pas  dans  cette  dis- 
position, il  méprise  Dieu,  il  foule  aux  pieds  Jésus- 
Christ  ;  il  néglige  ce  grand  salut,  et  il  n'échappera 
point  (Héb.  II,  2). 

Rappelez-vous  que  les  succès  de  ce  monde,  le  cas 
qu'on  fait  des  richesses  et  des  choses  de  la  terre, 
sont  les  épines  «lui  étouffent  la  semence  et  l'empê- 
chent de  fructifier  (Marc  ÏV,  18).  Rappelez-vous 
surtout  comment  Dieu  reçoit  les  excuses  de  ceuï 
qui  sont  plus  pressés  d'aller,  l'un  à  sa  métairie 
et  l'autre  à  son  trafic,  que  d'aller  au  festin  où  il  leî 
fait  inviter  ;  et  qui  ontplus  au  cœurd'essayer  leurs 
bœufs  et  de  visiter  leurs  champs  que  de  recevoir  son 
message.  Ils  étaient  invités,  dit  le  roi ,  mais  ils  n'en 
étaient  pas  dignes  ;  en  vérité,  pas  un  de  ceux-là  ne 
goûtera  de  mon  souper  (Matt,  xxii,  5,  8  ;  Luc  xiT, 

■  s,  19,  24). 

D'autres  ne  peuvent  pas  dire  qu'ils  n'ont  pas  le 
temps  ;  et  même  ils  avouent  qu'ils  y  trouveraient  da 
plaisir,  mais  ils  craignent  le  monde  ;  ils  ont  peur  de 
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(''attirer  la  raillerie,  le  blâme,  la  haine,  peut-être 
les  mauvais  traitements  des  ennemis  de  Jésus- 
Christ;  ils  ont  peur  de  s'attirer  des  maux,  de  dé- 
plaire à  leurs  parents,  à  leurs  maîtres,  à  leurs  amis  et 
voisins  ;  en  un  mot ,  ils  ont  honte  de  la  croix  de 
Christ  ;  ils  n'osent  pas  le  confesser  devant  les  hom- 
mes. A  ceux-là  je  n'ai  rien  à  dire  ;  ils  ont  lu  l'E- 
vangile ,  et  ils'  savent  ce  qui  leur  est  réservé  ;  ils  sa- 
vent comment  les  recevra  Celui  qui  n'a  pas  eu  honte 
de  nous,  quand  il  a  comparu  devant  Caïphe,  Hé- 
rode,  Pilate  et  le  peuple  juif,  et  qui  a  été  élevé  sur  le 
bois  de  la  croix  devant  tous  ses  ennemis  pour  ex- 
pier nos  péchés. 

<Juant  à  vous,  chers  amis,  j'espëre  que  vous  ne 
perdrez  point  courage;  et  qu'avant  de  vous  mettre  à 
suivre  Jésus-Christ,  vous  avez  fait  votre  compte 
d'avoir  des  afflictions  dans  le  monde,  et  d'être  mé- 
prisés et  haïs  comme  votre  divin  Maître.  Si  vous 
aviez  pensé  autrement,  vous  auriez  mal  prévu  les 
choses  et  vous  vous  seriez  trompés.  Je  ne  crains  poin  t 
de  vous  le  dire  :  c'est  en  observant  le  devoir  que 
je  vous  ai  recommandé  aujourd'hui,  qu'on  est 
surtout  assuré  de  s'attirer  des  persécutions;  il 
faut  en  prendre  son  parti.  L'ennemi  de  nos  âmes 
est  trop  intéressé  à  nous  désunir  pour  ne  pas  y  faire 
tous  ses  efforts  ;  il  sait  bien  qu'en  écartant  les  char- 
bons d'un  brasier  ardent,  ils  sont  bientôt  éteints, 
qu'en  divisant  les  meilleurs  soldats,  ils  sont  bientôt 
vaincus  :  et  nous  devons  regarder  l'acharnement 
du  monde  contre  les  réunions  chrétiennes  comme 
une  preuve  de  leur  utilité. 

Si  donc  vous  désirez  garder  la  foi  pour  le  salut  de 
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Yos  âmes,  gardez-vouB  de  vous  retirer  pour  périr 
(Héb.  X,  3g).  Quand  le  momie,  anime  par  l'Esprit 
de  ténèbres,  déclare  la  guerre  à  vos  assemblées 
d'édification ,  c'est  alors  au  contraire  qu'il  faut, 
plus  que  jamais,  s'unir  étroitement  et  se  serrer  les 
uns  contre  les  autres,  comme  les  soldats  d'un  même 
carré  chargé  par  la  cavalerie.  Tout  ceci  est  basé 
sur  Texpériencc.  Partout  oii  il  y  a  eu  des  enfants 
de  Dieu  ainsi  réunis,  ils  ont  été  persécutés  ;  mais 
aussi,  des  qu'ils  se  sont  laissé  disperser  entièrcmeol 
ils  sont  retombés  dans  la  mort  comme  le  reste  du 
monde. 

Je  viens  de  lire  un  sermon  de  Nardin,  dont  une 
partie  se  rapporte  directement  à  notre  sujet  ;  c'est 
celui  du  premier  dimanche  après  Pâques,  surle  texte 
Jean  XX,  ig,  3i.  Si  quelqu'un  ace  volume  (c'est  le 
troisième),  je  vous  conseille  de  lire  les  deux  pre- 
miers points  de  la  première  partie  de  ce  sermon. 

Je  n'ai  pas  le  temps  aujourd'hui  de  m'étendre  sur 
la  manière  dont  vous  devez  vous  occuper  dans  les 
réunions;  vous  le  savez  déjà;  et  une  autre  fois  je  vous 
donnerai  li-dessus  quelques  détails.  Puisse  le  Sei- 
gneur faire  naître  dans  vos  cœurs  une  véritable  soif 
de  sa  Parole  et  de  sa  grâce,  tellement  que  vous 
ne  puissiez  vous  passer  de  la  compagnie  de  vos 
frères  !  Puîssiez-vous  surtout  être  tellement  enrichis 
des  dons  de  son  Esprit,  que  vous  ayez  besoin  de  lui 
rendre  témoignage  et  de  louer  son  nom  dans  l'as- 
semblée de  vos  frères  (Ps.  xxii,  22)!  «Si  quelqu'un 
croit  en  moi,  dit  Jésus,  des  fleuves  d'eau  vive  cou- 
leront de  son  sein»  (Jean  Xli,  3i).  Puîssiez-vous 
être  ainsi  chacun  une  fontaine  de  vie,  et  répandre 


-    315    - 

autour  de  vous,  par  vos  paroles  et  vos  œuvres,  là 
bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  afin  d'attirer  les  âmes 
iklui! 

Adieu,  chérs  amis,  que  le  Seigneur  vous  fasse 
croître  dans  sa  grâce  et  dans  son  amour  !  Qu'il  vous 
fortifie  puissamment  dans  Thomme  intérieur  par 
son  Esprit! 

Que  Tamour  du  Père,  la  grâce  de  notre  Sauveur, 
et  Tonction  du  Saint-Esprit  soient  avec  vous  tous^ 
jour  et  nuit  !  Amen  ! 


Grenoble,  le  8  octobre  1823. 

Ma  chère  maman , 

Il  y  a  trois  ans,  à  pareil  jour,  que  je  t'écrivais  du 
Locle.  Me  voilà  parvenu  au  bout  de  mes  vingt-six 
ans  ;  la  vie  passe  bien  vite  ;  nos  jours  passent  comme 
Tombre  !  Je  n*ai  jamais  considéré  la  jeunesse  comme 
devant  durer  longtemps  ;  mais  aujourd'hui  je  sens 
toujours  plus  avec  quelle  rapidité  elle  s'envole.  Cette 
réflexion  m'attristerait  sans  doute  si,  comme  tant 
de  pauvres  humains,  j'étais  sans  Dieu  et  sans  espé- 
rance au  monde  ;  mais,  grâces  en  soient  rendues  au 
Père^des  lumières,  cette  idée  du  peu  de  durée  de 
nos  jours  est  pour  le  fidèle  un  sujet  de  consolation 
et  de  joie  ;  elle  lui  aide  &  supporter  le  faix  du  jour 
'et  la  chaleur  ;  car,  à  quelque  époque  de  sa  vie  qu'il 
soit,  il  sait  que  dans  peu  de  temps  Celui  qui  doit  ve* 
nîr  viendra,  et  qu'il  ne  tardera  point. 

Blanc  est  venu  ici,  et  a  vu  M.  le  préfet  et  plusieurs 
autres  persohnes  :  il  a  été  partout  bien  reçu  ;  et  les 
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autorités  paraissent  être  actuellement  fort  peu  pré^ 
venues  contre  nous.  Notre  frère  Richard  aussi  est 
venu  à  Grenoble  ;  nous  l'avons  vu  plusieurs  fois;  jç 
crois  que  décidément  il  abandonne  son  vilain  «  bu- 
reau de  j^age  »  qui,  sous  toutes  sortes  de  rapports, 
était  un  obstacle  soit  à  son  propre  avancement, 
soit  à  ce  qu'il  travaillât  à  l'œuvre  de  Dieu  plus  libre^ 
ment. 

Nous  avofis  presque  décidé  Bonifas  à  aller  se 
fixer  à  Mens  :  il  semble  depuis  longtemps  dispos^ 
à  quitter  Grenoble,  qui  n'est  pas  cligne  même  d'nn 
ministre  mondain,  loin  d'être  le  poste  d'un  évan- 
géliste.  Mais  il  pensait  au  midi ,  sa  patrie  ;  et  les 
frimas  de  Mens  lui  répugnaient.  D'ailleurs,  il  était 
retenu  par  un  sentiment  de  délicatesse.  Quand  il 
vint  à  Mens  l'hiver  dernier  pour  la  fanfieqse  séance 
consistoriale,  où  N.  fut  déposé,  celui-ci  lui  dit; 
«  Vous  voulez  m'ôter  ma  place  pour  la  prendre,» 
En  conscience,  il  n'y  songeait  non  plus  que  le  pape. 
Il  crut  donc  devoir  repousser  cette  imputation,  eq 
protestant  qu'il  ne  viendrait  point  àMçns.  Aujour- 
d'hui qu'il  voit  que  ce  troupeau  intéressant  ne  peut 
point  trouver  de  pasteur  fidèle,  et  que  lui-même  nç 
trouverait  guère  à  se  placer  dans  son  pays,  il  écou- 
tera peut-être  les  propositions  du  Consistoire  .qui  le 
désire  ardemment.  On  peut  juger  combien  je  le  dé- 
sire moi-même,  et  quelle  joie  ce  serait  pour  moi  de 
sentir  mes  chers  enfants  en  si  bonnes  mains  !  J'in- 
vite les  amis  à  prier  le  Seigneur  pour  la  réussite  de 
ce  dessein  ;  je  le  crois  bon  et  dans  l'intérêt  du  règne 
de  Christ. 

Dimanche  j'ai  prêché  à  Vizille.  Deux  hommes  dç 


Mens  qui  le  savaient  et  qui  avaient  affaire  à  Vi- 
sille ,  ô'y  sont  trouvés ,  étant  partis  plus  tôt  pout* 
:ela.  J'ai  passé  Taprès-midi  avec  eux.  L'un  d'eux  est 
celui  chez  qui  se  tient  le  plus  souvent  la  réunion  des 
firëres.  Elle  paraît  se  consolider,  ainsi  l||j*une  ou 
deux  assemblées  de  femmes  ,  présidées  par  des 
sœurs.  J'aime  beaucoup  le  témoignage  des  enne- 
mis. Us  disent  actuellement  à  Mens  :  «  O!  il  n'est 
pas  nécessaire  de  chercher  des  minisires ^  à  présent 
(fue  tout  le  monde  prophétise!  Et  ils  ne  savent  pas 
que  cela  est  prédit  et  ordonné  par  le  Saint-Esprit 
(Actes  II,  17,  18;  2  Cor.  xiv,  i,  3i).  Je  viens  d'é- 
crire aux  frères  une  longue  lettre,  ou  plutôt  un 
traité  en  forme,  sur  la  nécessité  des  réunions. 

Pendant  son  séjourici.  Blanc  m'a  fait  plusieurs  let- 
tres pour  ses  parents  du  Queyras  (*);  et  aujourd'hui 
lécher  professeur  Bonnard  de  Môntauban,  en  écri- 
vant à  Bonifas ,  me  propose ,  sans  en  savoir  rien  , 
la  même  église. 

J'ai  pris  ici  mes  précautions  contre  le  climat  gla- 
cé du  pays  où  je  vais  me  rendre.  J'ai,  en  particulier, 
fait  faire  une  bonne  capote  en  pluche,  un  gilet  à 
manches  tricoté,  etc.  etc.  Je  compte  remettre  de- 
main mon  porte-manteau  à  un  voiturier  qui  va  à 
Briançon  par  Gap;  et  moi-même,  dès  vendredi 
matin,  si  Dieu  le  permet ,  je  vais  m*enfoncer  dan^ 
les  Alpes  par  la  sombre  et  pittoresque  vallée  de 
rOysan4  Vous  n'aurez  pas  sitôt  de  mes  nouvelles, 
soit  parce  que  mes  premiers  jours  se  passeront 
probablement  en  courses ,  soit  parce  que  le  ser- 

(1)  On  voit  par-là  et  par  les  ligoes  suivantes  qne  Neff  venait  de  le 
décider  i  se  rendre  dans  les  Hantes-AJpes. 
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vice  des  postes  dans  ce  pays-là  n'est  rien  moios  I 
qu'accéléré.  Cependant ,  j'écrirai  dès  que  )e  le  pour- 
rai. 

Du  g.  Je  -viens  de  chercher  mon  passeport,  ràé  ' 
pour  le  Queyras  et  signé  par  le  préfet.  Il  est  impor- 
tant d'èlre  en  règle,  surlout  sur  la  frontière,  et  au- 
tour des  forts  et  des  douanes  qui  abondent  dans  les 
montagnes  où  je  vais. 

Nous  avons  reçu  les  journaux  de  B..;  el  de 
Boit  (')•  J'en  ai  fait  une  copie  complète.  Les  cir- 
constances et  le  style  de  B...,  comparés  avec  la  let- 
tre de  son  fidèle  disciple,  donnent  bien  la  mesure 
de  leurs  différents  caractères,  et  aussi  de  la  dif- 
férence de  leurs  missions.  Mais  on  ne  saurait  dire 
lequel  est  plus  fidèle,  non  plus  que  ce  brave  F.. .s. 
Les  succès  de  leurs  travaux  m'étonneraient,  et  j'au- 
rais peine  à  y  croire,  si,  comme  je  l'ai  déjà  observé, 
cela  n'était  expliqué  par  le  caractère  général,  reli- 
gieux et  plus  sérieux,  des  peuples  allemands.  Nous 
sommes  de  grands  sots  d'attendre,  dans  le  Midi, 
quelque  chose  de  semblable  !  Le  caractère  léger  el 
si  facilement  impie  des  Français ,  non-seulement 
empêche  le  grand  nombre  et  la  promptitude  àei 
conversions,  mais  nuit  aussi  à  leur  étendue  et  à  leur 
solidité.  —  B...  m'appelle  le  u  caporal  au  cœur 
d'acier»  ;  mais  je  ne  sais  pas,  moi,  de  quoi  est  faite 

(i)  Jeune  aide-misiioiiDAire.  —  Mon  premier  moatemeni  a  été  de 
relraocher  [ouïe  celle  fin  de  lelire  ;  puii,  jugeint  qo'jl  ferait  ponrljni 
iujuite,  «oit  enfers  la  mémoire  de  NeIT,  soit  eoters  lea  lecteun,  de  ne 
pas  doDDCT  à  ceui-ci  ce  lUDrceau,  remarquable  sons  plua  d'an  rapporl, 
je  me  suit  eoamis  an  jugeroeni  qu'on  eo  porterait,  sacbanl  probable- 
ment mleui  que  d'autres  ce  qu'il  y  a  de  Térîté  ou  d'IlluaiOD  dan>  le 
jugement  que  Neff  portail  lur  ses  eavapagaoas  delraraux.      fi'''. 
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sa  foi  :  il  faut  qu'elle  soit  bien  solide  pour  pouvoir 
porter,  au  milieu  de  tant  de  tribulations,   une  fa- 
mille aussi  nombreuse.  Cela  me  fait  peur,  à  moi 
*   qui  suis  souvent  bien  embarrassé  de  ma  pauvre 
>  personne,  et  dans  un  chemin  de  roses,  à  cdté  de  ceux 
f   où  il  passe  !  Aussi  je  me  contente  derapprouver(') 
I    sans  envier  son  sort,  ni  chercher  à  suivre  son  exem- 
ple. J'y  resterais  pris  comme  le  corbeau  de  la  fable 
E    dans  la  laine  du  mouton. 

i  Adieu,  chère  maman  ,  que  le  Seigneur  soit  avec 
i  toi  et  te  fortifie  en  corps  et  en  âme  !  Salue  les  frè- 
I  res  !  Je  lés  invite  sérieusement  à  prier  pour  moi,  et 
1  pour  les  pauvres  montagnards  vers  lesquels  le  Sei- 
i  gneur  m'envoie  maintenant.  Je  me  porte  fort  bien 
!  maintenant  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  pas  grande 
;  peine  ;  j'espère  en  avoir  un  peu  plus  à  l'avenir  (*). 
Ton  dévoué  fils , 

P.  N. 

(1)  n  j  «Tait  là  une  autre  eipression  que  je  n'ai  pu  laisser  passer* 

EdU.  , 

(3)  Qaelle  phrase  simple  et  belle ,  aiosi  Jetée  là  sans  prétention,  si 
noos  la  comparons  avec  la  pear  d^occapatlons  qa*on  troiiye  chez  tant 
d'ecclésiastiques  I  —  Et  qu'elle  est  remarquable  surtout  quAnd  on  ob^ 
serre  qne  c'est  son  dernier  mot  ayant  d'entrer  dans  les  Hautes-Alpes  I 
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ABBIVÉK  de  MEFF  dans  les  HAUT£S*ALPE8  ,    ET  COI 

DE  SA   MISSION  DAlfS  GB8  CONTRÉES. 


briançon.  le  28  odenj 

Chers  amis  et  frères  en  Jésus-Christ! 
avais  prévenus  par  ma  dernière  lettre  do 
rant,  que  vous  n'auriez  peut-être  pas  sitôt 
nouvelles  ;  et  je  voulais  attendre  pour  vous 
ner  que  j'eusse  vu  M.  le  sous-préfet  de  Bril 
pour  lui  demander  la  permission  de  me  fii 
son  arrondissement,  et  d'y  exercer  les  fond 
ministère,  en  attendant  la  résolution  du  Coi 
des  Hautes- Alpes,  etc.  Je  suis  venu,  à  cetei 
hier ,  muni  d'une  lettre  des  anciens  du  Qi 
mais  M.  le  sous-ptéfet  n'y  est  pas,  et  je  ne 
au  juste  quand  j'aurai  une  réponse.  En  attei 
je  vous  écris  pour  vous  donner  une  idée  du 
où  le  Seigneur  vient  de  m'appeler  :  je  désire 
soit  pour  y  rester  quelque  temps. 

Je  partis  de  Grenoble  le  9  :  Bonifas  m'acc( 
gna  plus  d'une  lieue.  Nous  parlâmes  bien  séri( 
ment  ;  il  était  tout  résolu  d'aller  à  Meri5  ^rei 
ma  place.  Arrivé  à  Vizille,  je  rencontrai  nos  atl^^ 
Pélissier,  père  et  fils,  de  Mens,  qui  allaient  à  (|çjj 
noble;  le  dernier  se  rend  à  Toulouse,  pour))\ 
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fixer.  C'est  grand  dommage  pour^Mens  ;  et  il  n'y  va 
pas  non  plus  de  trop  bon  cœur;  maïs  il  faut  obéir. 
Ils  me  témoignèrent  combien  ils  désiraient  que 
M«  Bonifas  vînt  à  Mens  ;  puis  le  fils  me  remit  une 
lettre  de  Clavel,  qui  me  fit  grand  plaisir.  Ce 
jeune  frère  m'annonce  qu'un  nommé  Richard 
(Voyez  J^isite,  p*  26),  riche  cultivateur  du  Villard- 
du-Touagc,  village  de lami  Clavel,  chez  qui  j  avais 
souvent  tenu  des  assemblées,  et  que  je  regardais 
depuis  longtemps  comme  bien  disposé,  était  enfin 
décidément  converti.  Cet  homme  avait  remisa  Bo- 
nifas une  lettre  pour  moi,  dans  laquelle  il  montrait 
beaucoup  de  zèle,  mais  qui  me  semblait  encore 
équivoque.  Je  lui  répondis  comme  à  un  homme  qui 
n^a  pas  encore  bien  connu  sa  misère,  et  lui  traçai 
clairement  la  route  de  la  porte  étroite.  Mais  le  Sei- 
gneur la  lui  avait  déjà  montrée.  Il  dit  à  Clavel ,  qui 
lui  avait  remis  la  lettre  :  «  Quand  M.  Neff  était  ici, 
il  me  connaissait  et  je  ne  le  connaissais  pas  ;  main- 
tenant je  le  connais  et  il  ne  me  connaît  pas  i^.  Il  pa- 
rait que  la  visite  de  Bonifas  lui  a  fait  beaucoup  de 
bien  ;  Clavel  me  dit  que,  depuis  ce  moment,  il  tient 
régulièrement  trois  assemblées  par  semaine  chez 
Itrî.  Sa  plus  grande  attache  était  Pavidité  et  un  trop 
grand  zèle  pour  le  travail,  qui  consumait  tout  son 
t^mps  ;  actuellement,  dit  Clavel,  il  cherche  plutôt 
tes  choses  d'en  haut  que  celles  de  la  terre,  et  «  il  a 
déjà  vendu  une  partie  (au  moins)  de  ce  qu'il  a  pour 
acheter  la  perle  de  grand  prix.  » 
'-  Clavel  me  donne  aussi  d'assez  bonnes  nouvelles 
de  ceux  qui  connaissent  le  Seigneur  :  «  Ceux,  dit-il^ 
qui  n'aimaient  que  vetre  personne  retournent  à 
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leur  mauvais  train  ;  mais  ceux  qui  aimaient  voire 
doctrine  se  fortifient  tous  les  jours,  »  J'avais  pris 
sur  moi  de  lui  offrir  quelques  secours  afin  qu'il  pùl 
se  consacrer  entièrement  à  l'œuvre  de  Dieu  :  il  m'a 
répondu  en  me  remerciant:  <<  Je  ne  crois  pas  en 
avoir  actuellement  besoin,  car  partout  où  je  \ais,  je 
trouve  des  frères,  ou  du  moiua  des  amis,  qui  se 
font  un  plaisir  de  me  receToir.  » 

Mais  je  m'aperçois  que  je  remplis  tout  mon  pa- 
pier de  Mens  et  non  pas  du  Briançonnais. 

De  Vieille,  Gachon  (p,  23^  et  285)  m'accompa- 
gna une  lieue  dans  la  vallée  d'Oisan.  C'était  le 
soir;  l'aspect  sévère  et  majestueux  de  ces  massesde 
rochers  diversement  colorés  semblait  communi- 
quer à  mon  âme  une  nouvelle  force  ;  je  parlais  à 
Gachon  avec  une  vie  et  une  espèce  d'cnlhousiasme 
qui  ne  m'est  pas  ordinaire.  Cet  élat  dura  quelque 
temps.  Aprèsquoi,  Gachon  étant  retourné  chez  lui, 
je  retombai  dans  ma  tiédeur  habituelle. 

Je  ne  pus  faire  que  deux  lieues  avant  la  nuit; 
mais  le  lendemain ,  avant  le  jour,  je  continuai  ma 
route  avec  un  homme  de  Briançon ,  que  j'avais 
trouvé  à  l'auberge.  La  vallée  d'Oisan  est  vraiment 
belle  pour  un  étranger  ;  étroite  et  profonde  ,  bor- 
dée de  montagnes  à  pic,  dont  les  cimes  prismati- 
ques et  bizarrement  découpées  semblent  toucher  au 
ciel ,  elle  offre,  dans  le  bas,  une  terre  fertile  et  de 
beaux  villages.  La  Romanche,  qui  la  parcourt  dans 
toute  sa  longueur,  y  dépose  un  limon  gras  ,  sem- 
blable à  celui  de  TArve.  Au-dessus  du  chef-lieu,  ap- 
pelé le  Bourg  d'Oisan  ,  la  vallée  se  rétrécit  telle- 
ment que  la  route  est  toute  taillée  dans  le  roc  :  on 
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parcourt  même  un  assez  long  espace  dans  une  ga- 
lerie obscure  percée  dernîfel'ertient.  Plus  loin  on  en 
trouve  encore  une ,  mais  moins  longue  ;  plus  haut 
on  retrouvé  cepetidatlt  encore  des  Tillagëi.  Mon 
compagnon  de  \ôyage  avait  les  piedâ  blessés,  et 
nous  allions  lentement!  nous  montions  (^ôntinueN 
letnent,  en  suivantloujôuràla  Romanche;  le  climat 
devenait  froid,  et  bientôt  nouS  eûmeé  la  pliiie.  Quand 
nous  eûmes  quitté  les  dernier^  villages,  nôtis  aper- 
çûmes de  petits  bois  de  mélëzes  ;  je  n*eh  avais  ja- 
mais vu  que  dans  les  bosquets  dé  plaisance.  Plus 
loin,  au-desSus  de  la  route,  nous  vîmed  uil  glacier  ; 
c^était  le  premier  que  je  visse  ;  )eué  tout  le  temps 
de  le  cdhsidéi'er,  eri  paésànt  paritii  les  débris  de  ro- 
chers qu'il  a  accumulés  à  sa  baâe  danà  le  fond  de  la 
vallée.  Pour  cette  fois ,  je  fuâ  tout-à-fait  dans  les 
Alpes. 

Enfin ,  noiis  arrivâmes ,  darié  lé  district  de  La 
Grave  (*),  à  un  hameau  nommé  le  Froc  (ou  le 
Fraux) ,  au  pied  d'une  superbe  caâcade  qui  sem- 
ble tomber  sur  les  toits.  Là  nous  noua  séparâmes. 
Mon  Compagnon  alla  couchei'  au  chéf-lieu,  près  de 
la  rivière  ;  et  moi  je  suivis  des  paysanà  qui  condui- 
saietit  des  mulets  au  Chazelet,  village  situé  à  une 
dettii-lieue  plus  haut,  à  gauche  de  la  route,  et  à  la 
hauteur  du  glacier.  C'est  là  que  je  vis  cinq  ou  six 
famille^  protestantes.  Ce  hameau  est  probablement 
le  phjs  élevé  et  le  plus  froid  de  toute  la  France  ; 
on  n'y  voit  aucun  arbre,  aucun  buisson  ;  les  habi- 


(1)  P'iêite  dans  les  Hautes-Mpes^  p.  69,  t08  au  baot,  et  168.  V.  auili 
li  earte. 
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tants  ne  brûlent  que  des  mottes  de  gaxon,de| 
bouse  de  vache  et  du  crottin  de  brebis  ;  ce  foi 
assez  bon.  Ces  gens  sont  si  attachés  à  leurs 
des  et  si  peu  soucieux,  qu'ils  ne  daignent  pas 
ter  une  mine  de  charbon  de  pierre  qu'on  a 
verte  au  pied  de  la  montagne.  C'est  là  que  ]i^ 
pour  la  première  fois,  du  pain  cuit  depuis  plusi 
an.  Trempé  dans  Teau  ,  il  est  meilleur  que  j^ 
Taurais  cru  :  du  reste  je  n'en  ai  mangé  que 
riosité,  car  le  blanc  ne  manque  jamais  à  Taul 
il  Tient  toutes  les  semaines  de  Briançon. 
chauffe  le  four  qu'avec  de  la  paille  ,  et  seol 
une  fois  par  an.  I 

Le  peu  de  protestants  de  ce  village  sont  totft 
papistes  ;  ils  ont  été  convertis  au  protestantiÀ 
y  a  environ  vingt  ans,  par  un  homme  de  leur* 
lage,  qui  avait  été  instruit  lui-même  par  lepW 
noire  ami  Blanc,  qui  habitait  alors  à  Briançoo.! 
homme  ne  savait  pas  lire  ;  et  cependant  peu* 
fallut  qu'il  ne  réformât  toute  la  commune, 
prêtre  fanatique  arriva,  excommunia  gens  et 
et  six  familles  seulement  restèrent  fermes  au 
de  mille  persécutions.  Depuis  cette  époque,  cesl 
ves  gens  ont  été  visités  quelquefois  par  des 
étrangers ,  mais  qui,  moins  chrétiens  qu  eax^ 
mes  ,  ne  pouvaient  guère  les  édifier.  Le  seul<p] 
se  rappellent  avec  bénédiction  est  le  brave 
Laget ,  actuellement  pasteur  à  Bernis  (Gard)!  . 
jeune  chrétien  a  parcouru ,  avant  son  ordinati^ 
la  plupart  des  églises  du  Dauphiné  comme  mis»^ 
naire.  Il  est  partout  en  odeur  de  sainteté; 
nulle  part  il  n'a  séjourné  assez  pour  rcveillef| 
âmes . 
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Blanc  m'avait  beaucoup  parlé  de  ces  gens,  et  j'y 
vins  de  sa  part.  Us  me  reçurent  avec  joie  et  de  leur 
mieux;  j'y  baptisai  un  enfant,  et  leur  donnai  la  com- 
munion. J'eus  avec  eux  plusieurs  conversations  in* 
téressantes  ;  ils  connaissent  la  Bible  mieux  que  moi- 
même.  Obligés  de  combattre  les  papistes ,  ils  ont 
dû  puiser  à  la  source  de  la  lumière  ;  il  ont  une  doc- 
trine assez  saine ,  tirée  des  anciens  livres  protes- 
tants ;  mais  il  n'y  en  a  point  parmi  eux  de  vraiment 
converti  ;  je  le  leur  ai  dit  franchement,  en  leur  fai- 
sant comprendre  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  abattu 
le  vieil  édifice  du  papisme,  mais  qu'il  faut  actuelle- 
ment édifier  un  nouveau  temple,  fondé  sur  Christ, 
Ils  accueillaient  assez  bien  ces  choses ,  et  quelques- 
uns  paraissaient  les  avoir  un  peu  comprises.  Puisse 
le  Seigneur  les  faire  croître  dans  3a  connaissance  ! 
Je  ne  crois  pas  les  revoir  avant  le  printemps  :  ce 
pays-là  est  inaccessible  en  hiver. 

Je  fus  retenu  jusqu'au  mardi  par  la  pluie  et  la 
neige  qui  tombaient  en  abondance^  Le  mardi,  à  neuf 
heures  du  matin,  je  partis  par  un  temps  superbe  : 
les  glaciers  brillaient  comme  le  diamant  ;  la  terre, 
fortement  gelée,  était  couverte  de  neige  presque 
partout.  J'avais ,  pour  venir  à  Briançon  ,  à  passer 
une  montagne  fort  élevée,  déjà  couverte  de  neige, 
appelée  le  Lautaret  Q).  Si  j'étais  parti  de  grand  ma- 
tin,  j'aurais  eu  plus  froid,  mais  bon  chemin  et  beau 
temps  ;  au  lieu  que  j'eus  le  dégel,  et  ensuite  la  neige, 
le  vent ,  etc.  Il  n'y  a  que  ceux  qui  ont  passé  par  le 

(1)  Oo  a  oublié  de  le  nolçr  sur  la  carie  de  la  Fisite  aux  H.-A,;  il  eit 
i  Tendrolt  de  la  syllabe  rêne,  dans  le  mot  f^Ulard  d'jii^éne. 
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mauvais  temps  les  cols  des  Alpes,  qui  sachent  tout 
ce  qu'il  faut  souffrir  en  de  tels  passages ,  surtout 
quand  la  neige  «  portée  par  le  vent ,  vous  vient  au 
visage  et  dans  les  yeux ,  comme  du  sable,  et  .efface 
continuellement  la  légère  trace  que  doit  suivre  le 
voyageur  entre  ces  précipices. 

Il  était  midi  quand  j'arrivai  à  Thospice,  bâti  au 
sommet  du  col.  Je  ne  m'y  arrêtai  point;  et,  en 
moins  d'une  heure,  je  fus  au  bas  de  la  montagne, 
dans  une  vallée  mohis  sombre  que  celle  de  l'Oisan, 
et  qui  va  jusqu'à  !Efriançon,  toujours  en  descendant. 
Je  comptais  y  arriver  le  même  jour;  mais  la.  neige 
tombait  en  si  grande  quantité  que  je  fus  obligé  de 
m'arrêter  à  une  lieue  de  distance.      . 

Le  mercredi  matin,  je  découvris,  en  sortant  du 
village  où  j'avais  couché,  les  forteresses  de  Brian- 
çon,  et  bientôt  après ,  la  ville,  bâtie  à  Tentrée  de  la 
gorge  qui  conduit  en  Piémont  par  le  Mont  Genè- 
vre.  Je  laissai  la  ville  à  ma  gauche ,  et  vins  droit 
au  Grand-Villard ,  à  demi-lieue  de  la  ville ,  chei 
M.  Eloi  Cordier,  oncle  de  mon  ami,  M.  Blanc, 
qui  m'avait  remis  une  lettre  pour  lui.  Ce  brave 
homme  me  reçut  comme  il  aurait  reçu  son  neveu. 
C'est  le  seul  protestant  de  toute  la  vallée  de  Briau' 
çon  ;  il  est  tanneur  et  cultivateur  ;  son  fils  aîné  de- 
meure dans  le  hameau  voisin,  et  exerce  la  même 
profession.  M.  Cordier,  qui  a  été  maire  de  la  com- 
mune, est  un  homme  assez  instruit  en  fait  de  reli* 
gion,  et  de  beaucoup  de  bon  sens,  quoique  rustique 
dans  toutes  ses  habitudes.  Il  a  toujours  eu  beaucoup 
de  zèle  pour  les  intérêts  de  l'Eglise  protestante;  e^ 
sa  maison  est  l'entrepôt  des  Bibles  et  Testaments 
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poar  les  deux  communions.  Il  est  en  correspon- 
dance avec  MM.  Lissignol  et  Bonnard  ;  il  a  fait  sou- 
vent des  voyages,  et  bien  des  démarches  pour  les 
églises  du  Briançonnais;  ye  n*ai  partout  entendu 
dire  que  du  bien  de  lui  par  les  protestants.  Je  ne 
lardai  pas  non  plus  à  reconnaître  que  mon  hôte 
était  un  homme  pieux,  et  je  cherchai  à  mettre  le 
tempes  à  profit  avec  lui.  Nous  eûmes,  dès  le  premier 
jour,  plusieurs  conversations  édifiantes  ;  il  me  parla 
de  M.  Henri  Laget,  qui  lui  avait  tenu  le  même  lan- 
gage que  moi  ;  mais,  comme  ceux  de  La  Grave,  il 
m'avoua  que  jamais  autre  personne  ne  lui  avait 
parlé  de  la  sorte.  Maintenant  il  parait  comprendre 
assez  bien  la  doctrine  du  salut  par  grâce,  et  nous  en 
parlons  souvent;  il  reconnaît  et  déplore  Taveugle- 
ment  général  ;  il  voit  maintenant  qu'il  n'y  a  guère 
de  vrais  protestants  parmi  ceux  qui  prennent  ce  ti- 
tre; et  il  se  sent  pressé  de  prêcher  l'Evangile  aux  au- 
tres. Mais  je  crois  qu'il  lui  manque  encore  quelque 
chose  quant  à  la  connaissance  de  sa  propre  misère. 
Du  reste  j'espère  que  cela  viendra  ;  car,  s'il  conti-^ 
nue  à  marcher  comme  il  l'a  fait  depuis  quinze  jours 
que  je  le  connais,  il  ira  bon  train.  Sa  femme,  son 
fils  et  sa  belle-fille  ne  paraissent  point  encore  avoir 
compris  ces  choses. 

Le  soir  du  jour  de  mon  arrivée,  un  homme 
du  Que  y  ras  vint  chez  Cordier  ;  c'est  un  nommé  Ja- 
ques Philippe ,  marchand  de  bas,  que  j'avais  vu  à 
Grenoble  et  à  Mens,  et  qui  m'avait  entendu  prêcher 
deux  ou  trois  fois.  Il  connaît  et  aime  la  saine  doc- 
trine, et  avait  fort  goûté  mes  prédications.  Il  fut 
trcs-étonné  de  me  voir  ici  ;  nous  parlâmes  tQut^  la 
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soirée  de  choses  édifiantes;  et  dès  le  lendeniaiD, 
avant  le  jour,  il  vint  dans  ma  chambre  pour  par- 
ler encore  de  TEvangile  avant  de  partir.  Il  fut  coi^ 
venu  que  nous  le  reverrions  à  Guillestre,  le  lundi 
suivant,  à  la  foire  ;  il  me  témoigna  la  joie  qu*il  avait  I 
de  me  voir  venir  dans  son  pays,  m^assura  qu*il 
préviendrait  ses  compatriotes  «  et  déjà  il  dit  à  M.  | 
Cordier  beaucoup  de  bien  de  moi. 

Le  mauvais  temps  me  retint.au  Grand -^Villard 
jusqu'au  samedi.  Pendant  ce  temps  j*allai  à  la  ville 
me  munir  de  souliers  et  de  guêtres  pour  la  monta- 
gne. Le  samedi,  M.  Cordier,  son  fils,  son  mulet  et 
moi,  nous  partîmes  pour  la  vallée  de  Freyssinières, 
vallée  célèbre  par  les  affreuses  persécutions  quy 
endurèrent  les  Yaudois  et  les  Albigeois,  dont  les 
habitants  de  Freyssinières  sont  des  descendants.  De 
firiançon  pour  aller  à  Freyssinières,  on  descend  le 
long  de  la  Durance  et  par  la  grande  route  du  midi, 
environ  deux  bonnes  lieues  ;  puis  on  prend  à  droite, 
dans  la  montagne,  un  sentier  tout  semblable  à  celui 
du  Pas-de-rEchelle  Q)  ;  et  on  arrive  à  l'entrée  de 
la  vallée  de  Freyssinières  au-dessus  des  ruines  d'une 
ancienne  ville  que  les  habitants  du  pays  appellent 
Rama^  et  qui,  disent-ils,  était  autrefois  capitale  de 
ces  contrées,  et  s'appelait  Ramolus. 

L'entrée  de  cette  vallée  est  plus   chaude  que 


(1)  J*aTai8  employé  dans  ma  Visite  la  même  comparaison  (p.  48)* 
«ans  avoir  encore  la  celle  lellre.  Il  en  est  de  même  de  la  menlion  <|iie 
^eff  fait,  plas  loin,  des  gori^es  de  Mouliers-Grandval.  Cette  coïooi- 
donce  de  deux  hommes  qui  ne  se  sont  pas  copiés  peut  faire  sentir 
combien  la  ressemblance  entre  let  endroits  comparés  doit  ê|re  frap- 
pante. Edit. 
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Briançon  ;  on  y  trouve  des  vignes  et  des  fruits.  On 
y  était  en  vendange  ;  et  nous  bftmes  du  vin  doux  à 
Païens,  premier  village»  où  sont  quelques  familles 
protestantes,  la  plupart  parentes  de  MM.  Blanc  et 
Cordier.  Nous  allâmes  aussi  chez  l'ancien  mairei 
pour  lequel  j*avais  une  lettre.  Jamais  je  n'ai  vu  site 
plus  pittoresque  que  celui-là.  Maisons,  rochers,  praiî* 
ries,  précipices,  moulins,  cascades,  tout  y  est  pèle* 
mêle  ;  la  vign«,  le  sapin,  le  noyer,  le  mélèze  y  sont 
comme  confondus  ;  c*est  un  chaos  aussi  singulier 
qu*agréable. 

Le  même  soir  nous  eûmes  déjà  loccasion  de  dire 
quelque  chose  d'utile  dans  la  maison  du  maire. 

Le  dimanche  matin  nous  partîmes  tous  pour 
nous  rendre  au  temple  à  une  lieué  et  demie  de  Pa> 
Ions,  dans  le  milieu  de  la  vallée.  Pendant  la  prer 
miëre  lieue  j'étais  à  cheval  et  j  entendais  derrière 
moi  M.  Cordier  qui  s'entretenait  avec  quelques 
femmes ,  et  qui  tâchait  de  leur  faire  comprendre 
ladoctrine  du  salut.  Près  de  Freyssinières  nous  renr 
contrâmes  un  jeune  homme  bien  mis  qui  venait  au 
devant  de  nous  :  c'était  M.  Baridon  fils,  percepteur 
des  contributions,  jeune  homme  riche,  instruit,  et, 
dit-on,  zélé  pour  la  religion.  J'avais  une  lettre  pour 
son  père,  Tun  des  principaux  du  pays  ;  je  descendis 
chez  lui,  où  Ton  me  fit  beaucoup  d'accueil  ;  puis., 
comme  il  se  faisait  tard ,  nous  laissâmes  les  papas 
derrière»  et  nous  partîmes  à  pied,  le  fils  Baridon  et 
moi,  nous  entretenant  de  l'Evangile  jusqu'au  tem** 
pie,  situé  à  demi-lieuc  plus  haut  (').  Ce  temple  est 
neuf;  l'intérieur  même  n'en  est  pas  achevé;  personne 

(I)  risiu,  p.  56  •!  57. 
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n'y  avait  encore  prêché  ;  il  n'y  avait  ni  bancs,  ni 
chaire  ;  on  arrangea  le  tout  comme  on  put.  Quoi- 
que tous  les  hameaux  n'eussent  pas  été  prévenus, 
l'auditoire  était  cependant  assez  nombreux  ;  j'eus 
trois  baptêmes  à  faire  et  un  mariage  à  bénir.  Les 
habilanls  parurent  contents  de  ma  prédication,  sur- 
tout pour  la  simplicité  ;  ils  me  comparaient,  comme 
ceux  des  autres  endroits,  à  Henri  Laget.  Le  fils  Ba- 
rïdon  me  parla  des  deux  sermons  de  Gaussen  sur 
les  dix  vierges  et  la  conversion,  que  M.  Lissignol 
lui  a  envoyés.  Il  paraît  que  ces  discours  lui  ont  fait 
impression.  Nous  nous  entretînmes  encore  tout  le 
long  du  chemin  en  revenant  à  Freyssinières.  Il  fut 
convenu  qu'il  descendrait  le  lendemain  avec  M, 
Cordier  et  moi,  à  Guiileslre,  comme  envoyé  de 
l'église  de  Freyssinières,  afin  d'y  traiter  avec  les 
anciens  du  Queyras  qui  devaient  aussi  être  à  la 
foire  et  faire  avec  moi  quelque  arrangement.  Puis 
nous  revînmes  coucher  à  Palons  chez  le  maire,  où  il 
s'assembla  plusieurs  personnes  :  nous  chantâmes 
des  psaumes. 

Je  n'ai  pas  encore  vu  le  fond  de  la  vallée  de 
Freyssinières,  oiî  sont  situés  deux  ou  trois  villages 
tout  protestants,  dans  un  lieu  qui, àce  moment, est 
déjà  tout  couvert  de  neige;  mais  qui  est,  dit-on ,  char- 
mant en  été.  Delà,  en  passant  la  montagne,  on  pour- 
rait aller  beaucoup  plus  vite  à  Mens  dans  la  belle 
saison.  Il  y  a  dans  cette  partie  de  la  vallée  un  tem- 
ple et  une  cure  non  occupée,  où  je  pourrais  venir 
passer  une  partie  de  l'été  (').  —  Les  habitants  de  ce 

(1)  On  voit  que  NefT  parle,  sani  t'en  douler  encore,  <le  soa  cb^r 
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pays  sont.yétus  de  gros  drap  couleur  fauve,  comme 
le  poil  de  loup;  Us  paraissent  n'être  pas  sots;  ils  ont, 
surtout  ceux  du  fond  de  la  vallée,  beaucoup  d'atta- 
chement à  la  doctrine  ^  de  leurs  pères.  » 

Lundi  nous  descendîmes,  M.  Cordier  et  moi,  à 
Guillestre  ;  c'est  une  petite  ville  située  sur  le  Guii, 
près  de  Tendroit  où  ce  torrent  se  jette  dans  la  Du- 
rance,  et  à  1  entrée  de  la  vallée  duQueyras,  qui  s'en- 
fonce dans  les  hautes  montagnes,  ausudrcst  de  celles 
de  Briançon.  Après  le  plus  gros  de  la  foire,  les  an- 
ciens des  différentes  églises  se  réunirent  k  Taubergc 
où  j'étais  ;  ils  témoignèrent  le  plaisir  qu'ils  avaient 
de  voir  arriver  un  jeune  ministre  disposé  à  desservir 
leurs  églises  ;  ils  me  demandèrent  si  j'avais  bonnes 
jambes  et  bon  courage ,  si  les  montagnes  me  fai- 
saient peur,  etc.  MM.Cordier  et  Baridon  répondirent 
pour  moi  ;  les  anciens  furent  agréablement  surpris 
de  m'entendre  déjà  parler  patois.  U  fut  convenu 
que  moyennant  l'autorisation  du  sous-préfet,  à  qui 
l'on  écrirait,  je  viendrais  dès  ce  moment  prendre 
le  logement  destiné  au  pasteur  à  Arvieux  :  et  nous 
partîmes.  Nous  fîmes  plus  de  trois  lieues  dans  une 
gorge  étroite  et  profonde  où  coule  le  Guil ,  et  qui  ne 
peut  être  comparée  qu'à  celle  où  passe  la  route  de 
Bâle,  entre  Moutier-Grandval  et  Courrandelin  (')  ; 
seulement  le  chemin  est  plus  étroit,  et  les  monta- 
gnes beaucoup  plus  hautes  et  plus  arides  ;  le  soleil 
n'y  donne  presque  jamais. 

Au  bout  de  cette  vallée  oh  en  trouve  une  autre 
pn  peu  moins  sombre^  qui  a  la  forme  d'un  T  ;  on 

(I)  Yojet  la  ool«  4«  pijge  328;  pqis  /^«ffe,  etc.,  p.  97. 
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prend  la  branche  de  gauche  en  remontant  vers  le 
nord  ;  on  quitte  le  Guil  pour  monter,  une  lieue 
plus  haut  Je  long  d'un  torrent  assez  rapide»  jusqu*ji 
Arvieux  ;  en  patois  ce  mot  signifie  «  air  vif  »,  et  en 
effet  l'air  y  est  trës-vif  et  très-salubre.  Cet  endroit 
est  le  chef-lieu  de  la  commune  ;  on  le  nomme  la 
Tille  ;  mais  ce  n'est  qu'un  village  trës*ordinaire  ; 
c*est  là  qu'est  le  temple  (').  Il  n'y  a  cependant  pas  de 
protestants  dans  l'endroit  même  :  ceux-ci,  au  nom- 
bre de  vingt-cinq  familles,  habitent  les  deux  der- 
niers villages  de  la  vallée,  la  Ghalp  et  Brunissard  ('). 
C*est  dans  le  premier  qu'est  la  maison  toute  neuve 
du  pasteur.  Quoique  au  pied  de  très-hautes  monta- 
gnes, et  déjà  à  une  élévation  considérable,  la  si- 
tuation de  la  Ghalp  n'est  pas  mauvaise  ;  le  fond  de  la 
vallée  est  assez  large,  doucement  incliné  au  midi 
et  jouissant  des  rayons  du  soleil  presque  tout  le  jour 
en  hiver,  ce  qui  est  fort  rare  dans  ce  pays,  où  quel- 
ques villages  ne  voient  pas  le  soleil  pendant  deux, 
trois  et  même  quatre  mois. 

Je  n'ai  pas  encore  habité  la  maison  du  pasteur; 
il  fallait  y  faire  quelques  réparations  ;  j'ai  couché  et 
mangé  chez  l'ancien  avec  qui  je  suis  venu. 

Le  troisième  jour,  je  suis  parti  pour  visiter  les 
églises  de  Mollines  et  de  Saint-Véran  à  trois  et 
quatre  lieues  d'Arvieux  au  sud-est.  On  prend  d'à* 
bord  la  route  de  Guillestre  jusqu'au  château  Quey* 
ras,  où  l'on  passe,  puis  on  monte  au  sud  jusqu'aux 

(i)  f^isUe,  p.  104.  D*apré8  une  autre  lettre  de  Neff,  ce  temple  a  été 
DOOYellemeDt  bâti  sur  les  roiues  de  celui  qui  fut  détruit  à  la  réroci* 
tioD  de  redit  de  Nantes, 

(2>)  Voyez  la  planche  ci-ooo(re.  Bronissard  est  dans  le  fond, 
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lernièrcs  habitations  de  la  vallëe  des  MolUnes. 
Test  là,  tout  près  des  vallées  du  Piémont»  si* 
nées  de  lautre  côté  de  la  montagne,  que  sont  des 
protestants  chassa  par  les  persécutions  aux  der- 
rières limites  de  la  végétation,  au  pied  des  rochers 
|ui  servirent  de  retraite  à  leurs  ancêtres  (')•  Ces 
îontrtk^s  sont  plus  hautes  et  plus  froides  qu'Ar\ieux  ; 
M  n'y  voit  absolument  aucun  autre  arbre  que^  le 
nélëse  ;  et  les  villages  sont  bâtis  comme  ceux  des 
Hautes-Alpes  de  Savoie,  Valorsine  et  autres.  L'hi«» 
^er  y  dure  environ  huit  mois  ;  mais  le  bois  n'y 
manque  pas.  J'ai  prêché  dans  les  deux  principaux 
villages.  Les  protestants  y  sont  plus  instruits  et  plus 
^és  que  partout  ailleurs  dans  le  Dauphiné  :  ils  pa- 
raissent réjouis  de  mon  arrivée,  et  semblent  écouter 
^lontiers  TEvangile  ;  avec  eux  on  met  facilement 
M  train  une  bonne  conversation. 

Je  suis  revenu  prêcher  dimanche  à  Arvieux.  L'a- 
près-midi je  vins  à  Brunissard,  dont  les  habitants 
ont  coutume  de  s'assembler  à  ce  moment-là  dans 
une  élable,  pour  chanter,  lire  et  prier.  J'en  profite- 
rai s'il  plattà  Dieu. 

Je  baptisai  un  enfant,  né  le  matin,  dans  l'étable 
DÀ  il  avait  reçu  le  jour  et  où  sa  mère  était  couchée. 
Les  étables servent  de  salon,  de  chambre  à  manger, 
à  coucher,  et  de  chapelle  pendant  tout  l'hiver  ;  elles 
Mmt  construites  de  manière  à  loger  toute  la  famille, 
gens  et  bêtes. 

Le  père  de  l'enfant,  jeune  et  riche  paysan  du  ha- 
meau, m'accompagna,  lundi,  ici  à  Briançon,  où  je 


^  m  ^ 

suis  revèhu,  en  passant  le  col  et  là  vallée  de  Ser- 
yiëre.  II  n^y  a,  par  ce  chemin,  qae trois  lieues  et  de^ 
mie  ('),  tandis  que  par  <arùillestre  il  faut  au  moin 
dix  heures.  J  espère  voir  M.  le  sous-préfet  aujoinr* 
d'hui,  mercredi  ;  en  attendant  je  ne  perds  pas  mon 
temps  ;  j'évangélise  notre  ami  Gordier  chez  qui  je 
suis.  Le  temps  est  magnifique  depuis  douze  jours, 
et  je  me  porte  à  merveille  ;  les  montagnards  s'é- 
tonnent de  Tagileté  avec  laquelle  je  gravis  leurs  ro* 
chers  et  de  la  facilité  avec  laquelle  je  me  fais  k  leur 
genre  de  vieir 


Briaoçoli,  le  él  octobre  IStf. 

Le  sous-préfet  que  je  viens  de  voir,  accom- 
pagné de  Gordier,  me  dit  qu'il  ne  pouvait  autoriser 
un .  étranger  à  remplir  les  fonctions  de  pasteur, 
puisque  la  loi  le  lui  interdit;  que  je  devais,  sansdélai, 
me  faire  adresser  vocation  par  le  Consistoire  d'Or- 
piëre(^),  et  présenter  en  même  temps  une  demande 
en  naturalisation.  J'aurais  voulu  être  autorisée 
desservir  ces  églises  provisoirement,  afin  de  n'être 
pas  obligé  de  précipiter  les  démarches;  en  tout  cas 
je  n'en  ferai  aucune  avant  d'avoir  reçu  une  réponse 
de  M.  Soulier;  et  jusque-là  je  ne  cesserai  pas 
néanmoins  de  visiter  les  églises  du  Queyras  et  de 
Freyssinières,  prêchant  tantôt  ici  et  tantôt  là.  J*ai 

(1)  M.  Ebrmann,  assez  bon  marcbeor,  en  compte  cinq  depuis  Li 
Cbtlp.  V.  risUe,  p.  lOS. 

(1)  Voyez  au  bas  de  la  petite  carie  réduite  qui  accompagne  celle  ée 
ma  f^isiti;  et  ne  confondez  pas  ce  nom  avec  celui  d'Orsièt'es.    EdU» 
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oui  lieu  de  croire  que  le  sous-préfet ,  bien  qu^il 
rait  pas  Toulu  prendre  sur  lui  de  m' autoriser,  me 
aiftsera  au  moins  passer  quelques  semaines  train" 
|irille. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  M.  le  pasleur- 
président  d'Orpière  voudra  m'adresser  vocation  ;  si 
le  minisire  de  Tintérieur  voudra  me  confirmer,  et 
n  M.  le  garde -des-sceaux  voudra  m'accorder  une 
lettre  de  naturalisation.  Je  ne  serais  pas  surpris  si, 
pour  solliciter  toutes  ces  faveurs,  j'étais  obligé  d'al- 
ler encore  une  fois  à  I^aris  :  j'y  suis  tout  disposé; 
car  il  y  a  là  bien  des  messes  à  dire.  Cependant,  d'a- 
près les  lois  et  usages  du  royaume,  il  ne  faut  pas  son- 
ger à  prêcher  ici  TEvangile  sous  une  autre  forme. 

Je  n'ai  pu  voir  qu'en  passant  les  églises  du  Quey- 
ras  et  de  Freyssiniëres;  cependant  elles  m'ont  paru 
istéressantes  ;  je  ne  crois  pas  que  la  totalité  des 
^«t>testants  aille  au-delà  de  six  ou  sept  cents,  divi- 
ïéB  en  cinq  groupes,  et  séparés  par  de  grandes 
tistances.  En  été  ces  distances  sont  moindres  parce 
|o*on  traverse  les  montagnes  ;  mais  en  hiver  on  est 
ribligé  de  suivre  les  vallées,  ce  qui  prolonge  singu- 
lièrement. 

Le  Briançonnais  est  froid ,  surtout  le  Queyras  ; 
cependant  il  y  a  d'agréables  positions.  La  Chalp, 
m  particulier,  est  tournée  au  midi.  On  y  a  d'ex- 
odlent  laitage  et  de  bonne  viande  ;  le  pain  et  le  vin 
viennent  de  Guillestre  ou  de  Briançon,  plusieurs 
fins  par  semaine  ;  outre  le  logement  on  fournit  en* 
core  le  bois  au  pasteur. 


La  lettre  suivante  Dons  présente,  conme  te  feront  encon 
pinsievrs  autres,  une  de  ces  înterruptîons  dé  snjet  et  mi  de 
ces  changements  de  ton  qu'on  trouve  si  habituellement  ém 
la  vie  réelle,  et  qui  reparaissent  tout  naturellement  dans  ime 
pnbliC'aiion  du  genre  de  celle -ei,  oh  Ton  donne  par  ordre 
de  date  des  lettres  souvent  bieu  différentes  entre  elles,  saoi 
y  meure  plus  de  transitions  que  Dieu  n^n  nnet  souvent  d^os 
les  événements  de  la  vie.  Cette  lettre  est  une  vive  bourrasque 
contre  Tun  des  meilleurs  amis  du  missionnaire,  contre  oi 
homme  pieux  que  chacun  reconnaîtra  par  le  contenu  méroedè 
ta  lettre,  mais  qui  contrariait  un  plan  chéiri  de  Neff,  en  reçu- 
lânt  devant  un  projet  qui  avait  paru  arrêté.  On  y  verra  pier* 
cer  Tamère  ironie  d'un  homme  dévoré  du  zèle  de  la  maisoe 
de  Dieu,  et  qui  se  trouve  peu  secondé  ;  on  y  retrouvera  h 
grippe  de  Neff  contre  le  mariage  des  ecclésiastiques,  et  dei 
expressions  rudes  sur  ces  attachements  selon  la  chair,  <pe 
d'autres  inclineraient  à  diviniser.  L'éditeur  se  décharge  de 
nouveau  de  tout  jugement,  et  continue  de  publier  sans  notes 
ni  commentaires. 


A   H.    LE   PASTEUR  ***•. 


Aryieox,  le  19  novembre  1923» 

Bien-aîmé  frère  en  Jésus-Chrîst , 

J*ai  reçu,  dimanche  matin ,  à  bon  port ,  la  lettre 
et  le  paquet,  en  date  du  i3  courant.  Le  paquet  est 
destiné,  comme  tous  auriez  pii  le  penser,  au  prési-* 
dent  du  Consistoire  de  Gap,  qui  est  M.  d^Aldebert 
que  vous  connaissez,  et  qui  réside  à  Orpiëre.  Da 
fait  beaucoup  de  chemin  de  trop. 

Quanta  la  lettre,  elle  m'a  beaucoup  réjoui,  par 
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la  bonne  nouTelle  qu  elle  contient.  Vous  voilà  donc 
papa  ;  je  vous  en  félicite.  Dieu  veuille  que  ce  titre 
ne  vous  coûte  jamais  de  larmes,  et  vous  cause  une 
«vraie  satisfaction  selon  l'Esprit,  c'est-à-dire  que  cet 
enfant  soit  au  Seigneur,  ainsi  que  tous  ceux  que 
Vous  pourrez  avoir  encore!  —  Je  vous  félicite  aussi 
ûe  la  patience  chrétienne  avec  laquelle  madame  à 
supporté  ses  douleurs;  puîsse-t-elle  aussi  en  être* 
dédommagée  selon  son  cœur,  et  recevoir  avec  la 
même  résignation  toutes  les  peines  attachées  à  son 
nouvel  état!  Jusqu'ici,  cher  ami,  tout  va  bien,  et 
votre  lettre  m'a  fait  grand  plaisir.  —  Mais  ma  joie 
a  été  courte  et  s'est  changée  en  grande  tristesse, 
îquand  j'ai  vu  qu'en  résultat  de  toutes  ces  bonnes 
nouvelles,  vous  ne  vouliez  plus  aller  à  Mens  !  Vrai- 
ment  je  m'en  doutais  déjà,  quoique  j'eusse  encore 
iin  peu  d'espérance,  et  que  cette  espérance  me  sou- 
tint. Voilà  bien  les  Français  ;  voilà  bien  les  gens  à 
imagination  vive!   Ils  prennent  vite  feu;  mais  ils 
sont  bientôt  glacés  ;  et  de  leur  part  on  ne  peut 
compter  que  sur  ce  qu'on  tient  !  Ah  !  saint  Paul 
avait  bien  raison  de  dire  que  celui  qui  s'enrôle  pour 
la  guerre  ne  doit  point  s'embarrasser  des  affaires 
de  ce  monde  ;   et  que  celui  qui  est  marié  s'occupe 
des  affaires  d'icî-bas,  plutôt  que  de  celles  du  Sei- 
gneur! Qu'est-ce  qui  peut  donc,  dans  votre  posi- 
tion^  vous  empêcher  de  partir  ?  Madame  ne  sera 
pas  toujours  faible,  ni  votre  enfant  toujours  infir- 
me, s'il  plaît  au  Seigneur  !  D'ailleurs,  vous  ne  pen- 
sez pas  pour  cela  perdre  encore  indéfiniment,  dans 
G.,  un  temps  qui  nous  est  donné  uniquement  pour 
travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  !  A  Mens,  comme  ail- 
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leurs,  Tou$  et  Yotre  famille  auriez  tout  ce  qui  vosi 
est  nécessaire  !  Mais  ce  sont,  dites-vous,  des  nou- 
velles du  r^gne  de  Dieu  qui'^'ous  font  prendre  celte 
résolution.  Quelles  nouvelles?  Elles  sont  de  Me  m 
ou  d'ailleurs;  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises.  Si^â 
JMIens  le  règne  de  Dieu  paraît  aller  bien,  c'est  pour 
TOUS  un  ^encouragement  à  vous  y  rendre.  S'il  vi 
mal,  raison  de  plus  pour  que  vous  y  portiez  un  se- 
cours nécessaire.  Est-ce  dans  le  Midi?  Prenez  garde 
de  voir  de  loin  tout  en  beau,  et  que  ce  ne  soit  encore 
un  second  G. ,  qui  promette  beaucoup  ;et  ne  donae 
^ue  de  Tamertume  !  Vous  devez  vous  •défier  des 
nouvelles  lointaines,  et  surtout  du  premier  jage- 
.ment  de  votre  ardeur.  Vous  me  conseillez  pour 
IdenSf  Olivier;  mais  il  est  étranger,  et  à  Mem 
on  n'est  pas  encouragé  à  présenter  un  étranger.  De 
plus,  il  est  intime  ami  -de  Ch.,  et  peut-être,  comme 
lui ,  engoué  de  tel  docteur ,  dont  ni  vous  ni  moi 
n*aimons  la  doctrine.  Avant  de  le  connaître  parti- 
culicrement,  je  me  garderai  de  le  proposer  :  an  coB-r 
traire,  je  T éloignerai  d*un  lieu  où  tout  est  prévena 
contre  M.  et  Compagnie. 

Je  vois  ce  qui  va  arriver  à  Mens.  Le  G>nsis« 
toire,  ennuyé,  prendra  quelque  pasteur  mondain} 
Blanc,  ou  fléchira,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  oa 
plutét  partira;  et  voilà  nos  pauvres  brebb  à  la 
gueule  du  loup  !  Je  vous  parle  vivement  ;  UKiis  c'est 
dans  Tamertume  de  mon  cœur.  Je  n*ai  point  d  en- 
fants selon  la  chair,  et  je  me  soucie  peu  de  ces 
émotions  animales  ;  mais  j'ai  quelques  enfants  en 
Jésus-Christ,  et  je  les  aime  certainement  autant 
•qu'un  vrai  père.  J'en  suis  séparé  par  une  puissance 
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tipérieure  ;  )e  les  sens  faibles  et  entourés  d'enne^' 
aïs  ;  un  frère  plein  de  vie  et  de  zèle  m'avait  pra- 
nis  d'aller  les  nourrir  et  en  engendrer  d'autres  ;  ]& 
ne.  berçais  d'une  douce  espérance;  à  présent  il 
abandonne  ce  projet,  et  me  voilà  de  nouveau  dans 
'anxiété!  Pardonnez,  cher  ami,  la  liberté  avec  ia'- 
|oelle  je  vous  parle;  je  sais  que  vous  pouvez  me 
rapporter  ;  vous  devez  sentir  combien  je  m'intéresse 
k  ces  chères  âmes  auxquelles  le  Seigneur  m'a  fait 
Fa-  grâce  d'annoncer  la  bonne  nouvelle.  Il  y  a  là 
encore  beaucoup  à  faire  ;  le  langage  évangélique  n'y 
est  pas  tout-à-fait  nouveau  ;  on  le  comprend  mieux 
qpi'ailleurs  ;  et  beaucoup  d'âmes  ont  déjà  le  germe 
de  la  vie,  et  n'attendent  que  de  nouveaux  travaux 
pour  éçlore  ou  pour  manifester  cette  vie. 

Quant  à  moi,  outre  le  souci  que  me  donne  tou- 
ioors  mon  cher  Mens,  j'en  ai  encore  d'autres  ;  je 
Miis  ici  comme  de  contrebande,  sans  autorisation 
de  personne  ;  et  je  ne  veux  point  aller  à  Orpière  me 
présenter  au  président  avant  d'avoir  reçu  une  ré-* 
pense  de  M»  Soulier,  à  qui  j'ai  écrit  d'abord  après 
knon  arrivée.  M.  Bonnard  a  eu  la  bonté  d*écrire  à 
fgtpn  sujet  à  M.  Baridon  de  Freyssinières.  Je  vois 
^n  que  j'aurai  à  lutter,  et  contre  l'influence  dés 
Mètres  romains,  et  contre  les  intrigues  des  prêtres 
Mrotestants  ;  mais,  à  la  garde  du  Seigneur,  il  arri- 
vera ce  qui  doit  arriver  !  Que  Dieu  me  donne  seule- 
ment foi,  patience  et  fidélité  !  Les  églises  du  Quey- 
ras  et  de  Freyssinières,  peu  nombreuses,  très-écar- 
tées,  et  situées  aux  dernières  limites  du  monde  habi- 
table »  parmi  les  rochers  et  les  mélèzes  et  près  de 
neiges  éternelles,  n'ont  rien  d'§t*rayant pouï  le» 
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mercenaires,  mais  peuvent  ofirir  à  révangélîsle  un 
cb^mp  intéressant.  Les  Alpins  sont  enfants  d'Adam, 
et  par  conséquent  pécheurs  et  enfants  de  colère 
comme  les  autres;  ils  ont  passé,  comme  l'Eglise 
de  France,  à  travers  le  siècle  de  ténèbres  appelé  h 
le  siècle  des  lumières  ;  et  depuis  longtemps  la  voix  §i 
de  la  vérité  ne  s'y  est  point  fait  entendre.  En  no 
mot,.iU  dorment  parmi  les  morts;  mais  ils  ne  sont 
pas  si  impies  que  les  riches  habitants  des  plaines  ou 
des  basses  vallées  ;  et  on  peut  plus  facilement  faine 
du  fruit  parmi  eux. 


EXTRAIT   ly'UNE   LETTRE   A  SA   V6RE« 

Gap,  le  16  dëcemère  1S23. 

Depuis  ma  dernière  lettre,  j'ai  été  en  course 

jusqu'à  aujourd'hui.  Après  plusieurs  tournées  dans 
les  différentes  églises  des  Alpes,  je  reçus  une  lettre 
de  Blanc  qui  me  pressait  de  prendre  des  lettres  des 
anciens  de  Qucyras  et  de  Freyssinières,  et  de  des- 
cendre à  Orpière,  auprès  du  président  du  Consis- 
toire, pour  me  faire  adresser  vocation.  Je  fis  donc 
faire  la  lettre  en  Qucyras,  signée  des  anciens  de» 
trois  églises  ;  je  passai  le  col  d  Isoire  (')  le  27  no- 
vembre, et  vins  au  Grand villard  chez  notre  ami 
Eloi  Cordier  qui  me  donna  aussi  une  lettre  pour  le 
président.  Le  samedi,  je  vins  en  Freyssinières,  oè 
les  anciens  ajoutèrent  leur  approbation  à  la  lettre 

(1)  La  carie  devrait  porter  ce  nom  sur  la  hàaleor  qui  aépare  Bn- 
nissard  de  Servières.  Oa  écrit  aussi  Isoard. 
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e  ceux  du  Queyras.  Je  pris  en  oiilre,  chez  Tancien 
taridoii,  la  lettre  que  le  professeur  Bonnard  lui 
irait  adressée  à  mon  sujet.  Le  dimanche  je  prêchai 
i  Dourmillouse  (')«  dernier  village  de  la  vallée  ;  et 
s  lundi,  de  grand  matin,  je  partis  pour  passer  1^ 
»1  d'Orsière  qui  sépare  Freyssinières  du  Champs 
laur  (*),  vallée  ou  coule  le  Drac,  qui  passe  ensuite 
près  de  Mens.  Je  pris  deux  guides  pour  passer  cette 
Biontagne,  Tune  des  plus  hautes  de  la  France,  ra- 
Kment  praticable  dans  cette  saison.  Apres  avoir 
quitté  le  village  nous  marchâmes  pendant  trois 
heures  dans  les  neiges,  anciennes  et  nouvelles,  au 
pied  des  glaciers,  et  toujours  en  montant  jusqu'au 
col.  Le  temps  était  beau,  et  le  froid  supportable,  mal- 
gré la  grande  élévation  ;  dans  beaucoup  d'endroits 
la  neige  était  solide  ;  dans  d'autres  on  enfonçait 
quelquefois  de  deux  pieds  ;  les  paysans  avaient  en* 
veloppé  mes  souliers  de  vieux  chaussons  de  laine, 
et  nous  avaient  fournis  de  provisions,  surtout  dé 
¥in,  pour  le  voyage.  Depuis  la  chute  des  neiges^ 
0fi  septembre,  deux  hommes  seulement  avait  fran- 
dii  ce  passage;  leurs  tracés  se  voyaient  par  mo- 
ments encore,  croisées  çà  et  là  par  les  pas  des 
tmkpBf  des  chamois  et  de  quelques  preneurs  de  mai*- 
mottes. 

'  Depuis  le  col  nous  eûtnes  encore  pour  deux 
lienres  de  marche  par  une  descente  rapide  jusqu'au 
•Im  des  neiges ,  où  se  trouve  le  premier  village  du 

(1)  Kooi  plaeeronf  ptos  loin,  lorsque  Neff  l'y  arrêtera,  )ei  plaoebei 
%fû  repréientenl  les  approches  de  Dourmillouse  et  TendroU  kii-môme. 

(2)  C'est  la  belle  yallée  qui  court  de  Saint-Bonnet  à  Orsiéres.  H  se- 
tait  bott  de  marquer  aassi  ce  nom  sor  la  earte. 
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Vaï-d'Orsière,  près  des  sources  du  Drac  ;  nous  dl-  fl 
rames  au  chef-lieu  du  canton.  Là  mes  guides  m 
souhaitèrent  le  bonjour,  cl  je  continuai  ma  route 
le  long  du  Drac  jusqu'à  la  nuit.  J'eus  justement  le 
temps  d'atteindre  la  grande  route  qui  mfanc  de  Gif 
à  Grenoble. 

Le  lendemain  avant  le  jour,  je  repris  mon  voysp 
pour  aller.,..  Devinez?  A  Mens!  y  prendre  Blanc, 
afin  qu'il  vînt,  comme  il  me  l'avait  promis,  m'ac- 
compagner  à  Orpicre.  Je  suivis  la  grande  roule 
pendant  cinq  ou  six  heures;  puis,  ayant  passé  le 
Drac,  je  pris  les  sentiers,  et  arrivai  au  coucherdn 
soleil,  à  la  Pcyre,  au  pied  du  mont  Chatcl,  àtrdl 
quarts   de  lieue  de  Mens.  Paul,  oncle  de  Picm 
Baulmc,  labourait  près  du  village.  Il  m'apcrçul, 
quitta  sa   charrue  et  vint  à  toutes  jambes  à  m 
rencontre  ;  rien  n'égale  sa  surprise  et  sa  joie.  Per- 
sonne ne  m'attendait;  depuis  longtemps  même  on 
n'avait  reçu  de  mes  nouvelles.  Je  vins  ensuite  à  ii 
maison  de  Baul  me .  Le  père ,  la  mère  e t  pi  usicurs  voi- 
sins i'Iaicnt  dans  la  cour;  ils  ne  me  virent  que  quand 
je  fus  au  milieu  d'eux,  et  ne  furent  pas  moins  (!lon-  ^ 
nés  que  Paul.  La  femme  d'Aîné  Girard  du  LoIj, 
qui  se  trouvait  là,  accourut  au  Loix  appeler  son  ^j 
mari  ;    un    autre    alla    chercher   Pierre    BaulnK  L 
qui  gardait  les  brebis;  tout  était  en  mouvcmcnl-  | 
Après  souper,  une  partie  des  voisins  étant  assem*  1 
blés    chez  Baulme,    je   les  entretins   longtemps.  ], 
Quelques-uns  d'entre  eux  ajoutaient  leurs  réflexion) 
aux  miennes  ;  toute  notre  conversation  se  faisail 
en  patois. 

A  dix  heures  je  partis  pour  Mens,  accoipj 
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P.  Baulmc  et  d'Aîné  du  Loix  ;  je  n'avajs  ^as  vouiu^ 
arriver  de  jour  pour  éviter  Téclat.  Je  trouvai  Ik» 
porte  de  la  maison  Pélissier  déjà  fermée  ;  leur  sur«* 
ptise  ne  fut  pas  petite  non  plus ^  Le  lendemain^  on* 
dbnnait  à  deviner  qui  é^ait  arrivé;  et  bientôt  le» 
TJ^tes  ne  manquèrent*  pas.  Jamais  le  retour  d'un 
père  chéri ,  au  milieu  d'une  famille  qui  l'attendait 
depuis  dix  ans>  n*a  causé  plus  de  joie;  pour  moi, 
quoique  peu  sensible,  je  ne  powais  me  défendre- 
lA'une  certaine  émotion,  en  me  voyant  encore  une- 
Ibis  au  milieu  de  ces  chers  amis,  et  sm^tout  de  ces 
dbers  enfants  qui  m'avaient  vu  partir  avec  tant  dé' 
!fegrct.  Il  manquait  à  la  fête  le  përe  Pélissier,  notre^ 
âmi  Richard  fils,  et  le  brave  capitaine  Luya,  qur 
étaient  à.  la  foirede  Grenoble.  La  pauvre  mère 
Bonnet,  mon*  hôtesse,  en  apprenant  mon*  arrivée^ 
prit  ses>  maux  de  nerfs,  et  fut  au  lit  jusqu'à  mon- 
départ  ;  son  tempérament  ne  peut  supporter  aur^ 
Oane  émotion  vive^. 

•  Il  fut  décidé  avec  Blanc  que  nous  partirions  dë9* 
le  lendemain,  jeudi,  pour  Orpierre;  mais  le  matin  je- 
me  trouvai  indisposé;  tous  ces  voyages  m'avaient 
écihaufifé;  je  pris,  chez  M.  Pélissier,  un  bain  tiède- 
qui  me  fit  beaucoup.de  bien.  Malgré  le  retard,  nous< 
comptions  partir  le  même  jour  ;  mais  on  en  dit  tant 
à  Blanc  qu'il  consentit  à  renvoyer  au  lendemain»  Je 
•fia  donc  le  service  du  jeudi  ;  iby  vint  beaucoup'  de 
«londe  «  bien  que  les  campagnards  ne  fussent  pas^ 
prévenus.  Le  soir,  je  tins  l'assemblée  des  frères- 
chez  Louis  Payon,  tisserand;  jelalrouvai,  sur* la 
fin  de  la  soirée,  augmentée  dés  deux  tiers.  Je  me 
rendis  à  cella  des»  femmes,  chez  M.  Du  Seigneur.  Je 
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croyais  partir  à  pied  ;  mais  nos  bonnes  sœors  Pé'* 
lissier  firent  tant  qu  elle&  me  trouyërent  un  chevaU 
petit,  mais  très-bon,  et  qui  fut  prêt  dès  le  point  du 
jourp  Blanc  était  monté  $ur  un  gros  gris;  et  nous 
voilà  partis  pour  Orpîerre. 

Après  avoir  franchi  le  col  de  la  Croix  *  Haute 
nous  prîmes  le  Buëch  à  sa  source^  et  le  .cètoyâmei 
jusqu'à  une  lieue  d'Orpierre,  ou  nous  arrivâmes  Je 
second  jour,  samedi  à  midi.  lie  président  du  Con- 
sistoire, M.  d^Aldebert,  néàNîmes,  est  un  camarade 
d'étude  de  Blanc,  homme  d^un  bon  cœur  et  at- 
taché à  ses  devoirs.  II  avait  apporté  de  ISiam 
d'assez  grandes  préventions  contre  moi  ;  mais  le 
capitaine  M»»»,  aiK:ien  du  Consistmrè  de  Mens,  qui 
venait  de  faire  un  tour  à  Orpierre,  son  pays  iptafal, 
les  avait  détruites  en  partie.  Bref,  nous  trouvâmes 
tout  assez  bien  préparé.  Le  dimanche  matin,  je 
prêchai  dans  le  temple  d'Orpierre,  et  Blanc  fit  le 
service  l'après-midi.  Puis  les  anciens,  assemblés 
chez  le  pasteur,  délibérèrent  sur  la  demande  des 
Eglises  du  Queyra».  Il  fut  résolu  qu'on  m'adresse- 
rait vocation  pour  cette  secticm  des  Hautes-Alpes, 
et  qu'on  demanderait  ma  nomination  au  roi,  par  le 
ministre  de  l'intérieur.  Tout  fut  fini  le  lendemain 
à  midi  ;  et  nous  partîmes  pour  revenir  à  Mens.  £n 
passant  à  Serre,  nous  mimes  à  la  poste  le  paquet 
pour  le  ministre,  qui  doit  d'abord  passer  par  les 
mains  de  M.  le  préfet  de  Gap.  Nous  continuâmes 
ensuite  notre  route  ;  et  le  mardi  au  soir  nous  fûmes 
de  retour  à  Mens.  On  n'était  pas  sûr  que  j'y  repas- 
sasse. 

'  Le  mercredi  je  fis  beaucoup  de  visites  ;  MM.  Pé- 
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lissier,  Richard  et  Luya  étaient  de  retour  et  pahi-< 
rent  s'en  réjouir.  Le  jeudi,  je  fis  encore  le  service 
j^blic  à  onze  heures;  il  y  avait  beaucoup  de  monde 
ée  Mens  et  des  environs.  Je  dînai  chez  M.  Richard  ; 
puis  je  partis  accompagné  de  nos  amis  de  la  Peyre: 
^  derais  repasser  par  ce  hameau.  Aîné  m'accom^ 
pagua  jusqu'au-delà  du  Drac,  à  trois  lieues  de  Mens, 
OÙ  devait  passer  la  diligence  de  Gap.  ïtous  arriva* 
mes  à  la  nuit,  et  la  voiture  passa  à  huit  heures  ;  j*y 
montai  et  fus  rendu  ici,  à  Gap,  avant  le  jour.  J'allai 
Ters  les  dix  heures  voir  M»  M...,  à  qui  M.  Pélissier 
m*avait  adressé.  Il  me  reçut  fort  bien,  et  me  con- 
duisit aussitôt  à  la  préfecture.  Le  secrétaire*géné-» 
i^al,  qui  nous  fit  assez  bon  accueil,  mcfit  observer 
que  M.  le  préfet  ne  pouvait  faire  passer  nos  papiers 
à  Son  Excellence  avant  que. j'eusse  obtenu  deslet* 
ires  de  naturalisation.  Toutefois,  comme  nous  in- 
sistions, il  ajouta  qu'il  conviendrait  que  le  président 
du  G)nsistoire,  en  assurant  le  ministre  de  Tintée 
rieur  que  j'allais  m'occuperde  cette  affaire,  lé  priai 
de  prendre  en  considération  les  besoins  pressants 
de  celte  partie  de  TEglise  protestante,  etc..'.'..  Je 
retournai  donc  à  Orpierre  (dix  lieues  de  Gap),  oà 
j'arrivai  le  lendemain  vers  les  neuf  heures  du  matin» 
ayant  couché  à  Serre.  M.  d'Aldebert  fut  fort  sur^ 
pris  de  me  revoir  sitôt.  Je  lui  exposai  l'afifaire  ;  il 
mit  tout  de  suite  la  main  à  l'oôuvre,  et  fit  une  Tet* 
tre  pour  Son  Excellence  et  une  pour  M.  le  préfet. 

Il  devait  le  même  jour,  samedi»  partir  pour  Ro- 
sàn,  une  de  ses  annexes  à  six  lieues  de  là-.  Mais  un 
temps  affreux  de  bise  et  de  neige,  survenu  toutr  à 
coup,  le  retint  «  Nous  passâmes  le  reste  de  la  jourriéQ 
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cl  la  veillée  ensemble  ;  j'eus  roccasion  de  lui  par- 
ler librement  de  la  vie  qui  est  en  Cbrist,  du  triste 
état  des  Eglises  d'aujourdliui,  etc.^  Je  ne  sais  sil 
m'a  Ëiea  compris,  mais  au  moins  ees  discours  ne 
paraissaient  pas  Tennuyer;  il  me  témoigna  même 
qu'il  ;était  réjoui  de  ma  visite,'  et  qail  éprouvait 
pour  moi  une  afSection  vraiment  fratemielle.  Puisse 
le  Seigneur  bénir  ce  peu  de  semence,  et  faire  de  cet 
bômme  ua  serviteur  complètement  éclairé  et  fi< 
dèle  ! 

'  Le  lendeniaîn  matin,  dimanche,  je  quittai  Or- 
pierre;  et,  comme  nous  en  étions  convenus  avec 
M..  d'AIdebert^  je  passai  àXrescléoux,  son  annexe 
la  plus  voisine,  à  deux  lieues  de  distance,  et  j'entrai 
cbeiE  un  ancien  du  Consistoire,  que  j'avais  déjà  vu 
la  semaine  précédente.  C  est  ua  homme  aimable, 
assez  instruit,,  et  le  régeni  des  enfants  protestants. 
Je  prêchai  à  midi  ;  et  le  soir,  plusieurs,  personnes 
étant  vernies  veiller  chez  lui ,  nous  chanlâmes  des 
psaumes ,  j'expliquai  un  chapitre ,  etc..  J'avais  eu 
dans  le  jour  plusieurs  occasions-de  Fentrctenir  tràs- 
ftérieusement  :  il  paraît  un  homme  religieux  «  selon 
la  loi  i>  et  d'un  bon  raisonnement. 

Le  lundi,  le  temps  étant  meilleur,  je  partis  de 
Trcscléoux;  je  visitai,  en  passant  à  Méreuil,  une 
famille  pieuse  que  le  pasteur  m'avait  recomman- 
dée, et  vins  coucher  à  Veines,,  à  quatre  lieues  d'ici, 
ou.  je  sais  arrivé  mardi  à  dix  heures.  M.  M.,  était 
absent,  et  le  préfet  aussi.  J'ai  donc  passé  le  jour  à 
attendre  :  puis  ce  matin  j'ai  trouvé  M.  M.;  il  m'a 
conduit  de  nouveau  à  la  préfecture,  mais  je  n'ai  pa 
voir  M.  le  préfet;  et  il  ne  paraît  pas  qu'il  y  ait  grand' 
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chose  à  faire.  J'espëre  le  voir  demain  ;  en  allendanl 
je  vous  écris. 

Jeudi  28.  Je  viens  de  chez  le  préfet.  Il  m*a  ré- 
péié  qu'il  ne  pouvait  envoyer  les  lellre»  au  ministre 
avant  que  j*eusse  mes  lettres  de  naturalisation  ;  maïs 
il  m'a  promis  de  m'aider  à  les  obtenir,  autant  qull 
dépendrait  de  fui.  Je  saurai  peut-être  aujourd'hui 
quelles  sont  les  pièces  nécessaires  pour  cette  dé- 
•marche  ;  sans  doute  plusieurs  doivent  venir  de  Ge- 
nève; j'en  ferai  fa  demande  incessamment. 

Tu  vois,  chère  maman,  que  je  ne  suis  pas  encore 
fixé  en  Queyras,  ni  ailleurs  ;  il  est  même  fort  possi- 
ble que  je  ne  le  sois  jiamais.  Je  ne  sais  pourquoi  tu 
parles  sans  cesse  de  venir  me  joindre?  Tu  penses 
déjà  à  vendre  ton  peu  d'effets  ,  à  quitter  la  cham- 
bre, etc.  T  Chère  maman,  ce  sont  dés  chÂleaux  en 
Espagne î  Attendis  la  volonté  du  Seigneur;  ne  te 
baie  pas  à  croire  les  choses  faites  ;  moi,  je  n'espère 
jamais  que  ce  que  je  possède;  aussi  suis-)e  rarement 
frustré.  Je  n'ai  pas  Te  temps  de  répondre  aux  nom- 
breuses salutations  dont  tu  me  fais  part  ;  le  courrier 
Ta  partir;  peut-être  est-iî  déjà  trop  tard. 

Adieu,  chère  maman  ;  que  le  Seigneur  nousdonne 
patience  et  soumission!  Amen« 

Ton  dévoué  fils,  F.  N. 


Voîcî  mie  Tertre  qui  reprend  avec  quelque  déiaîf  quelques- 
uns  des  Taiis  indiqués  dans  les  lettres  précédentes.  Nous 
n^en  donnerons  que  ce  qui  n^a  pas  déjà  été  dit. 
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« 

Gap»  le  18  décembre  1823. 

.  J'ai  Cil  dernièremeat  Toccasion  de  visiter  Mens; 
\oIci  quelques  détails  concernant  Tœuvre  de  Dieu 
dans  celte  contrée.  — Quand  )e  quittai  Grenoble,  le 

10  décembre^  le  frère  B paraissait  décidé  de 

prendre  la  place  de  Mens  ;  je  m^en  réjouissais,  ainsi 
que  tous  les  amis  de  la  vérité.  Peu  de  jours  après,  il 
écrivit  à  Mens  ;  le  Consistoire  lui  avait  déjà  accordé 
vocation  ;  il  allait  la  remettre  au  préfet  pour  l'en- 
voyer à  Paris ,  quand  tout  à  coup  il  changea  de 
résolution  et  se  rétracta  du  tout.  Blanc  se  trans- 
porta  à  Grenoble  et  lui  adressa  d'assez  vifs  repro- 
ches ;  lui-même  venait  de  recevoir  une  lettre  de 
moi,  où  je  lui  témoignais  mon  déplaisir  sur  ces  évé- 
nements ;  mais  rien  ne  put  Tébranler ,  il  persista 
dans  sa  résolution.  Par  cette  conduite  peu  consé- 
quente il  s'est  fait  du  tort  dans  l'esprit  de  beau- 
coup de  gens;  et  même  cela  réjaillit  sur  la  doctrine  ; 
car  on  lui  suppose  des  vues  d'ambition,  d'intérêt, 
etc.,  dont  je  le  crois  innocent.  Voilà  donc  le  pau- 
vre Blanc  encore  seul  jusqu'à  nouvel  ordre!  Ceux 
qui  n'ont  qu'un  demi-jour  sur  les  choses  du  règne 
de  Dieu,  s'affligent  beaucoup  de  cela,  et  craignent 
que  tout  retombe  dans  l'ancien  état  de  sommeil  ;  je 
commençais  aussi  à  le  craindre  ;  mais  ma  tournée 
à  Mens,  et  deux  lettres  reçues  quelques  jours  au- 
paravant, dont  une  de  M"®  Sophie  ('),  m'ont  fait 
juger  qu'au  contraire  c'est  un  bien  qu'il  manque  un 

(1)  Je  pense  Sophie  Pélissier.  (V.  p.  211).  Edit. 
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paslcur  à  Mens.  A  la  vérité  le  public  paraît  en  souf- 
frir; mais  les  âmes  réveillées  n'en  prennent  que 
plus  de  zclc,  plus  d'activité  et  de  force;  elles  ap- 
prennent à  se  passer  de  la  robe,  et  à  s'édifier  avec 
tous  ceux  qui  ont  connu  Christ.  Bonifas,  dans  sa 
tournée  à  Mens,  les  avait  fortement  exhortés  à  se 
réunir  ;  c'était  ce  que  je  leur  avais  fait  promettre 
en  partant.  Il  avait  aussi  essayé  de  leur  tracer  cer- 
taines règles  de  discipline  pour  ces  réunions  ;  mais 
je  ne  jugeai  pas  qu'on  dût  les  mettre  à  exécution  ; 
l'esprit  peu  méthodique  des  Français  ne  peut  por- 
ter aucun  joug  de  cette  espèce  ;  il  faut  leur  laisser 
toujours  la  bride  longue.  D'ailleurs,  toutes  ces  orga«>' 
nisations  effarouchent  les  âmes  encore  faibles,  et 
donnent  beaucoup  de  prise  aux  ennemis  ;  et  quand 
les  gens  sont  portés  de  bonne  volonté,  ils  savent 
bien  se  réunir  et  s'édifier  sans  s'encadrer.  C'est  co 
qui  est  arrivé  à  Mens;  plusieurs  personnes ,  soil 
dans  le  bourg,  soit  dans  le  village,  tiennent  souvent 
des  réunions  très-nombreuses.. ••  Clavel  s'y  trouve 
régulièrement  et  s'y  rend  fort  utile;  on  y  lit  TE- 
criture-Sainte  et  plusieurs  anciens  livres  choisis  ; 
chacun  fait  ses  réflexions  sur  la  lecture^  le  plus  sou* 
vent  en  patois.  Depuis  mon  départ,  il  s'y  est  joint 
plusieurs  hommes  que  je  ne  connaissais  pas  du  tout, 
et  d'autres  qui  se  faisaient  déjà  remarquer  comme 
amis  de  la  vérité,  mais  sans  être  réveillés.  J'ai  pcr 
m'apercevoir,  et  Ton  m'a  aussi  assuré  que  la  plu* 
part  de  ces  frères  font,  quoique  lentement,  des 
progrès  sensibles  dans  la  connaissance  et  dans  l'a- 
mour du  Sauveur.  Ces  réunions  se  tiennent  le  jeudi 
et  le  dimanche  au  soir  ;  je  crois  qu  elles  sont  Ion* 
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gucs.  On  n'y  chante  point,  pour  ne  pas  réveiller  Tat* 
tcnlioa  des  ennemis. 

Outre  celte  réunion  d'hommes,  il  s'en  tient  trois 
ou  quatre  autres,  de  femmes  et  de  jeunes  filles.  La 
respectable  dame  Richard -Michel ,  femme  âgée  et 
trcs-faible  de  santé ,  mais  pleine  de  bon  sens  et  de 
piété,  tient  la  principale  de  ces  réunions  chez 
M™^  Du  Seigneur,  où  se  rendent  principalement  les 
femmes  mariées  ;  elles  sont  souvent  en  assez  grand 
nombre.  La  seconde  est  présidée  par  notre  bien- 
aimée  sœur  Sophie  Pélissier  ;  c'est  celle  des  jeunes 
filles.  Cette  chère,  sœur»  pleine  d'humilité,  de  foi  et 
de  lumières  ('),  conduit  cet  intéressant  troupeau 
avec  la  tendresse  et  le  discernement  d'un  ancien 
pasteur  ;  outre  cette  fonction,  elle  est  prête  k  rece- 
voir et  à  visiter  tous  ceux  à  qui  elle  peut  être  utile; 
elle  a  établi,  dans  son  assemblée,  un  tronc  pour  les 
missions.  Ces  chères  enfants  travaillent  de  leurs 
mains  pour  cette  bonne  œuvre;  Sophie  leur  en 
donne  l'exemple  ;  et,  quoique  riche,  elle  s'occupe 
habituellement  à  piquer  des  bonnets  de  femmes,  ce 
qu'elle  n'avait  jamais  fait,  pas  même  pour  elle  ;  et 
tout  le  produit  est  pour  les  missions.  On  a  ouvert  ce 
tronc  déjà  une  fois,  et  le  produit  s'est  élevé  à  plus 
4e  vingt-six  francs  ;  il  faut  observer  que  la  plupart 
de  ces  jeunes  filles  sont  fort  pauvres,  ou  gênées  par 
des  parents  incrédules  et  avares.  Sophie  explique  l'E- 
vangile en  patois  avec  une  simplicité,  une  clarté  et 
une  connaissance  étonnantes. 

M^^^  Richard,  sœur  du  percepteur,  tient  aussi 

(1)  Noas  ayoDS  déjà  dit  qu'elle  est  morte  depuis  quelques  années. 
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dne  rëunion  de  ses  plus  proches  Toisincs;  Xfàoi^ 
qu'elle  n'ait  pas  encore  trouvé ,  pour  elle-mêifie^ 
cette  plénitude  de  repos  et  de  confiance  en  Christ 
qui,  seules,  vous  rendent  capables  de  rendre  cffîca^ 
cernent  témoignage  à  TEvangile.  Elle  n  a  d'ailleurs 
pas  encore  assez  mis  de  côlé  la  fausse  honte.  Une 
de  ses  parentes,  quoique  fille  et  nièce  de  notre  plus 
grand  ennemi,  et  mère  de  famille,  nourrice,  etCé, 
ne  laisse  pas  de  faire  beaucoup  de  bien  ;  elle  n'est 
pas  moins  instruite  que  sa  sœur  ;  elle  a  plus  de  ca- 
ractère et  de  fermeté. 

Enfin,  il  se  réunit  souvent  ^  et  là  des  groupes 
d'âmes  réveillées  ou  bien  disposées ,  sans  qu'au- 
cune des  personnes  ci-dessus  nommées  s'y  rencon-^ 
trent. 

A  la  campagne ,  les  Baume,  père,  oncle  et  fils, 
Aimé  du  Lois  et  Clavel,  tiennent  de  fréquentes  réu- 
nions ;  il  y  en  a  une  régulière  à  La  Peyre  tous  les  sa- 
medi et  dimanche  au  soir  ;  les  autres  se  tiennent 
tantôt  ici  et  tantôt  là  :  seulement  ces  chers  frère» 
tâchent  de  s'entendre,  surtout  le  dimanche,  pour 
ne  pas  se  trouver  deux  au  même  endroit.  Il  paraît 
qu'ils  s'acquittent  de  cette  tâche  avec  activité  et 
hardiesse.  En  entrant  dans  un  village,  ils  font  in-! 
viter  tous  les  habitants  à  se  rendre  dans  telle  et 
telle  maison  ;  et  dès  que  l'assemblée  est  formée  ils 
ouvrent  leur  service ,  selon  la  lumière  que  Dieu 
leur  donne.  On  commence  à  leur  accorder  autant 
de  confiance  qu'à  moi-même,  et  leurs  travaux  sont 
déjà  bénis.  Clavel  va  souvent  dans  un  hameau  tout 
protestant,  nommé  le  Verdier,  où  est  mariée  une 
de  nos  sœurs  des  plus  zélées  et  des  plus  richement 
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douées,  qui  ne  perd  pas  son  teinps^  On  y  trouvé 
aussi  d'autres  femmes,  et  on  assez  grand  nombre 
de  personnes  aUentives.  Dans  la  maison  où  se  tient 
rassemblée  il  y  avait  un  jeune  homme  fort  mal 
disposé,  qui  ne  manquait  jamais  de  sortir  dès  quil 
\oyait  entrer  un  serviteur  de  Jésus-Christ  ;  celle 
conduite  affligeait  beaucoup  ses  parents,  mais  on 
n'avait  rien  pu  sur  lui  ;  un  beau  soir,  comme  Ciâ- 
\el  entrait,  et  quHI  voulait,  lui,  sortir  selon  sa  coa- 
tume,  il  se  trouva  pris  entre  une  table  et  un  pé- 
trin, et  fut  obligé  de  rester,  pour  ne  pas  faire  de 
bruit.  Il  écouta  donc  comme  malgré  lui;  mais  le 
Seigneur 9  qui  lui  avait  pris  le  corps  dans  ce  coin, 
prit  aussi  son  cœur  ;  il  pleura;  et  depuis  lors  il  n'en 
est  point  de  plus  zélé  ;  je  ne  sais  s'il  est  déjà  tout« 
à--fait  éclairé  ;  mais  celui  qui  a  commencé  Toeu^re 
l'achèvera. 

'  La  conversion  de  Richard  du  Touage  (p.  32 1) 
a  été  marquée  par  une  grande  joie.  M**®  Sophie  m'é- 
crivait :  «  Il  est  si  heureux,  qu'il  en  parle  à  tout  le 
monde.  »  Dans  le  commencement  il  tenait  trois 
fois  par  semaine  de  nombreuses  assemblées  chez 
lui  ;  mais  sa  femme  et  sa  belle-mère  se  sont  mises 
en  travers  et  le  gênent  beaucoup;  Cependant  il  tra- 
vaille toujours  à  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  déjà  plusieurs 
de  ses  voisins  commencent  à  chercher  la  source  da 
même  bonheur.  Il  y  avait  déjà  dans  ce  village 
quatre  ou  cinq  de  mes  catéchumènes  réveillées  ;  il 
leur  est  d'une  grande  utilité. 

C'est  encore  ce  même  Richard  qui  a  été  entre  les 
mains  du  Seigneur  l'instrument  du  réveil  définitif 
de  la  mère  Bonnet,  mon  hôtesse;  cette  femme. 
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juste  et  pieuse  selon  le  inonde,  d'iin  tempérament  dé- 
licat, très-nerveuse  et  très- violente,  n*avait  jamais 
pu  comprendre  la  doctrine  de  Christ,  bien  que 
j'eusse  demeuré  chez  elle  près  de  vingt  mois  (p.  iGcj). 
Plusieurs^  fois  j'avais  lu  et  prié  près  de  son  lit  dans 
ses  maladies;  elle  m'avait  même  demandé  plus 
d'une  fois  ce  qu'il  fallait  faire  pour  être  sauvée  ; 
mais  un  voile  couvrait  ses  yeux ,  et  son  cœur  res- 
tait dans  les  ténèbres  ;  elle  avait  seulement  montré 
pour  moi  une  afFection  très*vive,  sans  trop  savoir 
pourquoi.  A  ma  dernière  visite,  le  3  décembre, 
elle  était  dépouillée  de  sa  propre  justice ,  mais  alors 
dans  Tangoisse  et  la  douleur.  Mon  arrivée  lui  fit 
une  impression  si  forte ,  qu'elle  ne  put  point  me 
parler  de  son  état,  et  j'étais  loin  de  le  soupçonner. 
Je  partis  pour  Orpierre  sans  en  être  informé;  mais 
le  jour  même  de  mon  départ,  elle  fit  rester  chez 
elle  notre  sœur  Elisabeth  Germaine  (p.  292)  qui 
est  presque  rétablie ,  et  lui  ouvrit  son  cœur.  Elle 
craignait  surtout  que  Dieu  ne  la  châtiât  de  ce 
qu'ayant  eu  la  lumière  dans  sa  maison  (c'étaient 
ses  expressions  )  elle  n'en  avait  pas  profité.  Elisa- 
beth lui  fit  connaître  les  trésors  de  la  miséricorde, 
et  elle  trouva  la  paix  et  la  joie.  A  mon  retour»  le 
10,  je  la  retrouvai  renouvelée  dans  son  entende- 
ment ;  elle  me  surprit  beaucoup  ;  et  en  me  racon* 
tant  les  grandes  choses  que  le  Seigneur  lui  avait 
fiâtes,  elle  me  dit  :  «  Je  ne  vous  aime  plus  autant 
que  quand  vous  êtes  parti  (')  !  A  présent  j'aime  aur 

(1)  On  comprend  qu'elle  parlait  de  raffecUon  aTWigle  et  parement 
natarelle  qoe  ooas  ne  portons  Jamais  qo'i  ceai  qui  nous  plaisent  sons 

•■     ■  as 
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tant  Ciayel  et  Elisabeth  ;  je  m*attachais  à  rhomme; 
et  maintenant  je  m'attache  à  la  Parole  de  vérité.  » 
Ses  deux  filles  pleuraient  de  joie  en  bénissant  le 
Seigneur.  Comme  plusieurs  jeunes  filles,  en  pre- 
nant congé  de  moi,  me  disaient  de  prier  pour  elles, 
elle  ajouta  :  «  et  pour  moi  aussi,  qui  suis  la  plus 
jeune  de  toutes.  » 

Je  TOUS  parie  en  détail  de  la  conversion  de  cette 
bdihne  femme,  parce  que  j'en  ai  été  d'autant  plus 
réjoui,  qu'elle  m'a  servi  de  mère  pendant  près  de 
deux  ans.  J'avais  souvent  gémi  en  voyant  une  âme 
si  sincère  et  si  zélée  demeurer  dans  les  ténèbres; 
mais  Dieu  connaît  l'heure  de  chaque  chose,  et  sa 
bonté  ne  se  dément  point. 

Entre  autres  personnes  dont  le  changement  m'a 

aussi   étonïié ,  j'ai  remarqué  une  nommée  Z 

Cette  jeune  fille,  qui  avait,  je  puis  dire,  le  malheur 
d'être  d'une  beauté  remarquable  ^  était  bien  la  plus 
mondaine  et  la  plus  endurcie  de  toutes;  elle  venait 
souvent  chez  M™*  Du  Seigneur,  oà  j'avais  eu  fré- 
quemment l'occasion  de  lui  parler  de  la  vanité  des 
choses  du  monde  et  de  l'excellence  des  biens  cèles- 
tes  ;'mais  jamais  je  n'avais  aperçu  que  cela  eût  fait 
sur  elle  la  moindre  impression.  A  mon  dernier  pas- 
sage à  Mens,  en  revenant  d'Orpierre,  je  vins  chez 
M™*  Du  Seigneur.  Z....  y  arriva  dans  ce  moment  et 
me  salua  d'un  air  affectueux  qui  me  surprit.  Je 
parlai  pendant  quelques  moments  du  sort  a£Breax 
de  ceux  qui  Ont  méconnu  le  temps  de  leur  visita* 

quelque  rapport  ;  tandis  que  maintenant  elle  ayait  reçu  l'amoar  tel  qae 
Dieu  le  commande  et  le  produit.  Dans  ce  sens,  cette  parole  d*noa 
femme  simple,  est  d'une  rare  élévation.  —  M"**  Bonnet  vit  encore,  et 
Je  ]'il  TM  ayec  un  grand  plaif  ir,  Ion  de  mon  passage  à  Mens. 
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tion,  et  je  la  vis  émue  quand  je  sortis.  On  m'a  dit, 
le  même  soir,  qu'elle  avait  versé  beaucoup  de  lar- 
mes; et  toute  la  veillée  elle  fut  rêveuse.  Je  la  re- 
commandai, en  partant,  à  toutes  les  sœurs  qui  sont 
à  portée  de  la  voir  ('). 


A    8A   MÈRB. 

Gap,  lé  14Janf fer  1824. 

Le  fameux  E.  D.  de  Mens,  actuellement 

gendre  du  donneur  d'avis  de  F.,  est  maintenant  à 
Genève.  Après  s'en  être  tiré  tant  bien  que  mal,  et 
en  payant  les  frais  du  procès  dont  je  t'avais  parle 
précédemment,  il  vient  d'avoir  une  seconde  ou  plu- 
tôt une  troisième  affaire.  Il  a  été  accusé,  on  ne 
sait  par  qui,  auprès  du  procureur  du  roi,  comme 
ayant,  avant  son  départ,  prononcé  dans  un  café 
d*horribles  blasphèmes  contre  Dieu,  en  même  temps 
que  contre  son  père,  qui  l'avait  chassé  de  chez  lui 
pour  des  raisons  honteuses.  Il  a  été  condamné,  il  y 
a  environ  trois  semaines.  Comme  il  est  à  Genève, 
on  ne  peut  pas  l'arrêter,  mais  il  ne  peut  revenir  à 
Mens. 

Dernièrement  on  a  fait  une  collecte  à  Mens 

pour  la  Société  Biblique.  Tous  les  partisans  de  N.  Q) 
ont  refusé  de  souscrire  ;  plusieurs  même  ont  fort 
mal  répondu  aux  collecteurs,  qui  étaient  MM.  Pé- 
lissier  fils  et  le  capitaine  Luya.  L'un  des  principaux 

(1)  Hélas  t  il  est  k  craindre  que,  de  ce  côté-U|  les  espëraneei  de  Nefl 
él  dé  ses  amis  niaient  pas  été  réalisées  !  EdU. 
(9)  GslBi  4oal  il  a  Uoi  élé  question  préeédemne nt  ( p.  S24  et  autres ). 


-~    356    — 

a  même  dit  qu'il  donnerait  volontiers  vingt-cinq 
louis  pour  qu'il  ne  vînt  point  de  Bibles! ...  Et  ce  soDt 
ceux-là  qui  se  disent  les  vrais  protestante  et  se  glo- 
rifient de  n'avoir  pas  changé  de  religion  !«.».  £n 
sortant  de  la  maison  de  Thomme  qui  leur  avait  £dt 
cette  réponse,  les  collecteurs  entrèrent  chez  Bon- 
net. Je  m'y  trouvais  ;  la  mère  et  les  filles  souscrivi- 
rent chacune  à  part,  et  pour  plus  que  je  ne  me  serais 
attendu.  Il  y  avait  là  l'amie  d'Alexandrine ,  notre 
brave  petite  sœur  Victoire  B.  (p.  220  et  201).  Son 
père  n'avait  rien  voulu  donner.  Le  capitaine  lui  d^ 
manda  si  elle  au  moins  ne  voulait  pas  souscrire.  La 
pauvre  petite  n'avait  point  d'argent,  et  pour  toute 
réponse  se  mit  à  pleurer.  Le  contraste  de  cette  scène 
avec  celles  qui  venaient  d'avoir  lieu,  nous  émut 
nous-mêmes  :  «  Cher  enfant ,  lui  dit  le  capitaine, 
ne  pleure  point,  le  Seigneur  Jésus  est  plus  riche  que 
ton  père  ;  il  n'a  pas  besoin  de  nos  dons  ;  c'est  notre 
bonne  volonté  qu'il  demande;  il  connaît  la  tienne; 
prie  pour  la  Société  Biblique,  et  tu  auras  plus  donné 
que  beaucoup  d'autres.  » 

Quand  je  revins  d'Orpierre  à  Mens,  je  trouvai 
tout  le  monde  consterné  de  la  subite  et  dangereuse 
maladie  d'une  de  nos  sœurs,  Julie,  femme  de  Benja- 
min B.,  fabricant  de  toiles.  Cette  femme,  d'environ 
quarante  ans,  est. la  fleur  des  chrétiens  ;  tout  le 
monde  tremblait  de  la  perdre,  même  les  mondains. 
Les  pauvres,  dont  elle  est  la  mère,  la  pleuraient 
comme  on  pleurait  Dorcas  ;  et  les  âmes  fidèles  pleu- 
raient en  elle  une  sœur  de  bon  conseil ,  aussi  édi- 
fiante par  sa  conduite  que  par  ses  discours.  Mais  le 
Seigneur  a  eu  pitié  d'eux  ;  et  quand  je  s\m  partii  elle 
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paraissait  hors  de  danger  ;  sa  maladie  a  été  en  édi- 
fication pour  plusieurs  ;  sa  patience,  sa  résignation, 
la  joie  angélîque  qui  brillait  sur  son  visage  ^  et  les 
paroles  pleines  de  grâce  et  de  vie  qui  sortaient  de  sa 
bouche  au  milieu  des  douleurs,  étonnaient  des  gens 
qui  n'avaient  jamais  vu  de  chrétiens  prononcés  au 
)ît  de  mort. 

Après  toutes  les  courses  que  Neff  avait  été  appelé  à  faire 
pour  se  mettre  en  règle  avec  le  gouvernement,  et  qui  lui 
avaient  fourni  une  occasion  de  revoir  Mens  et  de  donner  à 
aes  amis  tous  les  détails  qui  précèdent,  le  missionnaire  rentra 
dsDs  ses  Alpes.  Voici  les  lettres  de  cette  époque. 

Arvieox»  le  10  février  1824. 

Je  partis  de  Gap  le  jeudi  1 5  janvier,  et  arrivai  à 
Arvieux  le  samedi  suivant  ;  j'y  étais  attendu  avec 
impatience,  parce  qu'il  y  avait  des  enfants  à  bap- 
tiser. Ces  pauvres  gens  tiennent  plus  au  baptême 
d^eau  qu'au  baptême  du  Saint-Esprit  ! 

Le  lundi,  19,  je  redescendis  à  Guillestre,  pour 
acheter  quelques  ustensiles  ;  et  le  même  soir  je 
montai  à  Vars,  à  six  lieues  d'ici  (').  Il  s'y  trouve 
sept  ou  huit  familles  protestantes  ;  c'est  tout  près 
de  Barcelonnettc.  Je  les  réunis  dès  le  soir,  puis  le 
lendemain  à  dix  heures,  et  la  veillée  dans  une  éta- 
ble.  La  plupart  furent  assez  attentifs.  Il  me  fut 
donné  de  leur  parler  abondamment  de  la  seule 
chose  nécessaire  ;  et  j'éprouvai  parmi  eux  ce  sen- 
timent qui  accompagne  pour  l'ordinaire  la  prédica- 

(1)  fruité,  p,  88  et  suIy. 
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tion  reçue  dans  des  cœurs  bien  disposés.  J'avais 
tant  chanté  et  parlé  pendant  ces  trois  heures,  qoe 
mon  gosier  en  était  très-irrité  (')  ;  mais  je  pris  ub 
peu  de  lait  de  brebis  qui  m'ôta  cette  légère  incom- 
modité. 

Le  mercredi,  je  revins  coucher  à  Gruillestre.  Le 
jeudi,  je  fis  le  recensement  de  mes  catéchumènes 
d'Arvieux  ;  j'en  trouvai  une  quinzaine  entre  la 
Chalp  et  Brunissart.  Le  samedi,  je  partis  pour  Saint- 
Véran,  à  l'autre  extrémité  du  Queyras  (p.  333).  D 
était  tombé  de  neuf  à  dij(  pouces  de  neige  ;  ei  un 
vent  très-fort  l'élevait  en  tourbillons,  qui  res- 
semblaient de  loin  à  des  colonnes  de  fumée.  Les 
chemins  n'étaient  point  tracés  ;  je  restai  six  heures 
pour  faire  Quatre  lieues  ;  c'est  la  plus  mauvaise 
jpurnée  que  j  aijs  encore  eue  dans  les  Alpes.  Je  tins 
upe  assemblée  le  même  soir  dans  une  étable  ;  puis, 
le  lendemain  à  onze  heures  ,  le  sermon  dans  le 
temple  ;  l'après-midi  le  caléchisme  ;  et  le  soir  nous 
passâmes  encore  la  veillée  ensemble.  Pendant  toute 
celte  visite,  j'eus  encore  la  liberté  de  parler  à  cœur 
ouvert  de  la  vérité  qui  est  selon  la  piété  ;  je  ne  per- 
dis pas  une  heure  pendant  mon  séjour  dans  cette 
commune.  C'est  la  plus  élevée  et  peut-être  par  cette 
raison  la  plus  pieuse  du  Queyras  ;  elle  passe  même 
pour  la  plus  haute  de  l'Europe  (*)  ;  l'air  y  est  très- 
vif.  Qn  y  trouve  environ  vingt-trois  familles  protes- 
tantes. La  plupart  des  hommes  y  sont  fort  intelli- 
gents, connaissant  les  Ecritures  et  s'entretenant  vq- 


(1)  FisiUf  p,  116,  au  mllieg. 

(2)  Fisitey  p.  109,  au  milieu,  el  4II,  au  haut. 
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iontiers  de  choses  spirituelles  ;  quelques  femmes 
partagent  ces  dispositions;  mais  la  plupart  sont 
ignorantes  et  bornées,  comme,  du  reste,  dans  tout 
le  pays.  Je  suis  très-satisfait  de  cette  dernière  tour- 
née dans  cet  endroit  ;  j*y  ai  été  déjà  quatre  ou  cinq 
fois  :  ils  paraissent  avoir  fait  quelques  progrès,  et 
m'ont  avoué  qu'ils  se  voyaient  bien  plus  pécheurs 
depuis  qu'ils  me  connaissent. 

Le  lundi  je  revins,  à  une  demi -lieue  de  là,  à 
Pierre-Grosse  et  de  là  à  Fongillarde  ;  c'est,  comme 
Sainl-Véran ,  un  village  frontière  du  Piémont. 
Après  y  avoir  visité  l'école  protestante,  je  passai  la 
veillée  dans  une  étable,  qui  ne  tarda  pas  à  se  rem- 
plir de  monde.  Nous  chantâmes  quelques  psau- 
mes, et  j'expliquai  quelques  paroles  de  la  Bible.  Le 
lendemain,  je.  fis  dans  la  même  étable  le  sermon 
et  le  catéchisme  ;  puis  je  revins  à  Ar vieux,  où  je  fis 
aussi  le  catéchisme.  — •  Le  dimanche  je  prêchai  aux 
Violins  Q)  ;  et  l'après-midi  je  fis  le  catéchisme.  Le 
dernier  soir  nous  veillâmes  à  l'auberge  (ou  au  caba- 
ret). Les  habitants  du  village  s'y  trouvèrent  ;  nous 
chantâmes ,  et  j'expliquai  un  chapitre  :  puis  à  dix 
heures  la  plupart  se  retirèrent.  Les  plus  éloignés 
avaient  pris  des  brandons  pour  se  guider  dans  les 
neiges. 

Le  lendemain  je  partis^  pour  Dourmillouse,  ac^ 
compagne  d'un  homme  de  cet  endroit.  Ce  village, 
fe  plus  élevé  de  la  vallée  de  Freyssinières ,  est  cé- 

(1)  Si  le  lecteur  n*y  prend  garde,  Neff  l'entratiie  ayeç  lui ,  sans  Ten 
aTertir,  dans  un  toarbilloa.  Nous  rappelons  que  les  Violins  sont  dans 
le  Yal  de  Freyssinières  ;  et  que  Neff  commence  déjà  à  traverser  la 
combe  du  Gpil  sans  en  faire  mention,  comme  nous  passons  une  rue. 
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lèbre  par  la  résistance  que  ses  habitants  ont,  depttii 
plus  de  six  cents  ans,  opposée  aux  cfforls  de  1  Er 
glise  romaine  ;  ils  sont,  sans  mélange,  de  la  race  àa 
Vaudois,  et  n'ont  jamais  fléchi  le  genou  devant  l'î- 
dole,  même  dans  le  temps  où  tous  les  habitants 
du  Queyras  dissimulaient  leur  croyance.  On  voit 
encore  les  restes  des  forts  et  des  murs  qu'ils  avaient 
élevés  pour  se  préserver  des  surprises  de  leurs  en- 
nemis; ils  doivent  en  partie  leur  conservation  àla 
position  de  leur  pays,  qui  est  presque  inaccessible. 
La  population  de  ce  village,  composé  d'une  qiia> 
rantaine  de  familles,  est  toute  protestante,  ainsi 
que  celle  des  autres  villages  de  la  vallée  dont  j'ai 
parlé  ailleui's  (Violins  etMensals).  L'aspect,  toutJ 
la  fois  affreux  et  sublime  de  ce  pays,  qui  a  servi  de  re- 
traite à  la  vérité  pendant  que  presque  tout  le  monde 
gisait  dans  les  ténèbres  ;  le  souvenir  de  ces  anciens 
et  fidèles  martyrs,  dont  le  sang  semble  encore  rougir 
les  rochers  ;  les  profondes  cavernes  oij  ils  allaienl 
lire  les  Saintes  Ecritures  et  adorer  en  esprit  et  en 
vérité  le  Père  des  lumières;  tout  ici  tend  à  élever 
l'âme,  et  inspire  des  sentiments  difficiles  à  décrire. 
Cependant  ces  sentiments  ne  tardent  pas  à  faire 
place  à  la  tristesse,  dès  que  l'œil  retombe  sur  l'état 
actuel  des  enfants  de  ces  antiques  témoins  du  Cru- 
cifié ;  car  depuis  longtemps  on  ne  trouve  pas,  parmi 
eux,  une  seule  àme  quiconnaisse  réellement  le  Sau- 
veur. Ils  sont  dégénérés,  au  moral  comme  au  physi- 
que ;  et  leur  aspect  rappelle  an  chrétien  que  le  pé- 
ché et  la  mort  sont  les  seules  choses  vraiment  hé- 
ïédilaires  aux  enfants  d'Adam.  Toutefois  la  f^upart 
ont  du  respect  pour  les  Saintes  Ecritures;  et  il 
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iiiit  espérer  que,  s'ils  ne  sont  rien  en  eux-mêmes , 
ib  sont  encore  bien-aimés  de  Dieu  «  à  cause  des 
pères,»  et  que  le  Seigneur  fera  encore  luire  les 
rayons  de  sa  face  sur  ces  lieux  qu'il  choisit  autrefois 
pour  son  sanctuaire.  —  J'ai  déjà  pu  connaître  qu'ils 
s'occupent  davantage  des  choses  spirituelles  depuis 
que  je  séjourne  parmi  eux  ;  plusieurs  sentent  leur 
Ûat  de  dégradation,  et  bénissent  Dieu  de  ce  qu'il 
ma  envoyé  pour  attiser  le  feu  mourant  de  leur 
piété.  J'ai  déjà  dit  qu'Henri  Laget  leur  fit,  il  y  a 
quelques  années,  quelques  visites  (p.  824);  ils  ne 
comprenaient  pas  sa  doctrine  ;  mais  ils  sentirent  la 
ide  qui  ranimait  et  ils  s'en  réjouissaient  ;  et  quand, 
isa  dernière  prédication,  il  leur  déclara  qu'ils  ne 
Terraient  plus  son  visage,  ils  en  furent  attérés.  «  H 
»  nous  sembla  »,  dirent-ils  dans  ce  langage  pitto* 
resque  qu'inspire  toujours  un  vif  sentiment,  «  que 
»  c'était  comme  si  un  coup  de  vent  avait  éteint  le 
»  flambeau  dont  nous  nous  éclairions  pendant  la 
»  nuit  au  milieu  des  précipices.  » 

Il  est  à  remarquer  que,  de  tous  les  pasteurs  qui 
ont  visité  cette  vallée  ces  dernières  années,  aucun 
n'a  eu  l'idée  de  recevoir  les  jeunes  gens  à  la  Sainte- 
Cène  ;  ce  qui  me  procure  l'occasion  d'en  instruire 
un  nombre  décuple  de  ce  qu'il  y  aurait  sans  cela. 
J'ai  fait  inscrire  presque  tous  les  jeunes  gens  de 
qninze  à  trente  ans  ;  et  dans  cette  vallée  il  s'en 
trouve  quatre-vingts  pour  le  catéchisme.  J'avais 
iSadt  ce  recensement,  dimanche  pour  le  bas  de  la 
vallée ,  et  lundi  au  soir  à  Dourmillouse.  Le  mardi 
)'y  prêchai  au  temple  ;  une  partie  des  habitants  du 
bas  de  là  vallée  s'y  rencontrèrent.  L'étroit  sentier 


qui  y  conduit  est,  en  été,  inondé  par  une  belle  cai- 
cade,  et  conséquemmenl  en  hiver  par  des  glaces  qui 
tapissent  tous  ces  rochers.  Aussi  pris-je  dès  le  matin 
avec  moi  quelques  jeunes  hommes  de  bonnn  vo- 
lonté, et  nous  allâmes  ouvrir  à  coups  de  hache  des 
degrés  dans  la  glace  aux  endroits  les  plus  dange- 
reux, afm  que  les  hahitanis  des-  villages  inférieurs 
pussent  monter  sans  accident.  L'assemblée  était 
nombreuse.  L'après-midi,  je  fis  le  catéchisme;  et 
le  soir  fut  encore  employé  à  rédification.  Le  jeudi 
une  douzaine  de  mes  catéchumènes,  des  plus  âgés, 
vinrent  m'accompagner  jusqu'aux  Minsats,  où  je  fis 
le  catéchisme  à  ceux  du  bas  de  la  vallée  ;  puis  j'allai 
coucher  au  chef-lieu  de  la  commune,  aux  Ribes, 
chez  M.  Baridon,  percepteur  des  conlribulions.  Le 
fils  cadel  est  le  seul  de  mon  église  qui,  pour  l'éduca- 
tion, soit  ce  qu'on  appelle  un  monsieur  :  encore 
est-il  par  l'habit,  presque  semblable  aux  autres. 
C'est  un  jeune  homme  de  bon  sens,  zélé  protestant; 
mais,  comme  tant  d'autres,  il  n'est  pas  assez  sérieux 
pour  être  chrétien;  car  les  habitants  des  Hautes- 
Alpes,  aussi  bien  que  ceux  des  autres  contrées  de 
la  France,  ne  sont  point  graves;  et  quoique  plus 
pieux  que  d'autres,  ils  sont  gais ,  facétieux.  Bien 
souvent  une  saillie,  un  bon  mot,  vient  bien  mat* 
propos  exciter  le  rire  au  milieu  de  la  conversatioD 
la  plus  sérieuse.  Il  faut  y  être  habitué  pour  n'eD 
Être  pas  a  chaque  instant  déconcerté. 

Le  vendredi  je  revins  à  Palon.  Il  n'y  a  là  que  huit 
familles  protestantes,  mais  elles  sont  nombreuses. 
Je  réunis  aussitôt  les  catéchumènes  et  les  habitant 
d^ng  une  étabJe,  et  je  fis  le  catéchisme  et  une  pré- 


Il 
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ication.  Comme  ce  village  est  plus  fertile,  et  pro- 
uit  même  du  vin,  il  y  a  moins  de  piété  qu'ailleurs  ; 
3  leur  parlai  très-sérieusement  de  leur  état  de 
nort,  sur  ces  paroles  du  Sauveur  :  Jean  viii,  22- 
»4«  Quelques  jeunes  filles  de  Tendroit  ayant  de 
^oreille  et  aimant  le  chant,  c'est  une  prise  de  plus 
>our  un  évangéliste,  et  jVn  fais  grand  cas;  Texpé- 
ilençe  m'a  prouvé  qu'il  y  a  plus  à  espérer  là  qu'ail* 
eurs. 

Le  san^edi,  je  partis  de  bonne  heure  pour  rêve- 
lir  à  Arvieux,  où  je  suis  censé  habiter.  Je  n'y  arri- 
i^ai  que  le  soir. 

Voilà  l'histoire  d'une  de  mes  rondes;  j'en  ai 
lu  tant  à  faire  continuellement.  Elles  me  prennent 
i^ingt-un  jours  ;  puis  c'est  à  recommencer. 


Corome  nous  en  sommes  encore  aux  premiers  pas  de  la 
dission  de  Neff  dans  ces  contrées ,  ce  sera  ici  le  lien  d^in- 
roduire  une  descripiion  fort  remarquable  quil  faisait  plus 
ard  du  pays  et  des  habitants,  dans  un  rapport  qu*il  écrivait 
m  mars  ou  avril  1825. 

L^œuvre  d'un  évangéliste  dans  les  Alpes  ressem- 
ble beaucoup  à  celle  d'un  missionnaire  chez  les  sau- 
nages ;  car  le  peu  de  civilisation  qu'on  trouve  dans 
:e$  lieux  est  plutôt  un  obstacle  qu'un  secours.  — - 
De  toutes  les  vallées  que  je  visite,  celle  de  Freyssi- 
lières  est,  sous  ce  rapport,  la  plus  reculée  ;  il  y  faut 
:out  créer  :  architecture ,  agriculture,  instruction  ; 
:out  y  est  dans  la  première  enfance.  Beaucoup  de 
[naisons  sont  sanç  cheminées  et  presqpç  safis  fen^r 
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trei.  Toute  la  famille,  pendant  les  sept  mois  de  Tbi- 
ver,  croupit  dans  le  fumier  de  Tétable  ,  qu'on  ne 
nettoie  qu'une  fois  par  an.  Leurs  Têtements,  leurs 
aliments ,  sont  aussi  grossiers  et  aussi  malpropres 
que  le  logement.  Le  pain ,  qu'on  ne  cuit  qu'une 
fois  par  année ,  est  de  aieigle  pur ,  grossièrement 
moulu  et  non  tamisé.  Si  ce  pain  dur  vient  à  man- 
quer sur  la  fin  de  Télé,  on  cuit  des  gâteaux  sous  la 
cendre,  comme  les  Orientaux.  Si  quelqu'un  tombe 
malade,  on  n'appelle  point  de  médecin  ;  on  ne  sait 
lui  faire  ni  bouillon  ni  tisanne.  Je  leur  ai  vu  dois- 
ner,  dans  Tardeur  de  la  fièvre,  du  vin  et  de  l'eau* 
de- vie.  Heureux  si  le  malade  peut  obtenir  une  cru-' 
che  d'eau  près  de  son  grabat  !  Les  femmes  y  sont 
traitées  avec  dureté,  comme  chez  les  peuples  encore 
barbares  ;  elles  ne  s'asseient  presque  jamais  ;  elles 
s'agenouillent  ou  s*accroupissent  où  elles  se  trou- 
vent ;  elles  ne  se  mettent  point  à  table,  et  ne  man- 
gent point  avec  les  hommes  ;  ceux-ci  leur  donnent 
quelque  pièce  de  pain  et  de  pitance  par  dessus  l'é- 
paule, sans  se  retourner  ;  elles  reçoivent  celte  ché- 
tive  portion  en  baisant  la  main  et  faisant  une  pro- 
fonde révérence. 

Les  habitants  de  ces  tristes  hameaux  étaient  si 
sauvages  à  mon  arrivée,  qu'à  la  vue  d'un  étranger, 
fût-ce  un  paysan,  ils  se  précipitaient  dans  leurs 
chaumières  comme  des  marmottes.  Les  jeunes  gens, 
surtout  les  filles,  étaient  inabordables. 

Avec  tout  cela ,  ce  peuple  ne  laissait  pas  de  par- 
ticiper à  la  corruption  générale ,  autant  que  sa  pau- 
vreté le  lui  permettait.  Le  jeu,  la  danse,  les  jure- 
ments les  plus  grossiers,  les  procès,  les  querelles  s*y 
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rencontraient  comme  partout  ailleurs  ;  et  les  pa- 
pistes qui  habitent  la  partie  inférieure  de  la  com- 
mune sont  encore  plus  corrompus. 

Néanmoins,  la  misère  de  ce  peuple  est  digne  de 
pitié,  et  doit  inspirer  d'autant  plus  d'intérêt  qu'elle 
résulte  en  grande  partie  de  la  fidélité  de  leurs  ancê- 
tres, refoglés  par  Tardeur  de  la  persécution  dans 
cette  affreuse  gorge ,  où  il  est  à  peine  une  maison 
qui  soit  à  labri  des  éboulements  de  neige  et  de  ro- 
chers. Dès  mon  arrivée  je  pris  cette  vallée  en  af- 
fection, et  je  ressentis  un  désir  ardent  d'être  pour 
ce  peuple  un  nouvel  Oberlin.  Malheureusement  je 
n'y  puis  passer  que  tout  au  plus  une  semaine  de  cha» 
que  mois,  tandis  que,  vu  la  longueur  de  la  vallée  et 
le  nombre  des  villages,  il  faudrait  y  demeurer  con- 
stamment. Cependant  le  Seigneur  a  béni  le  peu  de 
soins  que  j'ai  pu  leur  donner  ;  et  il  y  a  là,  sous  plus 
d'un  rapport,  bien  du  changement.  Le  plus  difficile 
était  d'abord  de  me  faire  entendre  ;  ils  étaient  plon- 
gés dans  la  plus  profonde  ignorance  ;  et  quoique , 
pour  la  plupart,  ils  sussent  un  peu  lire,  ils  n'avaient 
que  très-peu  de  livres ,  et  n'y  comprenaient  guère 
plus  qu'à  du  latin.  S'ils  voulaient  lire  à  haute  voix, 
c'était  d'un  tel  ton  qu'il  était  impossible  d'en  saisir 
le  sens. 

C'est  ici  le  lieu  d'observer  combien  se  trompent 
ceux  qui  pensent  avoir  beaucoup  fait  pour  l'œuvre 
de  Dieu  en  répandant  force  livres  parmi  le  peuple 
des  campagnes  !  J'ai  eu  depuis  longtemps  l'occasion 
dem'assurer  que  les  livres  sans  docteurs  sont  pres^ 
que  autant  que  perdus  pour  la  classe  peu  instruite, 
au  moins  en  France. 
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Les  maîtres  d*écoIe  que  ye  trouTai  en  Freyssiniè- 
res  ne  seraient  pas  pris  pour  des  écoliers  dans  tout 
autre  pays  ;  on  leur  donnait  pour  tout  salaire  ud 
louis  pour  cinq  ou  six  mois  ;  car,  en  été,  il  n*est  pas 
question  d*école.— -Je  fus  obligé  de  laisser  les  choso 
dans  cet  état  pour  le  premiet*  hiver,  et  j'y  suppléai 
de  mon  mieux  en  donna  tit  mioi-rhême  des  leçons  à 
tous  ceux  qui  vouluretit  en  l^cevoir,  tant  grands  que 
petits  ;  le  plus  difficile  à  leur  faire  saisir,  c'était  le 
ton  ;  et,  soit  là,  soit  dans  les  autres  vallées,  j  ai  eu 
toutes  les  peines  du  monde  à  formei*  quelques  lec- 
teurs passables.  —  J'essayai  dé  leur  donner  aussi 
quelques  principes  de  musique  ;  ils  y  prirent  d'abord 
beaucoup  de  plaisir;  et  cela  servit  à  les  attirer  aux 
réunions.  Mais  ils  sont  si  peu  doués  sous  ce  rap- 
port, qu'ils  n'ont  encore  fait  que  très-peiï  depro^ 
grès. 

Nous  rentrons  maintenant  dans  Tordre  chronologique  des 
letires.  On  voit,  par  celle  qui  suit,  combien  le  mi^sîonoaire 
vivait  encore  à  Meus  par  Ia(  pensée. 

Â   m''®    ÉHiLIE    B. 

Ar?ieax,  lè' 20  féVrier  1824. 

Chère  sœur, 

Voilà  plus  d'un  mois  que  j'ai  quitté  Mens,  et  j'en 
ai  déjà  reçu  plusieurs  lettres  ;  mais  point  encore  de 
vos  nouvelles,  ni  de  votre  bonne  maman,  ni  de  per- 
sonne de  chez  vous.  Je  désire  pourtant  ardemment 
d'en  recevoir,  et  j'espère  que  vous  n'atiresi  pas  def 
raison  maintenant  pour  ne  m'en  pas  donner,  puis- 
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que  je  voud  écria  le  premier.  Depuis  que  je  suis  de 
retour  dans  les  Hautes- Alpes,  j'ai  déjà  bien  couru  le 
pays  ;  j'ai  prêché  bien  des  fois  ;  cela  m'empêche  de 
m*ennuyer  et  me  fait  supporter  plus  facilement 
d'être  éloigné  de  Mens.  Mais  quand  je  suis  ici ,  à 
Arvieux,  chez  moi,  et  entouré  de  gens  qui,  quoique 
très-braves  selon  la  religioii  du  monde,  n'ont  point 
du* tout  de  vie  ^  alors  je  reporte  involontairement 
mes  pensées  vers  ce  pays  où  sont  tous  mes  amis, 
tous  mes  enfants  en  Jésus-Christ,  et  je  soupire  du 
fond  de  mon  cœur.  Non,  jamais  je  n'ai  aimé  ma  pa- 
trie, comme  j'aime  Mens  ;  je  ne  le  sens  bien  que 
quand  j'en  suis  éloigné. 

J'ai  fait  ces  temps  passés  le  recensement  de  mes 
catéchumènes  ;  j'en  ai  en  tout  environ  cent  vingt, 
sans  compter  ceux  du  Champsaur,  qui  sont  près  de 
cinquante.  Dans  le  Queyras  proprement  dit,  il  n'y 
en  a  que  de  jeunes  ;  mais  en  f  reyssinières,  où  per- 
sonne n'avait  fait  le  catéchisme  depuis  vingt  ans,  il 
y  en  a  de  très-âgés  ;  leur  nombre  dans  cette  vallée 
passe  quatre-vingts.  Vous  pensez  que  je  auis  loin 
d'en  être  fâché  ;  je  bénis  le  Seigneur  de  ce  qu'il  m'a 
réservé  ce  travail. 

J'ai  écrit  à  M.  ELichard  quelques  détails  sur 

les  premiers  jours  de  mon  retour  en  Queyras  et  à 
Vars  ;  je  lui  ai  parlé  de  mèâ  emplettes,  de  marmi- 
tes, etc.  Si  vous  n'avez  pas  connaissance  de  cette 
lettre,  priez  qu'on  vous  la  communiquée 

A  Dourmillouse ,  où.  j'ai  passé  quatre  ou  duq 
jours,  on  m'a  fait  manger  du  chamois  et  de  la  mar- 
motte plusieurs  fois  ;  mais  elle  ne  ma  pas  fait  mal. 

J'ai  trouvé  à  Freyssinières  une  lettre  de  M.  Bqn^. 
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nard,  de  Montauban ,  qui  me  doqne  touteft  sortas 
de  bons  avis,  et  me  soubaite  mille  bénédictions.  J*ii 
reçu,  à  Guiliestre,  une.  lettre  de  M^  Sophie,  qui 
m'a  fait  grand  plaisir  ;  elle  me  parle  des  traités  que 
je  demande;  à  Freyssinières  on  attend  les  caté- 
cbismes  avec  impatience.  J'ai  aussi  été  étonné  de 
recevoir  cette  lettre  toute  seule,  et  que,  ni  Clavel, 
ni  personne  n'ait  ajouté  deux  lignes.  L'affection 
que  j'ai  pour  vous  tous  me  rend  extrêmement  inté- 
ressants tous  les  détails  qu'on  peut  me  -donner. 
Qu'on  écrive  souvent  et  longuement  ;  pourvu  que 
ce  soit  un  papier  mince  et  d'écriture  serrée,  je  le 
recevrai  toujours  avec  joie.  J'ai  surtout  été  biensu^ 
pris  que  ni  M»  Blanc,  ni  M^^'  Sophie,  ne  me  parlent 
de  notre  chère  Julie  Benjamin  (p.  356),  dont  je  de* 
mandais  si  instamment  des  nouvelles.  Si,  comme  je 
l'espère,  le  Seigneur  Ta  conservée  jusqu'à  ce  jour, 
dites-lui  mille  choses  de  ma  part,  ainsi  qu'àson  ma- 
ri, que  j'aime  de  tout  mon  cœur;  et  donnez-*nioi 
de  leurs  nouvelles  sans  manquer,  ainsi  que  de  notre 
bien-aiipée  sœur  Elisabeth  Germain,  qui  n'était  pas 
encore  remise  tout  de  bon  à  mon  départ  (p.  353). 

M^^*  Sophie  me  parle  d'Adèle  N.  :  je  pense  faire 
un  petit  billet  pour  elle.  Dites-moi  si  on  a  revu 
notre  chère  petite  Finon ,  et  ce  qu'elle  fait.  Cette 
enfant  me  pèse  bien  sur  le  cœur;  le  Seigneur  l'a 
gardée  comme  par  miracle  si  longtemps  à  cet  âge 
et  sans  secours  ;  il  serait  bien  triste  de  la  voir  enfin 
tomber  (')*0!  chers  amis,  prions  pour  cette  pauvre 

(1)  J'ai  déjà  iodiqaé  (p.  293}  qa*aa  jagemeot  de  tes  coDcalisancei 
elle  est  restée  qinon  ardeoté  dans  la  foi,  aa  moins  au  nombre  de  cellei 
qui ,  Josqa'A  ee  Jour  eneore,  n'ont  pas  fait  naofirage. 
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âme,  ainsi  que  pour  tous  ceux  qui  chancellent.  Le 
Seigneur  est  fîdèle>  rappelons-lui  ses  promesses  ;  il 
a  dit  que.  «  nul  ne  ravirait  ses  brebis  de  sa  main  ; 
et  qu'il  était  plus  puissant  que  le  monde.  » 

Je  ne  vous  dis  pas  de  me  donner  des  nouvelles 
de  X,  ni  de  Victoire  ;  elles  m'écriront  sans  doute 
quelques  mots  :  au  moins  je  le  désire. 

Je  désire  bien  aussi  qu'on  ne  se  plaigne  pas  ton- 
.  )Oui^v  niais  plutôt  qu'on  se  rc^ouisse  et  qu'on  glo- 
:  rifie  le  Seigneur,  l'auteur  de  toutes  grâces.  Si  le 
ckrétien  a  de  quoi  gémir  et  s'abattre  en  considéra- 
tion de  sa  profonde  misère,  il  a  aussi,  grâce  à  la 
miséricorde  de^on  Dieu,  de  quoi  chanter  des  hym- 
nes de  louange  et  de  triomphe  :  il  est  roi  et  sacrifia 
cateur^  il  est  enfant  de  Dieu,  cohéritier  de  Christ^' 
citoyen  du  ciel  ;  il  attend  rhérîlage  incorruptible" 
de  gloire  ;  il  le  possède  d'avance  par  la  foi  ;  que' 
dis-je?  il  est  déjà  assis  dans  les  lieux  célestes  en  Je- 
sus-Christ  (Eph.  ii,  6  )  !  Oui,  il  a  de  quoi  se  réjouir 
et  se  glorifier  ;  il  peut  défier  la  mort  et  là  vie ,  lé 
monde  et  l'enfer,  le  présent  et  ^a^'enir.  Rien  né 
p<»it  Tarracher  des  bras  de  son  Sauveur  et  le  priver 
de  sa  gloire^  si  lut-mème  ne  l'abandonne  ;  et  il  est 
bien  difficile  quïl  le  veuille  sérieusement.  D'ail-* 
leurs,  nous  avons  le  Défenseur,  nous  avons  le  véri-* 
table  Ami,  qui  reçoit  nos  prières  et  recueille  nos 
âoupirs. 

Sî,  conuftie  autrefois^ 

Encor  je  xae  vois  .  . 

Et  pauvre  et  pécheur. 

Je  verse  mes  peines, 

Jésas»  dans  ton  cœur. 

(Cant.  5M)5.) 
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L'espérance  est  la  source  de  la  joie  ;  et  nous  de- 
vons espérer;  celle  verlu  est  une  des  Irois  grandes 
dont  parle  saint  Paul  (i  Cor.  xiii,  i3);  elle  est 
comme  la  tige  Je  la  charité,  dont  la  foi  est  la  ra- 
tine. Le  chrétien  espère  parce  qu'il  croil,  et  il  aime 
parce  qu'il  espère.  Vous  savez,  que  si  quelqu'un  an 
monde  a  de  quoi  se  plaindre  de  son  misérable  état, 
c'est  bien  moi  ;  et  cependant  je  n'en  parie  guère, 
quoique  le  peu  que  j'en  dis  soit  souvent  de  trop. 

Tâchez  donc,  soit  vous,  soit  vos  amis,  de  me  don- 
ner de  vos  âmes  quelques  bonnes  nouvelles.  Dites- 
moi,  vous,  si  vous  avez  tâché  de  vous  corriger  de 
votre  manie  d'avoir  toujours  raison,  et  si  à  présent 
vous  avez  plus  souvent  tort  :  ce  serait  bonne  mar- 
que. 11  n'est  pas  joli  de  se  citer  soi-même  ;  mab 
avec  vous  je  passe  par-dessus  ces  petites  convenan- 
ces ;  vous  savez  que  la  modestie  n'est  pas  mon  par- 
tage. L'autre  jour,  étant  à  Vars,  je  demandais  à 
quelqu'un  de  l'endroit  si  telle  vallée  que  je  voyais,  à 
trois  ou  quatre  lieues,  n'était  pas  celle  de  Freyssi- 
nières;  on  me  dit  que  non;  que  c'était  celle  de 
Ch...,  et  on  m'en  indiquait,  pour  Freyssinières,  une 
plus  loin,  là  cil  je  sais  qu'est  Argentière.  J'en  lis 
l'observation  :  le  paysan  persista  :  je  me  tus.  Peu 
après  je  demandai  la  même  chose  à  un  autre; 
même  réponse.  J'étais  bien  convaincu  qu'il  avait 
tort,  et  l'expérience  l'a  prouvé.  Cependant,  croyci- 
vous  que  j'aie  soutenu  opiniâtrement  mon  opinion? 
JNon.  J'ai  cédé  presque  de  suite;  et  j'ai  attendu  de 
passer  par  l'endroit  même  pour  me  convaincre.  Je 
ne  sais  pas  si  Emilie  eût  fait  ainsi  ?  Croyez-vous  ce- 
pendant que  j'aie  mal  fait.'*  Ce  défaut,  qui  est  capi- 
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tal  che^  TOUS,  m'a  souvent  fait  bien  de  la  peine  ;  et 
81  )c  TOUS  en  parle  encore  aujourd'hui,  c'est  une 
preuve  de  l'afiection  que  j'ai  pour  voiis  ;  ainsi,  né 
m'en  sachez  pas  mauvais  gré.  Vous  savez  d'ailleurs 

•  que  vous  avez  le  droit  de  représailles ,  et  que  mal- 

•  heureusement  là  matière  ne  manque  pas  chez  moi. 

•  C'est  me  rendre  un  grand  service  ;  ici  je  ne  trouve 
L  personne  qui  soit  en  état  de  me  dire  des  vérités; 
f   c'est  une  privation  bien  sensible  ;  et  j'aurais  besoin 

^  de  TOUS  pour  cela  ;  car  à  Mens  même  il  li'y  en  avait  ^ 
-  guère  d'autres  que  vous  qui  eussent  assez  de  fran- 
'  chise  pour  me  faire  cette  amitié.  Si  vous  ne  pouvez 
(  plus  voir  mes  sottises  et  me  les  dire ,  priez  au  moins 
[^  le  Seigneur  qu'il  m'avertisse  lui-même  et  que  ma 
i    conscience  me  suffise.  Saluez,  etc.  etc. 


Aryieoiy  le  15  mari  18d#. 

Je  viens  de  recevoir  une  lettre  du  président  de 
notre  Consistoire  ;  il  m'envoie  copie  d'une  lettre 
de  M.  le  préfet.  Le  garde-des-sceaux  a  reçu  ma 
demande  eti  naturalisation,  et  se  dispose,  à  ce  qu'il 
parait,  à  y  faire  droit  ;  mais  il  réclame  encore  deux 
pièces,  cpié  je  dois  faire  faire  par  M.  le  maire  d'Ar- 
vieox.  Si  je  Peusse  su  plus  tôt,  c'étaient  deux  mois 
de  gagnés.  Mais  qu'y  faire  ?  Si  le  Seigneur  le  veut, 
ilsanra  tirer  parti  de  ce  retard  ;  dès  demain  je  les 
enverrai. 

M.  Richard  fils  m'informe  que  nos  ennemis  fo- 
mentent toujours  à  Mens;  ils  ont  encore  dénoncé 
les  petites  réunions  que  tiennent  nos  frères  et  nos 
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sœurs.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'on  le^  ait  en- 
core inquiétés  légalement.  On  a  fait  grand  bruit 
de  mon  dernier  voyage  à  Mens:  et  c'est  bien  mi- 
racle s'ils  ne  parviennent  pas  à  me  rendre  suspect 
aux  autorités  de  ce  département- ci  »  ou.  mêoieAPa* 
ris.  Qu'ail  en  soit  ce  qu'il  plaira  au  Seigneur  ;  tout 
ce  que  je  lui  demande  ,  c'est  la  soumission  et  la 
foL 

On  m'apprend  que  M.  Blanc  travaille  à  son  œu- 
vre avec  plus  de  zèie  que  jamais  ;  il  avait  besoin  d'ê- 
tre seul.  Priez  pour  lui. 

]^me  ]^ieii3i*d  ipc  donne  d'assez  bonnes  nouvelles 

de  l'état  spirituel  de  son  assemblée,  composée  d'une 
cinquantaine  de  femmes  ou  filles  qui|  du  i^ste,.iie  . 
sont  pas  toutes  réveillées,  bien  s'en  faut,  m^s  plus 
ou  moins  bien  disposées  et  retirées  du  monde.  Le  . 
nombre  des  âmes  vraiment  vivantes  est  partout 
très -petit. 

J'ai  reçu  une  lettre  d'un  tisserand,  nommé  Sa- 
lomon  Bâchasse,  qui,  quoique  zélé,  connaissait  peu 
sa  misère  et  la  grâce  de  Dieu!  Sa  lettre  me  prouve 
qu'il  a  fait  de  bien  grands  progrès  depuis  quelque 
temps  ;  entre  autres  expressions  je  citerai  celle-ci  : 
i<  Jean-Baptiste  ,  dit-il,  avait  bien  raison  d'appeler 
»  race  de  vipères  ceux  qui  venaient  a  l«i  ;  car  le 
»  cœur  de  l'homme,  avant  qu'il  soit  né  de  nouveau, 
»  n'est  qu'un  amas  de  corruption.  L'homme,  de 
»  lui-même  ne  peut  rien.;  mais  il  peut  tout  en 
»  Christ  qui  le  fortifie.  Oui,  c'est  Christ  qui.donne 
»  la  force^  le  vouloir  et  le  désir  d^  faire  le  bien; 
»  j'espère  qu'il  voudra  bien  me  faire  cette  grâce, 
«N  car  il  ne  laisse  jamais  son  œuvre  imparfaite.  »  Le 
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reste  de  la  lettre  est  plein  de  passages  de  rEcriture 
cités  fort  à  propos.  Voilà  comment  parle  un  de  mes 
;  ôiscip\es\  jugez  si  la  doctrine  que  /e  leur  ai  prê- 
,  chée  est-bien  arminienne.  Dernièrement  je  leur  aï 
envoyé  une  épître  où,  croyant  devoir  les  relever^  je 
ne  leur  parle  que  de  la  fermeté  des  promesses  de 
Dieu,  et  où  je  leur  fais  un  devoir  principal  de  Tes- 
pérance  ;  je  leur  cite  à  cette  occasion  un  grand  nom- 
I  bre  de  passages  de  Tépitre  aux  Hébreux  ('). 
-      Ce  Salomon  me  donne  des  nouvelles  de  beau- 
coup de  gens,  entre  autres  d'un  nommé  A.  qui, 
I  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à  Mens,  avait 
î  montré  beaucoup  de  piété,   mais  qui  maintenant 
g  s'est tout-à-fàit  détourné;  je  n'en  suis  point  étonné  ; 
il  avait  mille  et  un  livres  religieux,  et  était  for^ 
instruit  pour  un  paysan  ;  mais  c'était  un  timide^; 
sa  femme  et  sa  belle-mère,  deux  vraies  mégères,  le 
persécutaient  beaucoup;  et  pour  ne  pas  leur  trop 
déplaire,  il  ne  venait  presque  plus  aux  réunions  et 
voyait  très-peu  les  frères.  Ceci  me  confirme  dans 
lopinion  que  c<  quiconque ,  fut-il  un  ange,. néglige 
»  pour  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ies  réunions 
»  mutuelles  des  frères  et  leurcommerce  particulier, 
»  est  bien  peu  solide  et  ne  doit  pas  même  être 
»  compté  dans  le  troupeau  des  brebis.»  Il  est  à  dé- 
sirer que  les  fidèles  n'oublient  jamais  le  psaume 
Gxxxiii,  ni  cette  promesse  du  Sauveur  :  «  Là  où 
•  deux  ou  trois  seront  assemblés  en  mon  nom,  je 
»  serai  au  milieu  d'eux.  »  "" 


(I)  Je  croit  qae  celle  lettre  opas  manque  :  mali  celle  qai  précède  ici 
ioNÉédietemeat  est  écrite  dent  le  même  esprit.  Bdit, 


-     374    — 

La  même  lettre  m'apprend  que,  lous  lessameàîsel 
dimanches  au  soir,  nos  clicrs  frères  Clavcl,  Baume 
et  Aimé  Girard,  vont  de  côté  et  d'autre  pour  édi- 
fier leurs  frères  et  avancer  le  règne  de  notre  Dieu. 
M""  Richard  médit  :  "Clavelesttoujours  rempli  de 
»  l'Esprit  du  Seigneur  et  ne  néglige  ni  lui-même,  ni 
H  les  autres,  Kichard  du  Villard  chemine  toujours 
»  dans  la  droite  voie.  Notre  jeune  frère  Aimé  Senebié 
»  m'a  fait  aussi  bien  plaisir  ;  on  voit  que  son  cœur 
«  s'épanouît  de  joie  quand  il  parle  de  l'espérance  qui 
»  est  en  lui.»  —  Ce  dernier  est  un  de  mes  élèves, 
qui,  s'il  persévère,  pourra  faire  aussi  un  évangélistc. 
Quant  à  Baume  et  à  Clavcl,  je  suis  de  l'avis  de 
M.  Haldanc  ;  et,  si  c'est  son  sentiment,  je  crois  que 
Montauban  leur  ira  fort  bien  ;  là  ils  apprendront 
les  sciences  scolastiques  aussi  bien  qu'à  Genève,  et 
ne  seront  pas  exposés  à  s'imprégner  d'idées  parti- 
culières qui  pourraient  par  la  suite  rétrécir  leur 
sphère  d'activité  dans  l'œuvre  de  Dieu.  Je  pense 
qu'il  convient  d'écrire  au  professeur  Bonnard  en 
même  temps  qu'à  M.  Haldane  ;  j'écrirai  moi-même 
au  premier,  afm  de  hâter  la  besogne;  écrivez-lui 
aussi,  parce  que  je  ne  peux  rien  dire  de  précis  sur  les 
ressources  qu'auront  nos  jeunes  amis. 
On  m'écrit  de  Mens  : 

«  J'aimerais  beaucoup  que  l'on  pût  procurer 
à  Mens  un  de  nos  frères  de  Suisse;  mais  il  con- 
viendrait que  ce  ne  fut  pas  un  des  outrés.  I^s 
nouvelles  du  canton  du  Vaud  ont  fait  lever  biea 
haut  la  tête  aux  incrédules  de  Mens;  mais  tes 
croyants  n'en  sont  point  étonnés  ;  ils  m'écrivent 
que  tout  cela  fortîile  leur  foi.  Témoigne,  dans  l'oc- 
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casion,  a  ces  chers  frères,  combien  leurs  frères  du 
Dauphiné  prennent  d'intérêt  à  leur  sort,  et  prient 
pour  que  leur  foi  ne  défaille  point.  » 


Siint-Laarenl  en  Chattipsaur, 
le  25  mars  18^. 


Votre  bonne  lettre  m'a  fait  un  bien  grand  plaisir. 
Je  ne  tous  avais  jamais  parlé  assez  en  particulier 
poar  bien  connaître  vos  sentiments;  mais  il  me 
semblait  que  vous  manquiez  de  la  chose  qui  est  la 
plus  nécessaire,  savoir,  la  connaissance  de  voûs- 
n^ême.  Vous  parliez  souvent  avec  légèreté  et  malice 
de  ceux  qui  s'opposaient  à  Tœuvre  de  Dieu,  et  ra« 
rement  vous  parliez  de  votre  propre  misère.  Votre 
lettre  montre  qu  actuellement  Dieu  vous  a  fait  la 
grâce  de  découvrir  de  plus  en  plus  le  fond  de  cor- 
ruption qui  est  en  vous  ;  du  moins  vous  en  parles 
avec  plus  d'expérience  que  par  le  passé  ;  et  c'est 
bonne  marque.  J'espère,  comme  vous,  que  celai 
qui  a  commencé  cette  bonne  œuvre  l'achèvera,  et 
qu'après  avoir  sondé  et  fait  saigner  la  plaie,  il  j  ap- 
pliquera le  remède  ;  c'est-à-dire  qu'il  vous  fera 
éprouver  la  douceur  de  son  amour,  et  vous  don- 
nera cet  Esprit  d'adoption  qui  rend  témoignage  à 
notre  esprit  que  nous  sommes  enfants  de  Dieu. 
C'est  ce  que  vous  devez  lui  demander  présentement 
si  vous  ne  l'avez  point  encore  reçu.  On  l'obtient 
parla  prière,  et  surtout  par  la  foi,  dès  que.  convaincu 
de  notre  profonde  misère  et  de  notre  indignité,  et 
désavouant  toute  folle  présomption,  nous  mettons 
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toute  notre  confiance  dans  ses  inamuables  promes- 
ses, dans  Tefficace  d^  sang  précieux  de  Jésus  versé 
pour  nous. 

Si,  une  bonne  fois,  vous  recevez  cet  Esprit  de 
grâce,  veillez  comme  la  sentinelle  à  le  conserver. 
Le  meilleur  moyen  pouî*  cela  est  premièrement  de 
se  tenir  toujours  dans  Thumilité  ;  secondement,  de 
se  garder  du  péché  ;  car  dès  que,  résistant  aux  con- 
seils de  l'Esprit,  nous  obéissons  à  la  cfaair,  TEsprit 
contristé  se  retire  ejt  nous  mourons;  c'est-à-dire 
nous  perdons  la  vie  intérieure,  au  moins  pour  un 
temps  (Rom.  viii,  i2-i3).  Troisiènoement,  il  faut 
se.  tenir  autant  que  possible,  dans  le  sérieux  ert  le 
recueillement.  La  grande  maladie  du  peuple  fran- 
çais est. la  légèreté,  et  une  gaité  vaine  et  folle.  Elle 
lui  nuit  en  bien  des  choses,  mais  surtout  dans  la 
piété  ;  car  celui  qui  est  toujours  prêt  à  rire,  à  plai- 
santer, à  dire  des  bons  mots,  ne  saurait  être  souvent 
ni  longtemps  bien  disposé;  il  cesse  de  veiller;  et 
son  ennemi  a  bon  marché  de  lui  ;  il  le  prend  au  dé- 
pourvu, loin  de  son  chef,  désarmé.  Saint  Paul  nous 
te  dit  :  «  Qu'on  n'entende  parmi  vous  aucune  pa* 
»  rôle  folle,  ni  plaisanterie,  qui  sont  des^choses 
»  malséantes  i  »  Tout  est  sérieux  dans  FEvangile  : 
TafFreuse  malédiction  à  laquelle  nous  échappons  à 
peine,  le  miracle  de  grâce  et  d'amour  qui  nous  a 
rachetés,  les  cruelles  souffrances  et  le  profond 
abaissement  de  notre  Sauveur,  sa  tristesse,  ses 
larmes,  ses  angoisses,  sa  sueur  de  sang,  ses  plaies, 
ses  douleurs,  sa  croix  ;  tout  y  est  sérieux,  tout  est 
grave,  et  plutôt  triste  que  gai. 

D  un  autre  côté,  TaspeCt  dé  cette  niultitude  de 
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I   créatures  immortelles  qui,  suivant  le  chemin  large, 

\   courent  en  aveugles  à  leur  perdition  sans  connaître 

le  salut  que  Jésus  leur  a  acquis,  —  le  spectacle  plus 

I  triiste  encore  et  plus  révoltant  de  tant  de  pécheurs 

5  qui,  aveuglés  par  le  Prince  de  ce  monde,  repous- 

9  sant  tristement  cette  grâce,  foulent  au  pied  le  sang 

i  de  Talliance  et  font  ouvertement  la  guerre  à  Dieu  ; 

c  —  enfin  la  tiédeur,  la  faibleSwSe,  la  lâcheté  de  ceux 

I  mêmes  qui  Tont  reçu  et  le  reconnaissent  pour  Sau- 

H  veur,  — •  et  surtout  la  défection,  la  trahison  de  plu- 

■  sieurs  qui,  après  avoir  été  illuminés,  et  avoir  goûté 

i  le  don  céleste,  sont  retournés  comme  la  truie  se 

i  rouler  dans  le  bourbier  ;  —  tout  cela,  aussi  bien  que 

t   la  vue  de  notre  propre  misère  et  de  notre  infidé- 

ï   lité,  devrait  nous  rendre  graves  et  sérieux,  et  non 

t    pas  gais  et  légers  ;  et  s'il  y  a  de  I9  joie  pour  le  chré- 

f    tien,  c'est  une  joie  douce,  céleste,  angélique,  pleine 

de  gravilé  et  de  tendresse,  plus  près  des  larmes  que 

du  rire  ;  car  jamais  le  chrétien  n'est  moins  joyeux 

en  Jésus-Christ  que  quand  il  est  gai  selon  le  monde. 

Aussi ,  après  les  moments^  si  fréquents  de  légèreté, 

se  trouve-t-on  vide,  sec,  confus,   mécontent  de 

soi  et  des  autres. 

Oui ,  cher  frère ,  voilà  la  grande  maladie ,  le 
grand  ennemi  du  chrétien  français.  C'est  donc  là 
que  vous  devez  veiller,  et  sur  vous-mêmes  et  sur 
les  autres,  les  avertissant  sans  façon,  quoique  avec 
douceur,  toutes  les  fois  qu'ils  manqueront  ;  et  cela 
tout  .de  suite  ;  car  si  vous  attendez  quelques  mi- 
nutes, il  est  trop  tard  ;  et  vous-mêmes  vous  vous 
laissez  entraîner  au  torrent. 

Vous  pensez  bien,  cher  ami,  que  cette  petite  iii-> 
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slruclion  n'est  pas  pour  vous  seul  ;  î^éspère  que 
vous  en  ferez  part  à  tous  ceux  qui  sont  disposés  à 
recevoir  mes  avis.  Je  voudraisseulement  vous  avoir 
enseigné  ces  choses  par  mon  exemple,  aussi  bien 
que  je  le  fais  par  mes  paroles;  mais  c'est  parce  que 
je  me  suis  tou'jours  trèsHofial  trouvé  de  me  laisser 
aller  à  la  légèreté,  que  .je  suis  plus  fortement  engagé 
à  vous  en  avertir* 

Enfin ,  je  terminerai  tout  ceci  par  mon  refrain  or- 
dinaire  :  Priez  !  oui,  priez  ;  car  la  prière  est  le  seul 
lien  entre  le  ciel  et  la  terre,  entre  les  disciples  aveu- 
gles, faibles,  chancelants,  et  le  Maître,  fort  et  géné- 
reux ;  entre  le  sarment  languissant,  par  lui-même 
stérile,  et  le  cep  plein  de  vie. 


Il  parait  que  Neff  s^  trouvait  b  cette  époque  (feins  une  dis- 
position d^onction  très-particulière  ;  car,  après  la  lettre  qoi 
précède ,  en  voici  une  autre  adressée  aux  frères  de  Mens, 
qui  forme  une  sorte  de  mandement  pastoral^  plein  do  même 
esprit,  et  qui  peut  figurer  à  côté  des  plus  belles  pièces  de 
ce  genre. 

FÉLIX  MEFF,  MINISTRE  DU  SAINT -ÉVANGILE,  A  TOUS  LES 

FRÈRES   QUI    SONT   A   MENS. 

Saint-Laoreot  do  Gros,  le  25  mars  1S94. 

Chers  et  bien-aimés  Frères  en  Jésiis-Cbrist 
notre  Seigneur, 

«  Quand  nous  étions  morts  dans  nos  fautes  et 
»  dans  nos  péchés,  vivant  selon  le  train  de  ce  mondes 
»  étant  ennemis  de  Dieu  par  nos  affections  cbar- 
»  neUes,  par  nos  pensées  et  par  nos  mauvaises  oeu- 
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Itf  ,vres,  en  un  moL  quand  nous  n'étions  que  des  pé- 
-»  cheurs,  Christ,  est  mort  pour  nous.  >>  Nous  avons 
appris  celle  bonne  nouvelle  :  plusieurs  d'entre  vous 
l'ont  écoutée  avec  attention,  et  paraissent  l'avoir 
reçue  de  bon  cœur  et  avec  joie.  Cependant  j'en- 
tends dire  qu'il  y  a  du  relâchement  et  de  la  tiédeur 
parmi  vous,  que  vous  négligez  vos  assemblées  mu- 
tuelles, ou  du  moins  que  vous  n'y  apportez  point  un 
esprit  attentif,  ni  un  cœur  bien  disposé.  D'oiî  vient 
cela,  chers  amis?  Est-ce  que  Dieu  n'est  plus  le 
même?  Est-ce  que  Christ  a  changé  à  votre  égard? 
Son  Evangile  a-tîl  perdu  de  sa  beauté  ,  le  salut  de 
son  prix  et  de  son  importance?  Vos  âmes  ne  sont- 
elles  plus  immortelles?  N'y  a-t-il  plus  de  colère  à 
venir  à  éviter,  de  paradis  et  de  grâce  à  obtenir? 
N"avez-vous  plus  de  cœur  mondain  et  charnel  à  pu- 
rifier, de  vices  à  corriger,  de  péchés  à  combattre,  de 
vertus  à  acquérir  et  à  pratiquer? 

Hien,  mes  bien-aimés,  rien  n'a  changé  que  vous  : 
mais  prenez-y  garde  ;  le  relâchement  conduit  au 
sommeil ,  et  le  sommeil  à  la  mort.  Il  en  est  déjà 
de  ceux  qui  semblaient  des  plus  zélés,  qui  ont  fait 
comme  Démas  (2  Tim.  iv,  10),  qui  se  sont  engagés 
de  nouveau  au  service  du  Prince  de  ce  monde,  et 
qui  ont  honteusement  abandonné  leur  espérance  qui 
devait  avoir  une  si  grande  rémunération.  Ils  ne  sont 
plus  maintenant  des  vôtres,  et  peut-être,  hétas!  ils 
ont  péri  pour  toujours  !  Ne  craignez-vous  point  un 
sort  si  terrible?  O  chers  frères,  veillez!  oui  veillez; 
car  votre  Ennemi  ne  dort  jamais  ;  et  la  condamna- 
lion  ne  sommeille  point  non  plus.  La  mort  est  sur 
vos  pas;  l'éternité  s'avance,  le  juge  est  à  la  porte! 
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Mais  il  serait  peu  utile  de  vaus  avertir  du  dan- 
ger de  votre  état,  si  je  ne  cherchais  à  vous  en  in- 
diquer les  causes  ;  c'est  aussi  ce  que  je  vais  entre- 
prendre en  peu  de  mois.  Il  en  est  sans  dbufe 
plusieurs  parmi  vous  qui  ii*ont  pas  encore  goûté 
combien  le  Seigneur  est  doux,  c'est-à-dirè  qui  ne 
connaissent  point  le  prix  immense  du  salaf ,  et  Tex- 
cellcncede  la  grâce  qui  est  en  Christ.  Ceux -là  ne  peu- 
vent point  être  longtemps  zélés.  Leur  zèle  est  un 
feu  charnel,  ou  du  moins  très*passager  «  qui  s'éteint 
bientôt  :  ils  ne  sauraient  prendre  plaisir  à  une  chose 
dont  ils  ne  connaissent  pas  la  valeur.  La  perle  de 
grand  prix  est  pour  eux  comme  la  perle  de  la  &ble 
pour  le  coq  qui  Tavait  trouvée  en  grattant  :  «  elle 
est  belle,  dit-il  ;  mais  un  grain  d'orge  ferait  bien 
mieux  mon  affairé  !» 

La  plupart  de  ceux  qui  ne  connaissent  ainsi  que 
peu  ou  point  la  douceur  de  Tamour  de  Dieu  sont 
dans  cet  état  parce  qu'ils  ne  connaissent  point  non 
plus  leurs  péchés  ;  ils  n'ont  pas  soif;  et  pour  eux  l'eau 
est  insipide  :  ils  ne  connaissent  point  combien  c'est 
une  chose  terrible  que  de  tomber  entre  les  mains 
du  Dieu  vivant  ;  c'est  pourquoi  ils  font  peu  de  cas 
du  refuge  que  leur  offre  le  Sauveur  dans  ses  plaies 
sacrées.  A  ceux-là  donc  je  répéterai  ce  que  j'ai 
dit  tant  de  fois  :  Sondez  vos  cœurs;  méditez  les 
les  Ecritures  ;  et  surtout  priez  Dieu  qu'il  vous  donne 
son  esprit  de  lumière,  alin  que  vous  puissiez  voir 
toute  la  profondeur  de  votre  corruption,  et  par 

coxiséquent  sentir  le  besoin  que  vous  avez  du  ce- 

• 

leste  médecin. 

Quant  à  ceux  qui  ont  goûté  l'ameitume  de  la 
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:ondamnation  sans  avoir  encore  trouvé  le  repos , 
e  leur  dirai  :  ISe  vous  relâchez  point;  ne  perdez 
MIS  courage;  vous  feriez  naufrage  an  port  ;  vous 
netourneriez  en  arrière  au  moment  où  vous  tou- 
:he%  à  la  délivrance.  Vous  avez  fait  le  plus  mauvais 
lu  chemin  ;  persévérez  ;  encore  un  pas ,  et  vous  se- 
rea  au  but.  Encore  un  peu  de  temps,  et  celui  qui 
Joît  venir  viendra.  Voici,  je  viens  bientôt  dit  TE- 
poiix .  —  Répondez  donc  comme  TEpouse  :  w  Viens, 
Seigneur  Jésus,  viehsbientÀt!  u  ïtc  faites  pas  comme 
Focile^  dans  le  Voyage  du  Chrétien^  qui  était  parti 
dç  bon  courage,  mais  qui  n*osa  jamais  passer  le 
«bourbier  de  la  défiance;  »  faites  comme  le  Chré- 
tien qui,  accablé  de  son  pesant  fardeau,  matcha 
pourtant  avec  patience  jusqu'à  la  porte  étroite;  et 
de  là  jusqu'au  pied  de  la  croix,  où  il  trouva  la  déii-^ 
vrance.  Ah  !  certes,  il  ne  regrettait  pas  sans  doute, 
en  ce  lieu  de  bénédiction,  d'être  parti  et  d  avoir 
tout  bravé  pour  venir  jusque-là  ! 

Enfin,  quant  à  ceux  qui,  après  avoir  trouvé  la 
paix  de  leur  âme  en  Jésus-Christ,  se  laissent  aller 
à  la  tiédeur  et  n'ont  plus  qu'une  vie  faible  et 
languissante,  je  crois  pouvoir  dire  avec  certitude 
que  ce  mal  vient  de  ce  qu'ils  négligent  la  prière 
et  la  méditation;  ils  se  contentent  de  savoir  ces 
choses  et  ne  les  pratiquent  point  :  ils  parlent  de  la 
grâce  de  Dieu,  mais  ils  ne  la  cherchent  point  :  ils 
connaissent  Jésus<*Chrjst ,  mais  ils  ne  recherchent 
pas  ua  commerce  continuel  avec  lui  ;  ils  ne  sont  pas 
assez  chrétiens  dans  le  particulier;  voilà  pourquoi 
ils  ne  le  sont  pas  non  plus  dans  leurs  réunions  ;  ils 
ne  le  cherchent  pas  dans  leur  cabinet,  voilà  pour- 
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quoi  ils  ne  le  ti-ouvent  pas  parmi  leurs  frères.  Nous 
ne  devons  pas  aller  chercher  Dieu  dans  les  temples; 
nous  devons  ly  porter;  nous  devons,  nous-mêmes, 
être  des  temples  du  Saint-Esprit.  La  source  de  h 
vie  n'est  pas  en  nous-mêmes,  elle  est  en  Dieu; 
et  dès  que  nous  cessons  d'y  puiser,  par  la  prière, 
par  la  lecture  et  la  méditation,  nous  nous  trou- 
vons secs  et  arides.  Il  en  est  comme  d'une  prai- 
rie sur  le  penchant  d'une  montagne ,  exposée 
au  soleil  et  dans  un  terrain  sablonneux  :  dès  qu'on 
cesse  d'y  conduire  de  l'eau,  elle  sèche  et  languit. 

Vous  savez  donc  le  remède.  Approchez-vous  de 
Dieu,  et  il  s'approchera  de  vous  ;  humiliez-vous  de- 
vant lui,  chacun  en  particulier  comme  tous  ensem- 
ble ;  persévérez,  insistez;  faites  comme  la  veuve 
chez  le  juge  inique  ;  comme  l'ami  chez  son  voisin, 
pour  avoir  du  pain.  Luttez,  comme  Jacob,  par  vos 
larmes  et  vos  prières;  et  ne  laissez  point  aller  le 
Seigneur  qu'il  ne  vous  ait  bénis  ;  c'est  ainsi  que 
vous  le  retrouverez  ,  ainsi  que  vous  le  posscderei 
dans  vos  cœurs.  Alors  vous  pourrez  le  porter  dam 
vos  réunions,  et,  avec  lui,  l'édification,  le  recueille- 
ment, la  véritable  dévotion.  Des 'paroles  de  vie  sor- 
tiront de  votre  bouche,  parce  qu'elles  partiront  de 
l'abondance  du  cœur  ;  vos  discours  seront  assaison- 
nés de  sel  avec  grâce  ;  et  vous  aurez  toujours  quel- 
que bonne  chose  à  dire  pour  animer  ceux  qui  vous 
écoutent.  Lisez  le  chapitre  second  du  Voyage  du 
Cfirétien,  où  Facile  et  Obstiné  suivent  le  Chrétien 
hors  de  la  ville  de  Corruption. 

Je  vous  parle  avec  franchise,  chers  amis,  parce 
que  je  m'intéresse  à  vos  âmes  ;  je  sais  la  crainte  que 
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l'on  doit  avoir  du  Seigneur,  et  je  tâche  d'en  per- 
suader les  autres  ;  je  croîs,  c'est  pourquoi  je  parle. 
.  ïl'est-ce  pas  déjà  assez  que  la  grande  mullitude 
ferme  les  yeux  et  les  oreilles  à  la  lumière  et  à  la 
I  parole  de  TEvangile  ?  Faut-il  encore  que  le  pe* 
tit  nombre,  à  qui  Dieu  a  fait  la  grâce  inappréciable 

;",  d'ouvrir  les  yeux  et  de  sentir  la  force  de  la  vérité 
se  fasse  en  quelque  sorte  traîner  dans  la  voie  du 
salut? 

O  chers  amis  !  le  sort  de  ceux  qui  ne  connaissent 
pas  l'Evangile  est  bien  affreux  ;  car  ils  mourront 

*  dans  leurs  péchés,  et  ne  pourront  point  aller  où  est 
Christ.  Mais,  quel  sera  le  nôtre,  si,  après  avoir  en- 
tendu cette  bonne  nouvelle,  nous  l'abandonnons  pflt 
lâcheté,  par  paresse  ou  par  indifférence  ! 

Mon  cœur  est  avec  vous,  car  je  ne  puis  passer  un 
in&tant  sans  penser  à  vous  tous  ;  mais  il  s'afflige  en 
pensant  que  vous  avancez  si  peu  dans  la  connais^- 
sance  et  dans  la  grâce  de  notre  bon  Sauveur.  Pre* 
Dcz  de  nouveau  courage ,  et  ne  laissez  pas  écouler 
cette  bonne  parole  ;  méditez  sur  ce  que  je  viens  de 
vous  dire  ;  et  qu'à  l'avenir  je  n'aie  plus  qu'à  vous 
féliciter,  et  à  bénir  le  Seigneur  pour  sa  miséricorde 
envers  vous. 

Puisse  ce  bon  Dieu  accompagner  de  l'influence 
de  sa  grâce  les  paroles  de  son  serviteur,  et  vous  dire 
lioi-mème  tout  ce  que  je  ne  puis  vous  faire  en- 
tendre !  Amen  !  —  Adieu,  chers  amis  ;  puisse  la  bé- 
nédiction de  Dieui  Père,  Fils  et  Saint-Esprit,  vous 
accompagner  à  toujours  ! 

Votre  bien  affectionné  frère  en  Jésus<^rislv 
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SUR   LE    CHAMPSAUR '('.)•  m 


Freyssiniéres»  le  12  a? ril  1824. 

Cher  amî  et  frère  en  Jéstis-Chrîôt, 


Je  n'ai  encore  pu  recevoir  aucune  nouvelle  de 
mes  affaires  près  le  ministre  de  la  justice  ;  mais, 
quoi  qu'il  doive  arriver,  je  suis  tranquille,  sacfaaol 
que  tout  est  dirigé  par  le  Grand  Ministre  de  la  jus- 
tice universelle ,  qui  conduit  tout  à  sa  iîn  la  plus 
avantageuse. 

Ayant  terminé  le  samedi  matin  tout  ce  que  j'a- 
vais à  faire  à  Gap,  j'en  partis  sur  les  dix  heures,  et  t 
me  rendis  à  Saint-Laurent  en  Cbampsaur.  Tout  ce 
pays,  tourné  vers  le  nord,  était  et  e3t  encore  cou- 
vert d'une  neige  épaisse  ;  le  vent  du  nord,  qui  a  ré- 
gné pendant  cinq  semaines  consécutives,  a  singu- 
lièrement retardé  le  printemps.  Cette  intempérie, 
quoique  fort  désagréable,  était  avantageuse  à  mon 
ministère  ;  les  jeunes  gens,  ne  pouvant  être  occupés 
à  la  <:ampagne,  avaient  tout  le  temps  d'assister  à 
mes  leçons.  Je  trouvai  l'école  en  fort  bonne  mar- 
che. Ferdinand  Martin  ,  l'instituteur  ('),  avait  fait 
apprendre  à  ses  écoliers,  la  plupart  catéchumènes, 
tout  l'abrégé  de  l'Histoire  Sainte,  et  y  avait  même 
ajouté  d'assez  bonnes  explications,  faisant  pour  eux 


(1)  On  se  rappelle  qite  c'est  lâ  vallée  qoi  va  de  Saim^BoDiiel  â  0^ 
aière. 

(2)  Je  crois  avoir  dit  quelque  part  que  c'est  un  des  quatre  dléfes  que 
Neff  eoToya  plos  tard  à  Montaoban,  et  qui  tovs  quatre  lont  mainteatal 
lies  ministres  évangéliques. 
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et  les  autres  un  catéchisme  puUic  dans  le  temple, 
tous  les  dimanches  après  midi.  Il  a  fait,  pour  son 
compte,  de  grands  progrès  dans  la  musique  vocale, 
an  moyen  d'une  ou  deux  pages  de  principes  cÂ' 
d'exercices  que  je  hii  avais  laissées  lors  de  mon  der- 
nier passage,  le  lo  janvier.  Il  est  en  état  de  solfier 
presque  sans  faute  tous  les  psaumes  de  David,  en 
mesure  de  rondes  et  de  blanches  ;  c'est  surprenant, 
pour  n'avoir  eu  qu^unc  seule  leçon, 
^  lie  lendemain,  dimanche ,  je  préchai  le  matin  à 
une  assemblée  nombreuse,  pour  la  population.  L'a- 
près-midi je  réunis  les  catéchumènes ,  au  nombre 
de  quarante  huit.  Le  soir,  j'eus  une  assemblée  assez 
nombreuse  dans  une  étable.  Le  lendemain  et  les 
jours  suivants ,  je  fis  le  catéchisme  chaque  jour,  à 
midi.  Je  passai  rapidement  l'abrégé  de  l'Histoire 
Sainte  ;  puis ,  leur  ayant  distribué  de  mes  feuilles 
de  passages,  je  leur  en  fis  apprendre  chaque  jour  un 
numéro, 

:  V  En  partant  de  Gap,  j'avais  écrit  àM.  Blanc  pour' 
lui  annoncer  que  j'allais  passer  quelques  jours  en 
Ghampsaur  ;  et  j'avais  invité  Baume  et  Clavel  à 
tenir  me  voir.  Ils  arrivèrent  effectivement  le  mer- 
credi. Je  ne  vous  dirai  pas  combien  leur  visite  me 
réjouit  ;  depuis  plus  de  deux  mois,  je  n'avais  point 
vu  de  freines.  Ils  assistèrent  au  sermon  que  je  fis  le 
jeudi,  et  à  deux  ou  trois  catéchismes  ;  et  ils  furent 
surpris  de  la  grande  intelligence  et  de  la  mémoire  de 
là  plupart  dos  jeunes  gens  du  Ghampsaur.  Il  est  vrai 
qtt*à  la  campagne  je  n'en  ai  jamais  vu  de  tels,  c'est- 
à-dire  un  aussi  grand  nombre  d'intelligents  relati-- 
veniMii  au  total.  Ils  ont  fait,  en  neuf  jours,  autant 


«s 
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(le  progrès  que  ceux  de  Mens,  de  Queyras  et  de 
Freyssinières  en  auraient  pu  faire  en  trois  mois. 
Puisse  le  Seigneur  leur  ouvrir  le  cœur  autant  que 
l'esprit,  et  leur  faire  sentir  les  vérités  qu'ils  ont  si 
facilement  apprises  ! 

Il  y  a  quelques  années  que  Henri  Laget,  cet  évan- 
géliste  dont  je  vous  ai  déjà  parlé,  avait  instruit  pen- 
dant environ  quinze  jours,  la  classe  précédente  de 
catéchu mènes  ;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  leur  eût 
donné  de  bonnes  instructions;  mais,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  ils  ne  paraissent  pas  en  avoir  conservé 
grand'chose. 

Le  jeudi  et  le  dimanche  je  fis,  outre  le  calcchis- 
ine,  une  prédication  dans  les  règles,  et  je  donnaifa 
Cène.  Pendant  la  semaine  que  j'ai  passée  là  j'ai  vi- 
sité dans  différents  hameaux  les  principaux  particu- 
liers, et  j'ai  eu  l'occasion  de  leur  parler  ouverte- 
ment plusieurs  fois.  J'ai  trouvé  dans  une  maison 
plusieurs  excellents  livres  envoyés  par  nos  frère» 
Bonnard,  Lagel,  Lissignol,  etc.,  entre  autres,  fe 
Pauvre  Joseph,  que  je  n'avais  jamais  pu  trouver, 
le  Miel  du  Rocher^  et  une  Psalmodie  des  Frères. 
laissée  par  Je  brave  Oberlin  fils,  ainsi  qu'un  cahier 
manuscrit  de  relations  édifiantes.  Il  y  a  en  outre, 
dans  le  pays  trois  ou  quatre  exemplaires  de  notre 
Recueil  de  Cantiques.  Mais  tout  cela  était  jusqu'ici 
la  Jumière  sous  le  boisseau  ou  la  perle  dans  le  fu- 
mier et  sous  la  patte  du  coq.  J'en  fis  le  reproche 
aux  propriétaires,  en  leur  disant  :  Vous  avez  chez 
vous  de  pareils  trésors  ,  et  vous  n'en  ave»  rien 
tiré  ! 

La  lecture  de  quelques  cantiques  de  la  grande 
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psalmodie  me  toucha  vivement,  et  me  fit  passer  un 
de  ces  moments  si  doux,  et  si  rares  che^^moi,  d'a<* 
mour  pour  le  Sauveur.  Je  me  sentais  animé  plus' 
qu'à  lordinaire  ;  et  en  leur  lisant  çà  et  là  quelques' 
versets  à  leur  portée  ,  je  tâcliai  de  leur  communi- 
quer quelque  étincelle  du  feu  qui  réchauffait  mon 
cœur.  Il  est  excessivement  rare  que  je  puisse  parler 
aTec  quelque  sentiment  de  Tamour  de  Jésus  et  de  la* 
}oîe  que  donne  sa  grâce  ;  et  cette  absence  glace  pres- 
que toutes  mes  prédications  ;  je  suis  obligé,  pour  les 
animer,  d'emprunter  les  foudres  de  Sinaï  ;  et  ce  feu- 
là  ne  va  pas  au  cœur.  Le  très-petit  nombre  de  fois 
qu^en  prêchant  je  me  suis  senti  touché  moi-même, 
j^ai  toujours  vu  Tauditoire  très- ému  et  souvent  tout 
en  larmes.  Du  reste,  si  le  Seigneur  me  refuse  cette 
foi  sensible  et  pleine  de  douceur,  je  dois  croire  que 
c'est  pour  bonnes  raisons  et  me  contenter  de  ce  qu'il 
rae  donne  ;  tous  les  outils  sont  bons  dans  sa  main. 
lie  Champsaur,  quoique  froid  «  est  fertile;  et  sa 
proximité  de  la  grande  route  et  de  là  ville  dé  Gap 
augmente  sa  richesse.  Cette  prospérité  temporelle 
dent  nécessairement  y  diminuer  les  dispositions  à  la 
piété»  et  rendre  les  habitants  plus  mondains.  La 
beiMitéde  ce  peuple  est  encore  un  achoppement  pour 
enx;  il  n'est  en  Dauphiné  aucun  endroit  où  le  sang 
soit  êi  pur,  et  où  les  femmes ,  des  montagnardes  , 
se  mettent  avec  tant  de  goût  ou  plutôt  de  luxe.  Ce- 
pendant, malgré  leur  légèreté ,  leur  mondanité  et 
leur  richesse^  ils  paraissaient  m'écouter  avec  plai- 
sir, "et  semblaient  prendre  beaucoup  d^afiection 
pour  moi*  Us  m^ont  traité  avec  beaucoup  d*àf{abi- 
litë,  ainsi  quemes deux  jeunes  amis,  et  m'ont  forte- 


I 
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mcnl  invité  à  les  aller  voir  le  plus  souvent  possible. 

lis  avaient  beaucoup  entendu  parler  des  afTaires 
de  Mens;  et  j'ai  été  obligé  de  leur  en  parler  nette- 
ment, pour  prévenir  ou  détruire  les  fausses  idées; 
mais  on  leur  avait  dit  de  moi  tant  d'absurdilés  que 
ces  calomnies  m'ont  été  favorables  dans  leur  es-' 
prit  dès  qu'ils  m'ont  vu  et  entendu.  J'éprouvais  plus 
de  difficulté  à  les  amener  à  des  conversations  spi- 
rituelles que  cela  ne  m'arrivait  dans  les  bautes  mon- 
lagnes.  Quelquefois  j'étais  oblige  de  m'y  prendre 
un  peu  rudement.  Un  paysan  me  demandait  :  Com- 
ment vont  aujourd'bui  les  aflaires  de  notre  reli- 
gion ?  —  Très-mal ,  lui  rcpondis-je  vivement.  — 
Comment?  —  Parce  qu'on  ne  trouve  partout  que 
tiédeur  et  impiété.  —  Oli  !  mais  ce  n'est  pas  ce  que 
je  veux  diie  !  Je  vous  demande  si  on  nous  inquié- 
tera, etc.  —  Je  vous  entends  bien;  mais  je  ne  juge 
pas  du  bon  ou  du  mauvais  état  de  la  religion  com- 
me vous, etc.  etc. 

Ferdinand  Martin  ne  m'a  presque  pas  quitté  pen- 
dant tout  ce  temps  ;  il  paraît  bien  disposé  ;  au  moi» 
est-il  intelligent  et  Irès-avidc  d'instruction  ;  il  corn- 
meiice  ,  tant  bien  que  mal  ,  à  évangéliser  du  peu 
qu'il  sait  ;  et,  ce  qui  est  bon  signe,  c'est  qu'on  com- 
mence à  se  moquer  de  lui.  Il  veut  absolument  venir 
passer  l'été  avec  moi.  Le  lundi  ag,  il  vint  m'accom- 
pagner  jusqu'au  col  de  ta  Rochette,  qui  communi- 
que avec  la  route  d'Embrun.  Nous  cheminions  len- 
tement dans  la  neige  ;  et  tout  le  long  du  cliemia 
il  me  parla  de  choses  édifiantes.  Puis,  il  m'embrasM 
en  me  quittant,  et  me  dit,  les  larmes  aux  yeux: 
Puisse  le  Seigneur  nous  faire  croître  dans  sa  grâce! 
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Venez  nous  voir  souvent  ;  ne  nous  oubliez  pas  ;  nous 
avons  besoin  de  vous  ! 

Baume  et  Clavel  n'ont  pas  été  inutiles,  surtout  à 
Ferdinand  ;  car  ces  jeunes  gens  ne  perdent  pas  leur 
temps  ;  ils  sont  plus  fidèles  que  moi  à  cet  ëgard. 
Ils  me  donnèrent  des  nouvelles  du  Triève ,  et  me 
dirent,  entre  autres,  qu'Aimé  Girard  ne  se  relâche 
point,  malgré  sa  femme  que  tout  cela  n'accommode 
guère»  et  qui  semble  s*endurcir  toujours  plus. 

Je  remis  à  nos  jeunes  amift,  en  les  quittant,  des 
lettres  pour  plusieurs  personnes  ;  et  ils  repartirent 
le  vendredi  matin. 

En  quittant  le  Cbampsaur  je  revins  à  Freyssiniè- 
res;  on  achevait  le  temple  neuf.  L'année  dernière  j'y 
étais  arrivé  fort  à  propos  pour  en  diriger  les  tra- 
vaux; car  personne,  ni  ouvriers,  ni  habitants,  ne 
savait  bien  comment  tout  cela  devait  s'arranger, 
la  chaire,  les  bancs,  etc.  Ce  travail  me  retint  U 
quinze  jours,  pendant  lesquels  j'ai  parcouru  leâ  dif- 
férents hameaux  de  la  vallée  pour  y  faire  le  caté- 
chisme. Comme  à  l'ordinaire,  je  me  suis  principa- 
lement arrêté  à  Dourmillouse.  Pendant  mon  séjour 
les  catéchumènes  ont  redoublé  de  zèle  pour  ap- 
prendre les  passages  de  ma  feuille  ;  et  quôiqite  la 
plupart  aient  peu  de  mémoire,  ils  savaient  cepen- 
dant presque  tous  assez  bien  ;  plusieurs  passaient 
la  nuit  pour  étudier.  Je  faisais  le  catéchisme  le  soir, 
parce  que  de  jour  les  garçons  travaillaient*  aux 
carrières  d'ardoise,  et  les  filles  gardaient  les  bre- 
1)18  dans  quelques  rochers  où  la  neige  avait  déjà 
fondu.  On  commençait  tard  ;  et  souvent  il  était 
onze  heures  avant  qu'on  pûl  se  retirer.  Ceux  qui 
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étaient  de  loin  s'en  retournaient  alors  ayee  dea  bran- 
dons de  paille.  Je  n*ai  pu  qu'être  satisfait  de  leurs 
}>onnes  dispositions,  ainsi  que  de  celles  de  plusieurs 
hommes  faits,  qui  assistent  aux  catéchismes  ayec 
leurs  femmes* 


Arrleoi,  le  27  avril  1S2I. 

«...  Je  langub  bien  de  savoir  s'il  y  a  quelque. chose 
de  nouveau  pour  nos  deux  jeunes  amis  de  Mens. 
M.  Bonnard  doit  vous  avoir  écrit  pour  vous  donner 
des  renseignements  sur  la  manière  dpnt  ils  pour- 
raient être  à  Montauhan,  sur  le  prix,  etc.  Si  j'avais 
prévu  que  M.  H.  fît  traîner  cela  aussi  longtemps, 
jç  me  serais  bien  gardé  de  proposesr  ces  jeynes  gens 
quand  il  vint  si  officieusement  offrir  des  secours  à 
Bonifas,  qui  ne  lui  avait  rien  demandé,    «   pour 
instruire,  disait- il,  de  jeunes  chrétiens  capables  de 
faire   des  prédicateurs  de   TEvangile.  »   Ces  lon- 
gueurs font  une  mauvaise  impression  :  Bonifas  et 
moi  passons  pour  des  barbouillons  ou  des  enfants  : 
les  parents  de  Biaun^e  se  dégoûtent;  et  Qavel,  qui  est 
pauvre,  est  en  attendant  sur  le  pavé  et  sans  res- 
source; il  m'écrit  qu'il  n'a  plus  de  quoi  se  tenir  du 
pain  ;  ses  parents  viennent  d'être  expropriés  pour 
dettes,  et  le  retour  du  printemps  a  dissous  sa  petite 
école.  Il  n'a  donc  plus  ni  terre  à  cultiver,  ni  brebis 
ià  garder,  ni  rien  à  gagner.  Que  faut-il  faire?  J'ai 
cru  devoir  aller  à  son  secours  ;  et  sans  trop  re- 
garder à  mes  propres  besoins,  j'ai  écrit  à  M.  Blanc 
de  mettre  5o  fr.  a  sa  disposition,,  sur  mon  compte. 
Puis  j'ai  écrit  à  Çlavel  de  prendre  patience  au  moyeq 
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decehr^  et  de  continaerson  œuvre  à  Mens  et  anx 
environ»,  etc.  Aimé  Senebîer,  un  autre  de  mes  élè^ 
ires  (p.  374),  maïs  plus  aisé  que  Claxel,  est  aussi  déci- 
dé à  étudier;  ses  parents  sont  disposés  ;  à  ce  qa*oti 
m'écrit,  à  Taider  ;  et  si  les  deux  autres  partent,  ce 
sera  pour  eux  et  pour  lui  une  raison  décisive. 

Il  s'agit  donc  de  voir  si^  au  cas  que  M.  H.  nous 
plante  là,  on  ne  pourrait  pas  trouver  ailleurs  quel- 
ques secours,  seulement  pour  un  an.  Une  fois  a 
l'académie»  le  Seigneur  ne  les  abandonnera  pas,  et 
ici  ou  là  on  trouvera  bien  quelques  chrétiens  qui 
comprendront  qu'il  est  aussi  nécessaire  de  formeir 
trois  ou  quatre  ministres  évaugéliques  en  France 
que  des  missionnaires  pour  les  Indes*  Il  est  bien 
étrange  qu'on  soit  si  zélé  pour  le  salut  des  peuples 
de  l'autre  hémisphère,  et  si  indifférent  pour  celui 
de  ses  proches  voisins  !  Il  ne  serait  pourtant  guère 
bon  ni  sage  de  laisser  mourir  de  faim  les  gens  de 
sa  propre  maison  pour  aller  porter  du  pain  h  Tautre 
bout  du  monde. 

Je  crois  que  si  M.  H.  connaissait  mon  brave  Cla- 
Tcl,  il  ne  serait  pas  tant  indécis.  Voici  ce  que^e 
cher  ami  m'écrit,  croyant  qu*on  ne  pense  plus  ât 
lui  : 

«••••  Cependant,  quand  je  considère  combien  les  âmes 
immortelles  sont  chères  à  noire  bon  Sauveur,  je  ne  puis 
m^empécher  de  croire  qu'il  me  dira  d'une  manière  ou  de 
l'autre  :  «  Va  aussi  travailler  à  ma  vigne!  »  D'ailleurs,  qulm- 
porle  d'être  appelé  serviteur  du  Très-Haut  par  les  hommes, 
pourvu  que  nous  soyons  marqués  du  sceau  de  PAIliance,  et 
qàe  nois  portions  partout  en  nos  corps  la  mort  d»  Seigneur 
Jésus?  ^eoi-éire  le  Seigneur  ne  veut- il  pas  que  nous  ayons 
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ce  litre,  afin  qaesa  gloire  soii. pli»  haatemeoi  manifestée; 
car  il  coDrond  les  choses  fortes  par  les  foibles»  La  sagesse 
de  Dieu  ne  va  guère  non  plus  avec  celle  du  inonde;  car 
la  sagesse  du  monde  ne  relève  pus  beaucoup  la  croix  de 
Christ;  c^est  celles!  seulement  que  Paul  voulait  connaître; 
Tautre  science  enfle,  mais  celle*ci  produit  la  charité  et  Tha- 
mililé.  Celte  science-là  rend  sage,  humble,  vigilant,  actif, 
courageux;  elle  donne  une  grande  liberté  déparier,  etc. 

Je  ne  dis  pas  cependant  tout  cela  pour  mépriser  la  science 
humaine  ;  car,  à  cause  de  la  corruption  des  cœurs  char- 
nels, on  est  obligé  d^en  faire  usage.  Pour  faire  goâter  à 
quelqu'un  quelque  chose  qu'il  n'aime  pas,  il  ne  faut  pas  h 
lui  donner  d'abord  toute  pure ,  mais  la  mêler  avec  une  li- 
queur dont  il  est  passionné;  et  peu  à  peu  il  s'y  accoutumera, 
si  toutefois  elle  ne  lui  fait  pas  mal.  Mais  l'Evangile  est  pour 
plusieurs  une  odeur  de  mort. 

Voilà  les  dispositions  que  manifeste  ce  Jeune  hom- 
me, dans  le  temps  mé^iepù  il  se  croit  abandonné  de 
tout  secours  humain  et  où  il  n'a  pas  même  de  pain. 
Il  me  semble  qu'il  serait  dommage  de  laisser  aller 
cet  ouvrier  s'engager  comme  pâtre  chez  quelque 
fermier,  tandis  qu'il  y  a  tant  de  Lrebis  du  Seigneur 
à  paître  ou  plutôt  à  chercher. 


Gailleslre,  le  4  mai  1824. 

Bien-aimé  frère   en  Jésus-Ghrist,  notre  Sei- 
gneur, 

Je  ne  m'attendais  pas  au  plaisir  de  recevoir  de  vos. 
chères  nouvelles  de  votre  propre  main;  et  j'en  ai  été 
d'autant  plus  réjoui  que  celles  que  vous  me  douacA 
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le  votre  état  spirituel  sont  bien  meilleures  que  vous 
m  pensez.  Je  suis  bien  loin  de  trouver  votre  état 
léplorable,  comme  vous  dites,  et  j'ai  béni  le  Sei- 
gneur avec  joie  de  voir  qu'il  vous  a  accordé  une  si 
grande  faveur.  Oui,  cher  ami,  pendant  que  vous 
TOUS  plaignez  de  vous-même,  je  bénis  le  Père  de 
toute  grâce  pour  vous  et  je  vous  félicite.  «Vous 
êtes  bienheureux,  vous  qui  avez  faim  et  soif  de  la 
justice,  car  vous  serez  rassasié  !  » 

Voyons  un  peu  en  ordre  ce  qui  s'est  passé  dans 
votre  âme,  depuis  que  vous  avez  connu  la  Parole  de 
vérité.  D'abord  vous  avez,  comme  tous  les  autres, 
été  longtemps  sans  vous  connaître  vous-même  ; 
TOUS  étiez  content  de  votre  conduite  et  de  vos  sen- 
timents ;  et,  voyant  beaucoup  de  gens  qui  faisaient 
plus  mal  que  vous,  vous  auriez  volontiers  remercié 
Dieu,  comme  le  Pharisien,  de  ce  que  vous  n'étiez 
pas  «  comme  ces  péagers,  »  etc.  Vous  saviez  bien, 
sans  doute,  que  vous  n'étiez  pas  un  saint;  mais  au 
oioins  vous  vous  croyiez  passable,  et  vous  n'aviez 
pas  grande  crainte  du  jugement  de  Dieu.  Je  ne 
!:rois  pas  me  tromper  en  disant  cela;  vous  et  bien 
l'autres  étiez  ainsi,  il  y  a  deux  ou  trois  ans. 

Quand  vous  avez  entendu  la  prédication  du  pur 
Evangile,  vous  avez  été  porté  à  vous  examiner  plus 
sérieusement  vous-même  ;  et  vous  n'avez  pas  trou- 
ré  que  vous  ressemblassiez  au  portrait  que  la 
Sainte-Ecriture  fait  du  vrai  fidèle.  Vous  avez  vu  la 

nteté  de  la  loi  de  Dieu,  qui  est  spirituelle,  pure, 
parfaite,  qui  juge  des  intentions  et  des  affections  de 
notre  cœur;  et  en  comparant  vos  sentiments  et  vos 
j^ctions  à  cette  sainte  loi,  vous  avez  va  que  vous  en 
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étiez  bien  éloij^é  ;  vous  avec  to  qo'au  Ken  d'aimer 
Dieu  de  tout  votre  cœur  et  votre  prochain  comnM 
vous-même,  vous  n'aimiez  que  vous  seal  :  qaati 
lieu  de  chercher  ]es  choses  qui  sont  en  haut  oi 
Christ  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  (G>loss.  m,  1*2), 
vous  ne  pensiez  qu'à  celles  qui  sont  sur  la  terre. 
Vous  avez  appris  à  connaître  en  votre  cœur  milh 
péchés  d'orgueil,  de  souillure,  de  malice,  enfin  imé 
grande  racine  de  corruption  que  vous  ne  connais- 
siez pas.  Alors,  justement  effrayé  des  terribles  me- 
naces de  la  loi,  vous  avez  craint  de  paraître  de- 
vant Dieu  en  cet  état  ;  vous  avez  senti  que  la  jus* 
ticc  devait  vous  condamner;  et  que  le  plus  grand 
malheur  qui  pourrait  vous  arriver  serait  d'être  ea* 
levé  de  ce  monde,  si  mal  préparé,  et  de  mouifr 
ainsi  dans  vos  péchés. 

Ces  réflexions  vous  ont  rendu  sérieux  et  peut- 
être  triste  ;  vous  avez  tremblé  en  pensant  aux  dan- 
gers de  votre  position  ;  vous  avez  songé  à  fuir  ar- 
rière de  la  colère  à  venir;  mais  au  lieu  de  vous  je- 
ter avec  toute  confiance  entre  les  bras  de  Celui  qui 
est  le  seul  refuge  des  pécheurs,  et  qui  seul  dans  To- 
nivers  peut  et  veut  les  préserver  de  la  malédiction, 
vous  avez  fait  comme  le  Chrétien  (  Voyage  du 
Chrétien)^  vous  avez  voulu  gravir  la  montagne  de 
la  loi,  pour  vous  cacher  dans  le  bourg  de  la  Mo- 
rale, c'est-à-dire  que  vous  avez  pris  la  bonne  réso- 
lution de  changer  de  vie  et  de  sentiments;  vous 
avez,  comme  vous  le  dites ,  espéré  de  revenir  de  vos 
égarements;  vous  avez  fait  vos  ef&rts  pour  cela; 
vous  vous  êtes  donné  beaucoup  de  peine,  pensant 
<^n  Ycnir  enfin  à  bout,  et  vous  disant  qu'une  fois  ce 
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pardonné  de  Dieu  et  reçu  en  grâce.  Pauvre  aveugle! 
yous  ne  saviez  pas  que  la  montagne  est  inaccessi- 
I  l>le  popr  de  faibles  créatures  comme  nous  ;  vous 
ne  saviez  pas  que  hors  de  Christ  on  ne  peat  nerf 
I  iaire.  Aussi  à  quoi  avez-vous  abouti?  Vous  le  dites  : 
.  k  rien,  à  moins  que  rien  ;  vous  vous  trouvez  au- 
jourd'hui plus  reculé  que  jamais  ;  vous  commencez 
à  perdre  courage,  et  vous  dîtes  que  cette  maladie 
est  incurable. 
^      Par  vos  seules  forces,  oui;  mais  si  vous  n*êtespas 
■    iencore  parvenu  au  but  que  vous  vous  proposiez, 
^  râus  avez  toutefois,  sans  le  savoir,  beaucoup  ga- 
^  'gué;  car  vous  avez  appris  à  connaître  les  profon- 
jdeurs  de  votre  misère  ;  vous  savez  maintenant  com- 
bien les  racines  du  péché  sont  grandes,  combien  là 
plaie  est  envenimée  ;  en  essayant  de  briser  vos  fers, 
''-   Vous  avez  connu  combien  ils  sont  pesants  et  solides. 
Voilà  où  vous  en  êtes,  à  ce  qui  paraît  par  votre 
lettre*  Eh  bien!  qu'attendez*  vous  ?  que  faites-vous 
;.    maintenant?  Vous  dites  que  vous  méditez  l'invita- 
tîon  du  Sauveur:  «  venez  à  moi,  vous  tous,  etc.  » 
C'est  £brtbien;  mais  il  paraît  que  vous  ne  la  com- 
prenez guère  ;  car  vous  avez  l'air  de  dire  qu'elle 
n'est  adressée  qu^à  ceux  qui  sont  véritablement  ré- 
géoéréâ.  En  vérité,  je  ne  sais  où  vous  avez  les  yeux; 
et  ce  que  vous  faites  de  votre  bon  sens.  Comment  ! 
Avec  tous  vos  livres  :  Le  Miel  du  Rocher,  Ger- 
main le  Bûcheron  (vers  la  fin),  le  Voyage  du 
Chrétien^  etc.  ;  comment  n'avez-vous  pas  encore 
compris  que  ce  sont  justement  ceux  qui  ne  sont  pas 
régéaérés  qui  doivent  être  travaillés  et  chargés,  el 
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que  Jésus  appelle  à  lui,  justement  pour  faire  ce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  faire  (Luc  xviil»  26-27). 

Si  le  Sauveur  nous  disait  de  nous  régénérer  dV 
bord  nous-mêmes,  afin  qu'il  nous  sauvât  ensuite,  il 
se  'moquerait  de  nous  comme  quand  on  crie  de 
loin  à  un  enfant  qui  est  tombé  :  «  Vien3  ici  et  je 
te  relèverai,  »  ou  comme  tin  médecin  qui  dirait  l 
un  malade  :  «  Guérissez*vous,  et  je  vous  donnera 
des  remèdes  !  «  Ne  savez- vous  pas  que  «  quand  nous 
étions  privés  de  toute  force  Christ  est  mort  pour 
nous  »(Rome  v,  6)?  qu'en  parlant  aux  Ephésiens  qui 
étaient  alors  régénérés,  saint  Paul  leur  dit  :  «Quand 
vous  étiez  morts  dans  vos  fautes,  vdus  avez  été  vi- 
vifiés ensemble  avec  Christ,  par  la  grâce  duqpiel 
vous  êtes  sauvés?»  —  Vous  dites  que  les  enfants 
d'Abraham  doivent  faire  les  œuvres  d'Abraham. 
Sans  doute  ;  mais  n'avez-vous  pas  lu  aussi  <c  qu'avec 
les  pierres  mêmes  Dieu  peut  faire  des  enfants  à 
Abraham  »  (Matt.  m,  9).? 

Comment  voulez-vous,  avant  que  tous  puissiez 
faire  du  bien,  faire  du  bien  et  vous  changer,  pour 
que  Dieu  vous  fasse  grâce  ?  Hors  de  Christ  vous  ne 
pouvez  rien  faire.  Si  donc  vous  attendez  de  bien 
faire  pour  aller  à  Christ,  quand  irez-vous?  Il  faut 
qu'il  vous  reçoive  tel  que  vous  êtes  ;  et  puis  il  fera 
ce  que  vous  désirez.  Atteud-on  que  l'arbre  porte  de 
bons  fruits  pour  le  greffer?  Lisez  vos  livres,  consultez 
l'Ecriture,  consultez  vos  frères,  qui  ont  trouvé  la 
paix  ;  tous  vous  diront  qu'ils  sont  allés  à  Christ  en  pau- 
vres pécheurs  ;  qu'ils  n'avaient  pas  une  bonne  pensée 
à  lui  ofirir,  et  que  cependant  il  les  a  reçus  avec  une 
entière  miséricorde.  !N'attendez  donc  pas  un  jour  de 
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I  plus  ;  allez  à  ce  bon  Sauveur  tel  que  vous  êtes  ;  tout 

.  ce  que  vous  voudriez  lui  offrir  de  bon  ne  servirait 

I  qu*à  vous  éloigner  de  lui  ;  cette  sotte  idée  vient  d'un 

orgueil   secret;  c'est  encore  un   péché  de  plus, 

et  une  tentation  de  Tennenii.  Mais  je  vous  dis  là 

-  tout  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  le  Miel  du  Ro'^ 

I  cher^   tout  ce  que  vos  frères  peuvent  vous   dire 

aussi  bien  que  moi. — Ne  faites  plus  d*objections, 

1  pins  de  si,  plus  de  mais  ;  vous  n'auriez  jamais  fini  ; 

et  vous  laisseriez  écouler  le  temps  de  la  grâce  sans 

en  profiter.  Vous  êtes  actuellement,  à  ce  qu'il  me 

^  parait,  —  plus  vous  direz  non,  plus  je  croirai  que 

oui,  —  justement   préparé  pour  recevoir  grâce; 

pourvu  que  vous  renonciez  au  projet  insensé  de 

vous  rendre  plus  recevable  que  vous  n'êtes. 

Priez  toujours  sans  vous  tourmenter  de  ce  que 

vos  prières  sont  encore  très-imparfaites  ;  n'offrez 

rien  au  Sauveur;  ne  lui  promettez  rien,  pas  même 

de  l'aimer,  ni  de  le  servir  mieux  ;  mais  demandez-lui 

.  tout,  absolument  tout;  il  donne  tout  gratuitement, 

à  tous  ceux  qui  ne  croient  pas  pouvoir  le  payer  ; 

^   mais  ceux  qui  se  croient  riches,  il  les  renvoie  à  vide 

,    (ElsaTe,  iv;  Luc  i,  53).  —  Si  vous  faites  ce  que  je 

vous  .dis,  vous  éprouverez  combien  le  Seigneur  est 

ilMséricordieux,  et  alors  vous  aurez  le  cœur  au 

large.  Vous  pourrez  mieux  édifier  les  autres,  et 

prier  même  publiquement  :  vous  pourrez,  délivré 

vous-même,  publier  la  délivrance  et  la  grâce  de 

l'Eternel  et  chanter  sa  louange  parmi  les  fils  des 

hommes  (Psaume  cvii,  22). 

Voilà,  cher  ami,  ce  que  je  crois  devoir  vous 
dire  pour  votre  édification.  Ne  soyez  pas  honteux 
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de  parler  de  votre  âme  à  ceux  qui  connaissent  déjà 
ces  choses  ;  faites-leur  part  aussi  de  cette  lettre  ;  elle 
peut  donner  à  plusieurs  des  instructions  utiles;  car 
tous  ceux  qui  cherchent  leur  salut  sont  plus  ou 
moins  dans  la  même  position.  Adieu,  cher  frère, 
que  le  Seigneur  daigne  bénir  ces  paroles,  et  yoos 
faire  éprouver  combien  il  est  doux  et  humble  de 
cœur  ! 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus^jhristi  F,  N.  f* 
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Voici  UD  mol  de  billei  d'an  coré  des  environs  d'Arrieox. 
Il  fail^  de  même  que  la  réponse  de  Neff,  ailnsion  à  on  iié- 
uil  que  je  ne  comprends  pas  bien  :  mais  la  chose  est  sim 
importance. 

LE    CURÉ  DE  ***    A   M.    NEFP. 

Arvieui,  le  28  mai  ISSI. 

Monsieur, 

Craignant  d^avoir  trop  abusé  de  votre  bonté  en  vous  fai- 
sant trop  longtemps  attendre,  je  viens  à  la  hâte  vous  prier 
d'excuser  mon  indiscrétion,  dans  Patiente  que  vôtis  me  pro- 
cnrerez  Tavantagc  de  réparer  ma  faute.  Lorsque  vos  occupa- 
tions vous  appelleront  daiis'  la  région  supérieure ,  j^espère 
que  vous  me  ferez  Thonneur  d'accepter  au  plus  i6t  un  petit 
rafraicbissemeni. 

Dans  celle  avantageuse  auente,  recevez,  Monsieur,  Tassii- 
raoce  de.  mes  respects. 


■■ti«» 
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A   M.    X«5    CURÉ    DE    ***   EN    QUEYRAS. 


Arvieuz,  le  30  mai  182$. 


Monsieur, 


La  lecture  de  votre  lettre  m'a  vraiment  fait rcgret- 
er  de  n'avoir  pas  profité  hier  de  Toccasion  de  faire 
olre  connaissance.  Vous  ne  m'avez  point  fait  trop 
ttendre  :  je  vous  dirai  franchement  ce  que  j'ai  pensé. 
!ai  cru  que  d'abord  vous  m'aviez  pris  tout  simple- 
Ëientpour  un  passant  avec  qui  vous  pourriez  faire 
oute  jusqu'à  Arvieux  ;  et  qu'ayant  ensuite  appris 
|«(i  j'étais^  vous  aviez  changé  d'avis.  L'éloigne- 
M0t  que  plusieurs  de  messieurs  vos  collègues  ma- 
lifostent  pour  nous,  m'a  fait  naître  ce  doute  ;  la 
btlre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'adresser  me 
trouve  qu'il  était  injuste^  et  je  viens  à  mon  tour 
H9US  en  demander  pardon. 

Au  reste.  Monsieur,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de 
pqos.prévenîr  que  vous  ne  trouverez  en  moi  ni  un 
lamme  agréable  selon  le  monde,  ni  un  savant,  ni 
m  faiseur  de  controverses.  Je  ne  sais  ni  ne  veux 
laiiiDir  .qu'une  chose,  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ 
seçifié.  Je  ne  me  propose  qu'un  seul  but,  celui  de 
line  connaître  ce  tout-puissant Dieù-Sailiveur. aux, 
lOfipables  et  malheureux  enfants  d'Adam.  Partout 
àje  rencontre  une  âme  qui  connaît  et  aime  cet 
doiable  Emanuel,  je  trouve  un  frère,  un  corn- 
ngaon  de  voyage;  et  ma  plus  grande  joie  est. 
le  .pouvoir  faire  quelques  pas  avec  lui  dans  le  dé* 
«rt  dexe  Abonde  impie  et  maudit.  Tout  mon  dé- 
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ftir  est  de  trouver  en  vous  un  véritable  et  fidële  ra- 
cheté du  Seigneur  Jésus.  Je  pourrais  alors,  oubliant 
les  faibles  couleurs  qui  nous  distinguent,  ajouter 
mes  salutations  fraternelles  à  l'assurance  du  profond 
respect  avec  lequel,  M.  le  curé,  etc. 

FÉLIX  Neff,  ministre  protestant. 


i 


Pierre^îroMe  de  MolliaM, 
13  JoiD  1824. 


Parti  de  GuîUestre  le  mardi  i**  juin,  j'arrivai  à 
Gap  le  même  jour.  Le  lendemain,  je  fis  mes  af- 
faires, j'écrivis  deux  lettres,  Tune  à  Mens  et  laa- 
tre  à  Paris,  et  j'allai  encore  le  même  soir  en  Champ- 
saur,  où  je  suis  demeuré  huit  jours';  j'y  ai  fait  quatre 
catéchismes,  deux  sermons  et  beaucoup  de  visi* 
tes.  Six  personnes  du  Triève  (pays  de  Mens)  y  sont 
venues  ;  de  ce  nombre  étaient  Clavelet  Baume; ils 
m'ont  apporté  quelques  lettres.  Il  y  vint  aussi  de 
Gap  un  horloger  de  Genève,  nommé  Gaillard,  éta- 
bli en  France  depuis  quinze  ou  seize  ans,  que  je 
ne  connaissais  pas  ;  ainsi  que  trois  autres  jeunes 
hommes,  aussi  protestants. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  le  Champsaur,  étant  ri- 
che et  peu  civilisé,  est  par  conséquent  fort  pen 
chrétien  ;  je  vois  néanmoins  que  TEvangile  y  a  plus 
vite  fait  effet  que  dans  les  autres  églises  que  je 
dessers,  bien  que  j'y  sois  venu  beaucoup  moins 
souvent.  Prévenus  contre  moi,  ces  gens  ont  écouté 
avec  plus  d'attention,  et  ont  par  conséquent  mieui 
compris  ;  l'opposition  et  le  réveil  s'y  manifestent 
déjà  d'une  manière  sensible,  tandis  que  dans  les 
hautes  vallées  presque  tous  dorment. 
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A  Saint-Laurent  du  Gros,  le  brave  Ferdinand 

I    Martin  (du  Pont)  chemine  et  travaille  toujours  ;  il 

I    s'est  établi  entre  lui  et  les  jeunes  amis  du  Triève 

I    une  correspondance  qui  lui  fera  beaucoup  de  bien. 

n  sait  presque  par  cœur,  tout  u  le  Miel  décou- 

I    lant  du  Rocher»  et  parait  le  comprendre;   il  a 

acheté  un  exemplaire  de  notre  recueil  de  cantiques* 

et  s'est  fait  prêter  celui  des  Frères  moraves,  que  je 

i    vous  ai  dit  avoir  trouvé  dans  une  maison  où  le 

brave  Henri  Oberlin  Tavait  laissé, 
r        de  frère  fait  toujours  le  catéchisme  en  public, 
r    et  lit  chaque  dimanche  au  temple  les  sermons  de 
\    Nardin,  dont  il  paraît  fort  touché  lui-même.  Il  visite 
i    beaucoup  les  divers  habitants  de  son  voisinage  ;  et 
t    partout  il  cherche  à  édifier,  et  forme  de  petites  réu« 
nions  qui  sont  encore  sans  ordre*  mais  qui  n'en  va- 
lent peut-être  que  mieux  pour  le  moment.  On  le 
contredit,  on  le  questionne,  et  tout  cela  Texcite  à 
8*instruire   et  fait    ensuite    triompher  la  vérité. 
Encore  très-peu  avancé  lui-même,  Ferdinand  ne 
peut  guère  prêcher  que  la  repentance  ;  mais  il  la 
prêche  rigoureusement,  exhortant  tout  homme  à 
fuir  la  colère  à  venir,  à  renoncer  au  monde  et  à 
la  vanité,  et  à  se  préparer  à  la  rencontre  du  Sei- 
gneur. 

•^  C'est  surtout  parmi  la  brillante  jeunesse  du  pays 
que  les  effets  sont  plus  sensibles  ;  mondains  comme 
jîs  le  sont,  ils  ne  peuvent  rester  longtemps  indifFé- 
rents;  la  plupart,  comme  à  l'ordinaire,  se  révoltent 
contre  l'Evangile  et  ses  serviteurs  ;  mais  quelques- 
uns  se  retirent  de  la  génération  perverse.  De  ce 
nombre  sont,  outre  Ferdinand,  un  jeune  homme, 


te 


tiomxné  Dominique,  et  quelques  autres  jeunes  per- 
iiônnes,  dont  la  plus  sérieuse  est  sœur  de  ce  der- 
nier ;  elle  parait  fort  touchée  ;  et,  selon  toutes  leé 
apparences,  elle  sera  une  sœur  bien  ferme  et  bien 
droite  dans  sa  voie  ;  elle  a  déjà  eu  à  essuyer,  en  re- 
fusant de  danser,  beaucoup  d'insultes  de  la  part  deâ 
jeunes  gens;  mais  elle  n'a  point  honte  du  Sauveui", 
quoiqu'elle  n'ait  certainement  pas  encore  goûté  sa 
douceur.  —  Dominique,  d'un  caractère  plus  facile, 
paraît  cependant  se  retirer  du  monde  ;  il  aintie  à  lire 
la  Bible  et  la  connaît  beaucoup  ;  il  sait  un  grand 
nombre  de  cantiques  du  recueil  et  de  la  psalifnodiéé 
Deux  autres  jeunes  filles,  parentes  de  Dominique^ 
piaraissent  aussi  rechercher  la  vérité. 

Beaucoup  d'autres  personnes  encore  paraissent 
écouter  l'Evangile  ;  mais  je  n'en  puis  rien  dire  de 
plus  pour  le  présent  ;  seulement  ce  peuple  est  bcad^ 
coup  plus  intelligent  que  tous  ceux  que  je  connais 
jusqu'ici.  Quand  on  leur  parle  de  doctrine  et  sur- 
tout de  ce  qui  regarde  le  cœur  de  l'homme,  ils  vont 
presque  au-devant  de  vos  idées.  Mais  cela  ne  prouve 
pas  qu'ils  soient  touchés  intérieurement. 

On  débite  sur  mon  compte  dans  le  Champsaur  le^ 
mêmes  absurdités  qu'à  Mens;  les  croit  qui  veut; 
mais  cela  me  fait  moins  de  peine  que  de  plaisir; 
car  là  où  il  n'y  a  point  d'adversaires  il  n'y  a,  pour 
l'ordinaire,  point  de  réveil. 

Ferdinand  insiste  toujours  pour  venir  passer  quel- 
^^ue  temps  avec  moi  ;  mais,  outre  que  je  n'aurais 
guère  la  commodité  de  l'instruire,  il  me  semble 
ietre  bien  utile  en  Champsaur.  Néanmoins,  comme 
il  a  besoin  de  croître  en  connaissance,  je  ne  sais 
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trop  âi  quoi  me  décider  ;  un  petit  conseil  des  amis  ne 
serait  pas  de  trop.  Ferdinand  paraît  avoir  autant 
àe  mémoire  que  d'intelligence  ;  s'il  persévère  dans 
la  mérité  et  qu'il  ait  l'occasion  de  s'instruire,  it 
fera  peut-être  un  ouvrier  encore  plus  utile  que 
Clavel  ou  Baume,  bien  qu'aujourd'hui  ces  derniers 
le    surpassent  pour  la  connaissance  et  la  vie^ 

Ce  mercredi,  je  suis  revenu  à  Gap,  et  le  jeudi  à 
Guillestre.  Le  lendemain,  j'ai  fait  route,  en  ve- 
nant au  Queyras,  avec  un  Piémontais,  Vaudois 
protestant,  qui  est  régent  dans  le  département  de 
la  Drôme.  J'ai  eu  occasion  de  lui  parler  sérieuse- 
ment et  il  m'a  promis  de  me  voir  à  son  retour. 

Je  ne  me  rappelle  pas  si  je  vous  ai  écrit  depuis 
inon  dernier  voyage  à  Briançon  et  à  Freyssinière». 
Je  passai  le  col  d'tsoire  (p.  34o)  et  vins  au  Grand- 
Villard.  Je  trouvai  notre  ami  G>rdier  plus  afFer- 
mi  dans  la  foi  ;  il  persévère  et  avance  ;  il  est  seul 
air  milieu  de  catholiques  incrédules  et  corrom-» 
pas  ;  il  ne  parait  pas  qu'il  puisse  rien  faire  pour  le 
rfegne  de  Dieu.  Son  fils  aîné  est  un  parfait  honnête 
bomme,  qui  ne  peut  concevoir  qu'il  ait  besoin  de 
naître  de  nouveau.  La  femme  de  ce  fils  offrirait 
plus  de  chance  de  conversion  ;  mais  c^est  encore 
peu  de  chose.  Cordier  a  été  à  Turin ,  où  il  a  une 
fille  mariée  ;  on  a  trouvé  étrange  sa  nouvelle  ma^ 
nière  de  voir,  mais  on  n'a  pas  pu  le  comprendre^ 

Du  Grand-Villard,  je  comptais  remonter  en  Quey- 
ras; mais  une  abondante  chute  de  neige  ne  me  per« 
mit  pas  de  passer  le  col  dlsoire  ;  et  j^allai  à  Freyssi- 
niëres,  qui  n'est  pas  si  loin  qu'Arvieux,  et  où  l'on 
va  en  descendant  la  Durance  par  la  grande  route» 


J*y  trouvai  Jean  Baridon  de  Dourmilloosejc 
çoîs  Berlhaloii  de  la  Ribe,  et  deux  aalresfiè 
toujours  bien  disposés,  surtout  les  deux  pre^ 
et  «annonçant  tout  ce  qu'ils  ont  compris  dfi' 
vrc  du  salut.  Le  père  Baridon ,  ancien  dt\% 
me  disait,  en  parlant  de  François  BertbabE 
«  Celui-là  est  votre  Jean-Baptiste,  il  préfii^ 
voies  devant  vous.  »   La  fille  de  JeanBarii^ 
Dourmillouse  (Susanne)  est  toujours  bien  : 
sée  ;  elle  est  âgée  de  quatorze  ans  ;  je  Tai  fll 
à  parler  à  ses  camarades,  qui,  quoique  zélé» 
tent  encore  bien  peu  de  chose. 

En  Queyras  tout  est  encore  engourdi,  i^ 
Arvieux,  où  ils  sont  deux  fois  morts  et  déradt 
Saint-Véran,  quelques  jeunes  hommes  de 
à  vingt  ans  apprennent  des  passages,  et 
quelques  marques,  sinon  de  réveil,  au  mo 
bonnes  dispositions.  Une  jeune  fUle  seulei 
raît  partager  ces  dispositions  ;  et  une  veuve. 
appellent  en  patois  Annota,  parait  très-série 
elle  avance,  son  caractère  annonce  qu'elle  se^ . 
lide  et  active.  A  Mollines,  tout  dort  encore. 
qu'on  y  bâtisse  avec  beaucoup  de  zèle  uo^ 
fait  de  main. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  de  la  visite  de  nos  a^ 
Triève;  ils  m'ont  appris  que  Foncle,  le  pèï^^.j^*,'  ' 
jeune  sœur  de  Baume,  sont  tout-à-fait  réveil^.      '^^ 
fidèle  Aimé  du  Loix  est  toujours  plus  ^^^'îLx  ^^ 
l'œuvre  du  Seigneur.  Quoiqu'il  soit  acluell'Vfi*. .  ^ ^ 

(i)  Fisite^  p.  53,  vers  îe  bas.  Je  crois  .quo  malbeureuscBX>^^** 
^-k  son  sujet  était  encore  trop  indulgente  I  i^'^pO 
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Me  qualrc  enfants  et  qii  il' ail  un  domaine  à 
'ver,  il  travaiHe  presque  autant  à  l'œuvre  de 
*  que  s'il  n'avait  rien  autre  à  faire  ;  c'est  dom- 
'î  qu'il  soit  si  peu  instruit  et  parle  si  mal  fran- 
'  Sa  femme,  qui  le  contrariait  beaucoup,  est  ac- 

cment  mieux  disposée,  et  montre  surtout  beau- 
d'humililc  ;  une  jeune  fille  qu'il  a  prise  pour 
^re  est  aussi  réveillée  ;  elle  a  appris,  dit-il-, 
l«  est  une  pauvre  pécheresse.  Dans  un  village 
"•.  de  son  hameau,  où  l'Evangile  avait  éprouvé 

«js  furieuse  opposition,  deux  familles  sont 
^tenant  réveillées, 

K  me  dit,  on  m'écrit  et  je  vois  par  ses  propres 
k,  que  notre  ami  le  pasteur Blancfaitbeaucoup 
ppgrès.  Mon  absence  lui  était  nécessaire  ;  il  se 
■ait  trop  sur  moi.  Parmi  ses  catér.homènes  de 
I  année  quelques-uns  étaient  déjà  réveillés; 
*res  ont  reçu  la  vie  par  son  instruction  ;  mais 
Kiéralité,  surtout  des  garçons,  sont  demeurés 
i,ïes  ténèbres. 


[ 


Pierre-GroBBs,  14  jniD  J82i. 


Ven'ai  encore  admis  nulle  part  aucun  de  mesca- 
«mènes,  parce  que,  ne  pouvant  les  voir  que  ra- 
ï  nt,  ils  ne  sont  encore  guère  avancés.  Quelques 
ï  de  famille,  surtout  en  Champsaur,  avaient  l'air 
ouver  cela  bien  long;  mais  je  leur  ai  répondu 
«e  dilemme  :  Ou  mes  catéchumènes  sentent 
iortance  de  leur  instruction,  ou  ils  ne  la 


L 
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j'y  trouvai  Jean  Baridon  de  Dourmillouse ,  Fran* 
çois  Berihalon  de  la  Ribe,  et  deux  autres  frères, 
toujours  bien  disposés,  surtout  les  deux  premiers, 
et  annonçant  tout  ce  qu'ils  ont  compris  de  Tceu- 
vre  du  salut.  Le  père  Baridon ,  ancien  de  TEglise, 
me  disait,  en  parlant  de  François  Berthalon^')^ 
«  Celui-là  est  votre  Jean-Baptiste,  il  prépare  les  F 
voies  devant  vous.  »   La  fille  de  Jean -Baridon  de 
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Dourmillouse  (Susanne  )  est  toujours  bien  dispo- 
sée ;  elle  est  âgée  de  quatorze  ans  ;  je  Tai  engagée 
à  parler  à  ses  camarades,  qui,  quoique  zélées,  sen- 
tent encore  bien  peu  de  chose. 

En  Quey ras  tout  est  encore  engourdi,  suilootà 
Arvieux,  où  ils  sont  deux  fois  morts  et  déracinés.  A 
Saint-Véran,  quelques  jeunes  hommes  de  dix-huit 
à  vingt  ans  apprennent  des  passages,  et  donnent 
quelques  marques,  sinon  de  réveil,  au  moins  de 
bonnes  dispositions.  Une  jeune  fille  seulement  pa- 
raît partager  ces  dispositions;  et  une  veuve,  quils 
appellent  en  patois  Annota,  paraît  très-sérieuse.  Si 
elle  avance,  son  caractère  annonce  qu'elle  sera  so- 
lide et  active.  A  Mollines,  tout  dort  encore,  quoi- 
qu'on y  bâtisse  avec  beaucoup  de  zèle  un  temple  j 
fait  de  main. 

J'ai  eu  bien  de  la  joie  de  la  visite  de  nos  amis  du 
Triève;  ils  m'ont  appris  que  l'oncle,  le  père>  et  h 
jeune  sœur  de  Baume,  sont  tout-à-fait  réveillés.  Le 
fidèle  Aimé  du  Loix  est  toujours  plus  actif  dans 
l'œuvre  du  Seigneur.  Quoiqu'il  soit  actuellement 


(1)  Fisite^  p.  53,  vers  Te  bas.  le  crois 4]ue  ms^lbeureuscmenl  maoote 
^  son  sujet  élait  encore  trop  indulgente  ! 
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père  de  quatre  enfants  et  qu'il-  ail  un  domaine  à 
cultiver,  il  travaiHe  presque  autant  à  l'œuvre  de 
Dieu  que  s'il  n'avait  rien  autre  à  faire  ;  c'est  dom- 
mage qu'il  soit  si  peu  instruit  et  parle  si  mal  fran- 
çais. Sa  femme,  qui  le  contrariait  beaucoup,  est  ac- 
tuellement mieux  disposée,  et  montre  surtout  beau- 
coup d'humilité  ;  une  jeune  fille  qu'il  a  prise  pour 
bergère  est  aussi  réveillée  ;  elle  a  appris,  dit-iP, 
qu^elle  est  une  pauvre  pécheresse.  Dans  un.  village 
^voisin  de  son  hameau,  où  l'Evangile  avait  éprouvé 
la  plus  furieuse  opposition,  deux  familles  sont 
maintenant  réveillées. 

On  me  dit,  on  m'écrit  et  je  vois  par  ses  propres 
lettres,  que  notre  ami  le  pasteur  Blanc  fait  beaucoup 
de  progrès.  Mon  q^bsence  lui  était  nécessaire  ;  il  se 
repcîsait  trop  sur  moi.  Parmi  ses  catéchumènes  de 
cette  année  quelques-uns  étaient  déjà  réveillés  ; 
d^autres  ont  reçu  la  vie  par  son  instruction  ;  mais 
la  généralité,  surtout  des  garçqns,  sont  demeurés 
^ans  les  ténèbres. 


Pierre-Grosse,  14  jaio  1824. 

•  •  .Je  n'ai  encore  admis  nulle  part  aucun  de  mes  ca- 
téchumènes, parce  que,  ne  pouvant  les  voir  que  ra- 
rement, ils  ne  sont  encore  guère  avancés.  QuelqueiB 
pères  de  famille^  surtout  en  Champsaur,  avaient  Tair 
de  trouver  cela  bien  long  ;  mais  je  leur  ai  répondu 
par  ce  dilemme  :  Ou  mes  catéchumènes  sentent 
îrimportapce  de  leur  instruction,  ou  ils  ne  la  senr- 
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tent  pas  ;  dans  le  premier  cas,  ils  se  garderont  bien 
de  f^erdre  patience;  et  dans  le  second,  ils  ont  besoin 
qu'elle  se  prolonge  encore  beaucoup.  Actuelleraeiit 
rinstruction  va  plus  lentement;  la  plupart  sont  pas- 
teurs ou  pastourelles  et  n'assistent  que  rarement  ao 
catéchisme. 

Je  ne  puis  assez  recommander  aux  frères  et 
sœurs  de  ne  pas  oublier,  devant  le  trône  de  Dieu  et 
de  TAgneau,  cette  nombreuse  famille;  il  est  bien 
probable  qu'il  n'existe  pas  sur  le  continent  beaucoup 
de  troupeaux  de  deu^  cents  catéchumènes  confiés 
au  même  pasteur,  et  qui  soient  instruits  dans  une 
doctrine  pure  avec  autant  de  simplicité,  et  unique- 
ment sur  le  Nouveau  Testament.  Ce  serait  mie 
chose  bien  triste  que,  sur  un  si  grand  nombre,  nàl 
tie  prit  vie. 

Quant  au  climat  de  mon  champ  de  travaux ,  il 
varie  singulièrement;  j'en  change  souvent,  jusqu'à 
trois  fois  dans  un  jour.  A  Gap,  Guillestre  et  Pal- 
Ion  tout  est  en  fleurs  comme  à  Genève  ;  et  dans 
mon  dernier  voyage  le  chant  du  rossignol  m'a  sou- 
vent réjoui;  mais  en  Queyras,  surtout  à  Saint-Vé- 
ran  et  ici ,  on  ne  voit  que  des  corbeaux  et  des  al- 
louettes.  Depuis  huit  mois  que  je  connais  Saint-Vé- 
ran  et  Mollines,  je  n'y  ai  vu  encore  aucune  feuille 
^erte  sur  les  arbres  ;  à  peine  le  mélèze  commence- 
t-il  à  bourgeonner  ;  quelques  saules  et  un  frêne , 
qu'on  tient  au  chaud  comme  un  figuier,  n'ont  en- 
core nulle  végétation.  Arvieux  est  plus  avancé  :  j'ai 
-déjà  vu,  au  i4  juin,  du  cerfeuil  et  quelques  herbes 
dans  mon  jardin  ;  les  montagnes  et  les  vallées  se 
couvrent  de  fleurs,  la  plupart  nouvelles  pour  moi; 
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^  j^avaid  le  temps  et  mes  livres,  je  ferais  une  belle 
collection  de  plantes  rares.  Je  t'envoie  deux  vio- 
lettes des  Alpes,  ou  pensées  de  montagnes,  qui  com- 
mencent à  paraître  ;  c'est  la  première  fleur  des  bois; 
je  les  ai  cueillies  hier  en  traversant  la  forêt  de  mé- 
lèzes qui  est  entre  Pierre-Grosse  et  Saint- Véran  ; 
elles  n'arriveront  pas  fraîches,  mais  tu  peux  juger 
^  l^ur  grandeur  en  les  mettant  dans  4e  leau  tiè- 

ialal-Vëran,  lelTJoillet  1824. 

Je  suis  absolument  sans  nouvelles  de  Paris  ;  cela 

^'étonne  un  peu  ;  mais  je  ne  puis  qu'attendre 

Bien  que  je  ne  sois  pas  de  ceux  qui  voient  tout  en 
jhoir ,  je  ne  suis  pas  non  plus  d'un  caractère  très-es- 
.jpérant;  et  c*est  par  principe  que  je  m'attends  au 
jpire  dans  tous  les  cas  douteux  ;  c'est  le  moyen  de 
jn'étre  jamais  cruellement  déçu.  Pour  la  présente 
ji£Eaire  (ma  naturalisation),  j'en  doute  chaque  jour 
davantage;  car  Satan  ne  doit  pas  avoir  manqué 
d^intriguer  en  cela,  comme  en  toutes  choses  ;  et  je 
rferais  inoins  surpris  de  voir  arriver  au  premier  jour 
4in  ordre  de  partir  tout  de  suite  de  France,  que  de 
recevoir  des  lettres  de  naturalité.  Mais  je  suis  prêt 
^ tout  événement;  et  si  je  ne  peux  faire  entendre 
,l!£vangile  aux  hommes  blancs ,  peut-être  que  les 
4i|uvages  du  Madagascar  ou  des  îles  Sandwich  le 
^recevront  mieux;  et  si  je  ne  puis  partir  comme 
.iDiisionaaire  en  titre,  j'irai  comme  maître  d'école, 
.plutôt  que  de  rester  les  bras  croisés  dans  cette  Eu- 
.rppef  «i  policée  et  si  chrétienne  qu'jieUe  ne  veut 
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pas  entendre  parler  de  Jésus.  Tout  cela  n'est  cepen- 
dant encore  qu'un  rêve  ;  car  jusqu'ici  je  prêclie  bien 
sans  empêchement.. .^ 


SaiDt-yéran,  le  l^joillet  1824. 

Mon  cher  Salomon» 

Votre  petit  billet  m*a   vraiment  réjoui.   Dans 
l'autre  lettre  vous  m'appreniez  que  vous  étiez  dans 
rinquiétude  et  le  travail,  et  que  vous  reconnaissiez 
la  corruption  de  votre  cœur  :  c'était  déjà  beaucoupi 
et  j'en  bénissais  le  Seigneur.  Aujourd'hui  vous  avez 
trouvé  du  soulagement  auprès  de  Celui  qui  seul  peut 
nous  en  donner  ;  voiis  avez  compris  que  le  Seigneor 
nous  reçoit  tels  que  nous  sommes,  et  que  c'est  hii 
qui,  après  nous  avoir  fait  grâce,  nous  purifie  etnôns 
saactifie  par  son  Esprit.  C'est  la  connaissance  de  ces 
vérités  et  }e  sentiment  de  cet  amour. du  Sauveur 
qui  doit  nous  rassurer  ;  car  si  notre  paix  vient  de 
partout  ailleurs,  elle  est  fausse  et  nous  mènera  in- 
faillibtement  à  la  mort.  Aussi  vous  avez  bien  raison 
de  détester  le  penchant  de  notre  cœur  qui  voudrait 
toujours  faire  quelque  chose  pour  lui-même  et  par 
lui-même,  afin  de  pouvoir  s'^en  glorifier.  C'est  l'or- 
gueil, c'est  la  propre  justice   qui  se  cache  dans  le 
fond  de  nos  cœurs,  et  qui  souille  de  son  souffle  em- 
poisonné tout  ce  que  nous  pourrions  fiiire,  dire,  ou 
penser  de  bon.  Mais  en  faisant  cela,  l'orgueil  se  dé- 
truit lui-même  ;  car  si  nous  veillons,  nous  le  sen- 
tirons bien  venir  ;  et  ce  sera  une  occasion  de  nous 
humilier   toujours    davantage,     même    pour   nos 
bonnes  œuvres,  qui  sont  si  imparfaites.  Aussi,  ce 
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le  sont  pas  elles  qui  nous  sauvent,  mais  le  sang  de 
(ésus-Christ ,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  et  mérité  pour 
lous  ;  car  ses  mérites  à  lui  sont  purs  et  parfaits  ;  et 
:'est  d*eux  que  nous  devons  nous  revêtir  pour  pa- 
raître devant  Dieu.  Quant  aux  discours  des  mon- 
dains qui  cherchent  à  nous  détourner,  il  faudrait 
avoir  bien  peu  de  connaissance  pour  les  écouter  ; 
on  finit  bientât  par  en  lever  les  épaules  ;  on  sent 
quMls  sont  de  pauvres  aveugles,  qui  veulent  dire 
qu'il  n*y  a  point  de  lumière  parce  qu'elle  ne  peut 
pas  lés  frapper,  et  point  de  dangers,  parce  qu'ils  ne 
voient  pas  Tabime  qui  est  sous  leurs  pieds.  On  les 
plaint,  on  prie  pour  eux,  et  quand  on  le  peut,  on 
les  avertit  charitablement  de  chercher  la  porte 
étroite  et  d'appeler  à  eux  le  fils  de  David,  qui  peut 
leur  ouvrir  les  yeux.  Notre  plus  grand  ennemi,  c'est 
nous-mêmes  ;  c'est  du  cœur,  dit  le  Sauveur,  que 
sortent  les  mauvaises  pensées,  les  adultères,  le  lar- 
cin, etc. 

C'est  de  notre  cœur  que  vient  l'orgueil,  l'avarice, 
la  haine,  et  tout  ce  qui  nous  attache  au  monde  en 
nous  éloignant  de  Dieu....  Les  méchants  ne  sont 
pas  toujours  là  pour  nous  détourner,  mais  nous 
portons  partout  notre  vieil  homme,  notre  cœur 
charnel  et  trompeur,...  Partout  aussi  nos  infati- 
gables ennemis,  Satan  et  toutes  les  malices  spiri- 
tuelles qui  lui  obéissent,  peuvent  et  savent  nous 
trouver.  Quand  nous  sommes  seuls,  c'est  pour  nous 
inspirer  mille  mauvaises  pensées,  tantôt  l'orgueil, 
tantôt  le  doute  et  le  murmure,  tantôt  l'impureté, 
tantôt  les  projets  mondains,  d'avarice  et  de  fausse 
gloire.  Quand  nous  sommes  en  compagnie,  même 


avec  nos  frères,  ils  nous  inspirent  la  Jégèreté,  les 
•plaisanteries  et  paroles  folles,  les  vains  discours  de 
politique,  d'affaires  mondaines,  etc.,  dans  le  temps 
que  nous  devrions  nous  édifier  les  uns  les  autres,  oa 
prier  en  particulier.  —  Relisez  là-dessus  la  lettre 
que  je  vous  ai  écrite  et  où  je  vous  parle  beaucoup 
sur  la  légèreté  (i);  puis  lisez  encore  :  'E^ph,  ir,  lo- 
19  ;  V.  1-20.  Philip.  I,  27-29  ;  iv,  4"®.  Goloss.  m,  4* 
I  Thess.  V.  C*est  en  lisant,  en  méditant  les  EJcritu- 
res,  en  s  entretenant  sérieusement  les  upsJes  autres, 
et  surtout  en  priant  beaucoup,  qu'on  se  maiiitieiri 
^et  qu^on  se  fortifie  dans  la  vérité.  Au  reste,  vous  de- 
vez prendre  courage;  le  Seigneur  est  Adèle,  et  si 
•nous  demeurons  en  lui  il  demeurera  en  nous  (Jean 
XV,  4)-  Il  nous  garde  par  la  puissance  de  Dieu  par 
la  foi  (1  Pierre,  i,  5).  Si,  quand  nous  étions  seseU' 
nemîs,  il  nous  a  réconciliés  par  le  sang  de  sa  croix, 
combien  plus  maintenant,  étant  déjà  réconciliés, 
serons-nous  sauv<^  de  la  colère  par  lui? 

Il  y  a  bien  longtemps  que  je  n*ai  point  eu  de  nou- 
velles de  vos  voisins  et  de  vos  voisines  ;  je  serais 
})ien  aise  de  savoir  ce  qu*ils  font.  En  attendant,  sa- 
luez de  ma  part  tous  ceux  qui  se  souviennent  de 
moi,  en  particulier  Marie  Morel  ;  dites-moi  aussi  ce 
que  fait  votre  femme  et  si  elle  aime  aussi  le  Sau- 
veur? Si  votre  frère  Benjamin  m'écrivait  un  petit 
mot  avec  sa  femme,  j'en  aurais  bien  da  plaisir;  en 
attendant^  donnez  moi  de  leurs  nouvelles,  et  saluez- 
les  de  ma  part  bien  afiectueusemetit;  saluez  aussi 
lou  Payan  et  sa  femme,  ainsi  que  ceux  de  cbcx 
IFranque  et  les  Ronchon. 

(1)  Je  pense  qae  c^esl  la  lettre  du  25  mars  (p.  375). 


—  «11  — 

Adieu,  cher  ami,  que  le  Seigneur  vous  bénisse  et 
vous  fortifie,  ainsi  que  tous  ceux  qui  cherchent  la 
paix  dans  ses  meurtrissures.  Amen. 

Votre  dévoué  frère  en  Jésus-Christ,        Neff. 


A  M.    LE   PASTEUR   BLAZIG. 

m 

Gaillestre,  le  29  Juillet  1824. 

J'étais  à  Saint- Véran  quand  on  m'a  remis  votre 
lernière ,  et  l'incluse  de  Paris  (').  J'avais  un  pres<- 
lentiment  de  ce  qui  allait  arriver  ;  aussi  n'en  ai--je 
ns  été  fort  surpris.  En  qualité  de  serviteur  de 
C!hrist,  je  n'ai  rien  de  bon  à  attendre  de  la  part  du 
Êôonde  ;  il  serait  même  absurde  de  compter  autre- 
fnent.  Mais  le  Seigneur,  qui  confond  les  choses  for- 
tes par  les  faibles,  et  les  honorables  par  celles  qui 
né  le  sont  point,  saura  bien  vaincre  sans  tous  ces  se- 
xiurs  humains  que  nous  avons  la  faiblesse  de  cher- 
cher. Il  notis  semble  toujours,  comme  à  Israël,  que 
Mus  devons  descendre  en  Egypte  pour  y  chercher 
ic  l'appui  ;  mais  l'Eternel  s'en  irrite,  et  nous  an- 
nonce que  c'est  un  bâton  fix)issé  qui  nous  percera  Is^ 
Rnain. 


Et  en  effet,  un  mois  plus  tard  seulement,  NelT avait  la  joie 
de  faire  la  dédicace  solennelle  du  temple  des  Yiolins  ;  c^est, 
liiiver  suivant  qu'il  formait  son  école  à  Dourmillouse,  et  an 
printemps  suivant  qu'éclatait  Tadmirable  réveil  de  Freyssi- 
bières. 

(1)  C*é<«ll  l«  BOQvelle  ^rue  sa  DalttrditaUon  ne  lui  était  pas  accordée^ 
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Mollfnet,  16  août  1821. 


Vous  admirez,  dites-vous«  la  manière  dont  j*ai 
pris  ce  dernier  contre-temps  (  le  refus  de  sa  natu- 
ralisation ).  Mais  j'aurais  bonne  façon,  en  vous  pré- 
chant la  résignation,  de  m'abandonner  au  découra- 
gement !....  Vous  avez  pu  voir  plus  d'une  fois  que 
la  nouvelle  imprévue  d'un  revers  me  frappait  péni- 
blement, mais  que  cela  ne  durait  guère  ;  et  dès  que  | 
j'étais  appelé  à  affermir  les  autres  je  me  trouvais 
aussitôt  fortifié  moi-même.  I^ien  qe  fond  tant  le  ^ 
cœur  comme  de  se  plaindre  ;  et  ç'e^t  justement  ce  ^ 
.que  vous  faites  trop  facilement.  C'est  cela,  plus  que 
le  manque  de  fqi,  qui  vous  abat  si  vite.  D'ailleurs,  je 
vous  ai  dit  dernièrement  d'où  vient  que  vous  nç 
pouvez  vous  accoutumer  à  la  haine,  au  mépris,  à 
la  perfidie  des  enfa^ts  de  ce  siècle;  c'est  que  vous 
ave?  de  la  peine  à  concevoir  que  cela  doive  être 
nécessairement,  et  que  cette  lutte  continuelle  et 
souvent  terrible  soit  inséparable  de  l'Evangile; 
c*est,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que  vous  n'aviez  pas 
fait,  en  entrant  dans  le  ministère,  votre  compte  là- 
dessus,  mais  au  contraire  sur  l'estime  des  hommesi, 
l'aisance  et  le  bien-être  temporel.  Mon  cas  est  dif" 
férent.  Quand  j'ai  ouvert  les  yeux  à  la  vive  clarté 
de  l'Evangile,  les  premières  choses  que  j'ai  vues 
ont  élé  la  rage,  la  fureur  des  loups  contre  les  bre- 
bis du  bon  Berger;  car  c'était  un  moment  de  crise  ; 
je  n'ai  pu  me  faire  illusion  sur  le  sort  qui  m'atten- 
dait dans  celte  voie;  et  aujourd'hui  je  compte  pour 
peu  de  chose  les  petites  contradictions  que  je  ren- 
contre ;  comme  un  enfant,  né  sur  le  champ  de  ba- 
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taillei  s'accoutume  de  bonne  heure  au  sifflement  des 
balles,  et  dit  volontiers  comme  le  guerrier  du  nord  : 
•t  J'en  ferai  désormais  ma  musique.» — Au  reste,  je 
ae  puis  me  glorifier  de  ces  dispositions  ;  car  si,  de 
ce  côté-là  j*ai  quelque  force,  par  la  grâce  du  Sei- 
gneur, je  n  en  ai  encore  que  très-peu  en  comparai- 
son de  tant  d'autres  ouvriers  mille  fois  plus  fidèles 
que  moi  ;  d'ailleurs,  j'ai  tant  et  tant  d'autres  sujets 
de  m'humilier,  de  me  détester  moi-même,  qu'il  fau- 
drait bien  que  je  fusse  fou  pour  m'estimer  le  moins 
du   monde  et  pour  ne  pas  rougir  quand  on  me 

donne  des  louanges 

L'hiver  ne  nous  a  quittés  que  le  29  juin,  et  il  est 
revenu  hier  matin  ;  les  montagnes  étaient  toutes 
blanches  de  neige  nouvelle  jusqu'aux  villages  ;  il 
a  gelé  ;  et  j*ai  vraiment  souffert  du  froid  pour  ve- 
nir ici.  La  veille,  la  grêle  avait  ravagé  plusieurs 
collines  ;  il  n'y  a  ni  pâturage,  ni  fourrage,  et  très- 
peu  de  grains  ;  la  misère  menace  les  pauvres  Alpins. 
Sncore  s'ils  étaient  riches  en  Dieu,  tout  cela  serait 
peu  de  chose  ;  mais  toutes  les  misères  à  la  fois  !  C'est 
vraiment  une  triste  chose  que  ce  pauvre  monde  ; 
on  voit  qu'il  est  maudit. 


(à   LÀ   VEUVE   BONIOT9    A   MBMS. 

Guilleslre,  le  25  août  1824. 

Bien-aimée  sœur  en  Jésus -Christ, 

Quoique  je  sois  éloigné  de  vous,  je  ne  vous  oublie 
{las  dans  mes  prières  ni  dans  mes  lettres  ;  et  de  son 
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côté  notre  cher  ami,  voire  neveu  Aimé,  a  ton- 
jours  eu  la  bonté,  dans  ses  lettres,  de  me  donner  de 
vos  chères  nouvelles  qui  me  font  toujours  bien  in 
plaisir  ;  il  me  dit  que  vous  continuez  à  travaillei'  i 
Tœuvre  du  Seigneur ,  et  que  vous  désirez  que  je 
vous  écrive  quelques  paroles  d'encouragement.  Ma 
chère  sœur,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  aoptf 
écrit  ;  mais  ne  sachant  pas  bien  au  juste  votre  po- 
sition  spirituelle,  j'aurais  aimé  recevoir  deux  mola 
de  votre  part  auparavant. 

Le  Seigneur  vous  a  fait  la  grâce  singulière  de 
reconnaître  la  misère  et  la  corruption  du  cœur 
humain  ;  et  II  vous  a  fait  trouver  le  repos  dans  les 
plaies  sacrées  de  Jésus,  qui  a  été  navré  pour  nos  for* 
faits  et  froissé  pour  nos  iniquités  (Ësaïe  1.111).  Il  a 
plus  fait  :  Il  vous  a  mis  au  cœur  de  publier  panm 
les  pauvres  pécheurs  la  bonne  nouvelle  de  notre 
salut.  Vous  avez  là  de  grands  sujets  de  le  bénir  dès 
cette  vie  et  pendant  toute  Téternité.  C'est  lui  qui 
nous  a  aimés  le  premier  (i  Jean  iv,  19)  :  Il  s'est 
fait  trouver  à  nous  quand  nous  ne  le  cherchions 
point.  Remarquez  combien  il  y  a  sur  la  terre  de 
millions  de  créatures  qui  n'ont  jamais  entendu  par- 
ler de  lui  ;  et,  parmi  le  petit  nombre  de  ceux  qui 
sont  à  portée  d'entendre  la  bonne  nouvelle,  com- 
bien il  y  en  a  peu  qui  la  puissent  comprendre  et 
recevoir  !  Que  sommes-nous,  plus  que  les  autres, 
pour  que  Dieu  nous  ait  choisis  pour  nous  faire  une  si 
grande  grâce,  —  et  nous  retirer  de  la  corruption 
qui  règne  dans  le  monde,  pour  nous  faire  partici- 
pants de  la  natui*e  divine  !  Combien  nous  devrions 
toujours  dire  comme  saint  Paul  :  «  L'amour  de 
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\  Gbrist  nous  presse  et  nous  possède  !  Nous  ne  devons 
•  plus  vivre  pour  nous-mêmes,  mais  pour  Celui  qui 
^  est  mort  et  ressuscité  pournous.  » — «Voyez,  dit 
lean,  quelle  charité  le  Père  nous  a  témoignée  que 
sous  soyons  appelés  enfants  de  Dieu  !  »  «  tandis  que 
nous  sommes,  de  notre  nature,  des  enfants  de  co- 
1ère  et  de  rébellion  comme  les  autres.  » 

Considérons  chaque  jour  combien  Tamour  de 
Christ  est  grand  envers  nous ,  et  combien  nous 
en  sommes  indignes.  Croissons  dans  la  connais* 
sance  de  notre  Dieu  :  nous  apprendrons  par  là  à 
le  bénir,  à  Taimer  toujours  davantage,  et  à  le  ser- 
vir plus  fidèlement.  On  apprend  à  connaître  une 
personne  quand  on  la  fréquente  beaucoup  et  qu^on 
vit  avec  elle  ;  de  même  on  n'apprend  à  bien  coip* 
naître  le  Sauveur  que  quand  on  est  dans  sa  com- 
munion, quand  on  le  prie,  et  que,  comme  HénoCj 
bii  marche  avec  Dieu.  Ce  n'est  pas  dans  les  collèges  et 
les  académies  des  sages  de  ce  monde  qu'on  apprend 
cela  ;  ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  livres  ;  c'est 
dans  la  méditation  et  la  prière  ;  c'est  là  la  bonne 
et  sainte  science,  que  Dieu  a  cachée  aux  savants  et 
aux  intelligents,  et  qu'il  a  révélée  aux  petits  enfants 
^Luc  ^,  11).  Mais  on  peut  être  enfant  à  tout  âge  ; 
car  un  homme  qui  a  vieilli  dans  la  mondanité  et 
qui  se  convertit  à  Dieu,  est  alors  un  petit  enfant 
en  Jésus-Christ  ;  et  même  il  ne  parviendra  jamais, 
dans  ce  monde,  à  une  aussi  grande  connaissanco 
que  celui  qui  est  réveillé  dans  sa  jeunesse. 

Ainsi,  chère  sœur,  pour  ce  qui  vous  regafde^  je 
suis  sûr  que  vous  avez  encore  beaucoup  à  croître  et 
â  avancer,  en  expérience  pour  apprendre  à  vous 
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connaître  vous-même  et  à  connaître  les  autres,  et 
aussi  à  connaître  le  Seigneur.  Il  en  est  de  la  vie 
du  chrétien  comme  d'un  voyage  ;  à  mesure  qu'on 
avance,  on  trouve  tous  les  jours  quelque  chose  de 
nouveau,  tantôt  une  tentation,  tantôt  Tautre,  tantôt 
de  la  joie,  tantôt  de  la  tristesse,  des  craintes,  des 
doutes,  des  espérances,  du  courage,  de  la  faiblesse, 
de  la  ferveur,  puis  de.  la  tiédeur,  une  sécheresse 
où  Ton  est  sans  pouvoir  seulement  prier,  comme  si 
on  passait  par  un  désert  ;  et  alors  il  n'y  a  que  de 
Tennui;  tout  cela  s'appelle  les  expériences  chré- 
tiennes. Le  monde  ne  connaît  rien  de  tout  cela, 
parce  qu'il  n'a  pas  seulement  conimencé  de  se  met- 
tre en  route  pour  la  cité  céleste  ;  ce  n'est  que  quand 
on  a  beaucoup  fait  d'expériences  de  ce  genre,  qu'on 
peut  véritablement  «  édifier,  soutenir  et  consoler 
ses  frères  »  (2  Cor.  i,  4-6  ;  Héb.  11,  10). 

Non-seulement  il  faut  faire  soi-même  de  telles 
expériences,  mais  il  faut  aussi  remarquer  celles  que 
font  les  autres  ;  car  on  ne  passe  pas  tous  par  les 
mêmes  combats,  les  mêmes  tentations.  Mais  il  est 
bon  de  remarquer  ce  qui  arrive  à  autrui  et  de 
s'en  souvenir,  parce  qu'on  en  profite  pour  soi- 
même,  et  que  quand  on  trouve  d'autres  âmes  dans 
cette  même  position ,  on  les  console  et  on  les  instruit, 
en  leur  racontant  comment  d'autres  s'y  sont  trou- 
vées  et  par  quel  moyen  elles  en  sont  sorties. 

Il  faut  donc  tirer  parti  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  notre  cœur,  bon  ou  mauvais.  Nardin,  qui  con- 
naissait beaucoup  le  Seigneur,  parle  beaucoup  de 
ces  expériences-là  dans  ses  sermons.  Bunian,  celui 
qui  a  lait  le  p^oyage  du  Chrétien^  lorsqu'il  fut  en 
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prison  pour  l'Evangile  «  écrivait  à  son  troupeau  et 
citait  ses  propres  expériences.  Il  avait  passé  par  de 
grands  combats  ;  et  il  disait  :  «  Je  vous  envoie  du 
»  tnîel  que  j'ai  tiré  moi-même  de  la  gueule  du  lion; 
>»  caries  tentations  viennent  d'abord  à  nous  tomme 
»  le  lion  que  Samson  rencontra  ;  il  semble  qu^ellés 
»  vont  nous  dévorer  ;  mais  quand,  par  lé  secouts  du 
n  Seigneur,  nous  les  avons  vaincues,  nous  y  trou- 
»  vous  un  miel  délicieux  et  fortifiant  dont  nous  pou- 
»  vons  faire  part  à  nos  frères.  Ainsi  du  fort  procède 
»  là  douceur,  et  de  celui  qui  dévorait  est  prôcédéê 
»  la  nourriture.  » 

C'est  une  énigme,  les  Philistins  ne  comprennent 
pas  tcela. 

Prenons  donc  courage,  dans  quelque  position  que 
nous  soyons.  Tout  tourne  au  bien  de  Celui  qui  aime 
Diea,  c'est-à-dire  qui  veut  Taimer  et  le  servir.  Ap- 
prochons-nôus  de  lui  avec  confiance  ;  soyons  sûrs 
qu'il  ne  nous  renvef^ra  pas  à  vide,  mais  que  nous 
retirerons  ton  jours  quelques  bénédictions,  et  qu'en- 
suite nous  pourrons  les  répaûdre  sur  ceux  qui  nous 
étoutent.  «  Celui  qui  croit  en  moi,  dit  le  Sauveur, 
des  fleuves  d'eau  vive  couleront  de  lui«  »  Si  nous 
sommes  en  lui,  sa  grâce  habitera  en  nous,  6t  nos 
discours  seront  toujours  assaisonnés  dé  sel  avec 
gr&ce,  procurant  l'édification  à  ceux  qui  nous  écou- 
tent, f* 

Rappelons-nous  aussi  que  Aous  sommes  lé  sel  de 
kl  terre.  Or,  le  sel,  poUt  préserver  lés  choses  de  sé 
cotrompre ,  doit  en  être  proche  ;  si  on  le  tenait 
dans  un  sac  au  coin  de  la  maison,  la  viande  qui  est 
dans  un  autre  endroit  se  pourrirait  ;  mais  on  le- met 
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p^rmi  la  viande  pqiur  la  conserver •  ;4insi  noqs  à^r 
YODS  nous  tenir  parmi  ceux  qui  ont  besoin  d'enten- 
dre la  bonne  Parole  de  vérité,  et  répandre  parmi 
eux  cette  Parole  comme  du  sel,  potir  garder  et 
sauver  leur  âme  de  la  corruption  qui  règne  dans  le 
monde.  Le  Seigneur  nous  a  fait  passer  des  ténèr 
bres  à  la  lumière,  afin  que  nous  annoncions  ses 
vertus.  Faisons  donc  valoir  les  talents  que  Dieu 
nous  a  confiés;  et  si  quelques-uns  de  ceux  qui 
semblent  en  avoir  reçu  phis  que  nous  ne  les  fonl 
pas  valoir,  tant  pis  pour  eux  ;  nous  savons  ce  qui 
leur  est  réservé;  que  cela  ne  uqus  empêche  pas 
de  faire  du  nôtre  le  plus  d'usage  xjue  nous  pouvons. 
Celui  qui  travaille  à  édifier  les  autres  s'édifie  soi- 
ipême  ;  et  tout  chrétien  qui  néglige  le  salut  de  ses 
firères  expose  aussi  sa  propre  âme. 

Je  désire  bien  avoir  des  nouvelles  de  notre  chère 
sçeurdeGichardère  (p.  289),  et  des  fidèles  deS^Pan* 
crace,  des  Boulins,  et  de  tous  ces  endroits  que  vous 
voyez,  je  pense,  quelquefois.  S'il  s'en  trouve  encore 
qui  cherchent  leSeigneur,  saluez-les  afifcctionnémcnt 
de  ma  part,  et  dites-leur  que  je  me  souviens  toujours 
d*eux  et  des  jours  où  j'allais  y  faire  l'assemblée  le 
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soir.  Oh  !  si  plusieurs  avaient  pu  écouter  cette 
bonne  nouvelle  et  recevoir  ce  bon  Sauveur  !  Com- 
bien j'en  serais  réjoui  !  Mais  ne  perdons  pas  patience; 
faisons  comme  le  laboureur  qui  sème  longtemps 
avant  de  recueillir.  Un  jour  viendra  qu'il  rappor-^ 
tera  les  gerbes  en  chantant  de  joie. 

Ouif  donnez-moi  de  vos  nouvelles  et  de  tous  ceux 
qui  de  vos  côtés  se  souviennent  du  Seigneur-Jésus. 

Sophie  a  reçu  une  lettre  qu'elle  vous  fera  voir. 


Je  pense  que  vous  montrerez  celle-ci  à  toos^  eeot 
qui  peuvent  s'en  édifier.  Adieu,  chère  sœur  en 
Jésus-Christ;  que  le  Seigneur  vous  éclaire,  vous 
console  et  vous  fortifie  de  plus  en  plus  par  son  Es- 
prit! 
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GHAPITIE   VIL 

DÂDIGACE  DU  TEMPLE  DE  FRETSSINltoES. —  FONDATION  DE  L'ÉGOIB 
DE  DOURMILLOUSE  • —  AUTRES  TRAVAUX.—  MARIE  PHILIPPE. 


Goillestre,  fin  août»  et  septembre  iM. 

J'ai  à  vous  parler  aujourd'hui  d'un  événement 
bien  intéressant,  de  la  dédicace  du  temple  de  Freys- 
sinières.  Ce  n'est  pas,  en  France,  une  petite  fête 
qu'une  décicace.  Après  avoir  vu  les  temples  démo- 
lis partout,  et  les  fidèles  obligés  de  s'assembler  en 
secret  et  au  péril  de  leur  vie,  dans  les  bois  et  les  ca- 
vernes des  montagnes ,  il  est  bien  solennel  de  voir 
maintenant  ces  mêmes  temples  rebâtis  par  l'auto- 
risation et  le  secours  du  souverain,  et  bien  naturel 
que  les  protestants  en  témoignent  leur  reconnais- 
sance envers  Dieu  et  envers  le  roi  qui  les  protège* 

Nous  attendions,  à  la  dédicace  de  Freyssinières, 
M.  Blanc,  de  Mens.  M.  Bonifas  même  avait  écrit 
qu'il  s'y  trouverait.  M.  Bert,  de  La  Tour,  modé- 
rateur des  églises  vaudoises  du  Piémont ,  devait  y 
venir  avec  quelques-uns  de  ses  collègues.  Le  prési- 
dent de  notre  G)nsistoire ,  M.  d'Aldebert,  qui  eB 
avait  fixé  le  jour,  devait  surtout  s'y  rencontrer* 
Enfin,  M.  le  sous-préfet,  quoique  catholique,  avait 
ipromis  d'y  assister.  Mais,  de  tous  ceux  qui  avaient 
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promis,  M.  le  sous-préfet  est  le  seul  qui  ait  paru, 
ainsi  qu'un  vieux  pasteur  vaudois.  Tous  les  autres 
ont  eu  quelque  prétexte  ou  quelque  raison  pour 
manquer;  et,  sans  ce  vieillard,  qui,  à  septante-trois 
ans,  n'a  pas  craint  de  passer  les  Hautes-Alpes  et  de 
faire  deux  journées  pour  venir,  je  me  serais  trouve 
seul,  ce  qui  eût  été  comme  un  affront  pour  Téglise 
de  Freyssinières. 

I^a  solennité  a  eu  lieu  le  dimanche  29  août;  et 
dès  Tavant-veille  j'avais  commencé  les^ préparatifs. 
Un  berceau  en  feuillage  de  chêne  ornait  et  ombra- 
geait la  façade  d'entrée,  et  était  destiné  à  préserver 
de  l'ardeur  du  soleil  ceux  des  auditeurs  qui  ne  pour- 
raient pas  avoir  de  place  dans  le  temple.  ' 
^  Dès  \e  samedi  il  arriva  plusieurs  étrangers,  en- 
tre autres  notre  ami  Ferdinand  Martin,  du  Champ- 
saur«)  avec  son  oncle  et  quelques  autres.  Le  soir  du 
mèine  jour^  assez  tard,  arriva. aussi  le  vieux  pas- 
teur vaudois^  accompagné  de  plusieurs  laïques.  Nos 
gen&  étaient  très-mortifiés  de  ne  point  voir  arriver 
M.  Bert,  et  surtout  M.  k  président  ;  niais  on  les  at- 
tendit en  vain. 

Au  premier.moment  il  sembla  que  nous  devions 
a^oir.un  malheur  de  plus;  car  je  ne  pus  éviter,  le 
90Îr^  en  soupant  avec  le  vieux  pasteur  vaudois,  une 
discussion  qui  devint  même  assez  vive.  Comme  il 
donnait,  à  tort  et  à- travers,  mille  louanges  aux  pro- 
testants, et  surtout  aux  Vaudois,  en  les  élevant  aux 
nues  en  comparaison  des  catholiques  romains ,  je 
ne  pus  souffrir  cette  flatterie;  et  je  me  permis  quel- 
ques observations  indirectes  sur  le  danger  de  flatter 
les  gens,  et  sur  le  peu  de  proftt  qu'on  trouve  à  s'é- 
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lever  au-dessus  de  ses  adversaires;  fajoutai  qu^i) 
valait  mieux  que  nous  ôLassions  la  poutre  de  notre 
œil,  etc.  M.  M.,  le  pasteur,  riposta,  et  découvrit 
par  là  toute  la  fausseté  de  ses  principes.  J'étais  fort 
mal  placé.  D'un  côté,  il  n'était  guère  séant  de  coffl' 
baltre  publiquement  (car  il  y  avait  nombreuse  io- 
ciélé)  un  vieillard  très- respecté,  qui  avait  eu  la  com- 
ptaisancc  de  venir  de  si  loin  pour  notre  service  ;  et 
de  l'autre,  je  ne  pouvais,  en  aucun  cas,  laisser  pas- 
ser l'erreur  et  ne  pas  rendre  témoignage  à  la  vérité. 
Je  tâchai  donc  de  tout  arranger,  en  usant ,  contre 
mon  caractère,  tout  à  la  fois  de  franchise  el  de  don- 
çeur;  en  sorte  que  le  vieux  pasteur  fut  seul  à  se  Hh 
cher.  La  dispute  dura  assez  longtemps.  Comme  il 
combattait  contre  l'Ëvangile,  il  se  faisait  prendre  à 
tout  moment  par  ses  propres  paroles  et  par  les  pal- 
sages  mêmes  qu'il  citait.  Les  Vaudois  souffraient 
avec  lui;  mais  la  plupart  des  Alpins  paraissaient 
goûter  mes  arguments  etsentirla  fausseté  des  siens, 
surtout  quand  il  dit  qu'il  valait  mieux  un  demi-boH' 
nête  homme  que  rien  du  tout.  Sur  la  fin,  comme 
il  me  trouvait  très-sévère,  je  lui  citai  sa  propre  dis- 
cipline vaudoise.  Il  convint  qu'elle  était  bien  nn  peu 
sévère  ;  «  mais,  ajouta-t-il,  si  vous  lisiez  M.  Vincent 
de  Nîmes  et  M.  Saïler  ('),  vous  verriez  qu'il  ne  faut 
pas  trop  tendre  la  corde,  et  qu'il  faut  savoir  s'ac- 
commoder au  siècle.»  — Pour  le  coup  je  n'eus  pas 
grand'peine  à  lui  répondre  ;  je  lui  demandai  s'il 
voulait  envoyer  ?e  Saint-Esprit  à  l'école  de  Mes- 

(1).  Ce  nom  psI  êcril  indislincleiDcnt  :  je  a'cn  suis  don*  pit  §ùr.  — 
On  verra  iIq  rrslo  dans  la  soile,  guo  le  pasieur  ilunt  il  t'tgH  Élill  uù 
kM^9ie  rompléteiDanl  élranger  i  I*  piëlé  éraDgêliqoe. 
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wcuns  Vincent  et  SaïFer,  et  réformer  l'Ëvaivgilë 
'<iommé  les  modes  ;  et  je  lui  dis  en  d^ux  mois  ce  que 
^  ipehsais  de  ces  deux  messieurs.  Alors  il  s'enr- 
T^^ta  touf-â-fàit,  criant  (jue  M.  Vincent  était  là 
tttfBfière  du  siècle  et  la  gloire  du  protestantisme, 
fHutèt^ue  lès  ifhy'^tiquesi  etci  etc.  Je  le  laissai  crier, 
InecoiitéBtanf  de  lui  dire  que  j'avais  cru  que  c'étàît 
'Jésus^Cfarîst  qui  était  la  lumière  de  tous  les  "siècle^, 
fl  se  leva  trè«  en  colère*,  et  la  discussion  finît  là.  ^ 
'•  Cependant,  comtne  je  fle  voulais  pas  que  -celte 
'difieu«sion  fut  un  sujet  de  scandale  pour  les  faible^ 
ci  troufbîâl;  notre  fêté,  je  lé  Suivis  jtisqu^à  sa  chatrf- 
bre  pour  lui  eouhaiter  le  bonsoir.  iToucfhé  de  cfe 
procédé,  et  seatant  qu'il  avait  eu  tèrt  ée  se  fâcher, 
il  m  embrassa  affectueusement  en  me  disant  :  c<  M<>ii 
diei*  ami,  j  admire  vos  principes  ;  mais,  au  mini  de 
Dieu,  ne  dites  pas  de  wial  de  MM.  Vincent  et  8....  i> 
^erle  lui  promis  en  souriant,  à  condition  qu'il  n'en 
parierait  plus  \  et  nous  nous  quittâmes  ^an«  Ài>- 
greur ,  à  la  grande  satisfaction  de  tous  les  lassistantis^ 
De  là  jusqu'à  son  départ  nous  n'eûmes  plus  aucune 
:flillercartion  ,  et  je  tâchai  de  le  traiter  avec  beaucoup 
d*^gQirds.  J'eus  «oin,  le  lendemsdn,  que  pareille  dis^ 
cassion  ne  revînt  pas  ;  et  je  laissai  passer  quelques 
fietits  latdons  qu'il  me  lança  de  temps  en  temps 
^rmi  ses  plaisanteries  ;  car  il  est  fprt  gai.  J'ajoute 
tout  d'un  temps  que,  le  lundi  matin,  nous  fîmes 
ime  lieuè  ensemble,  et  qu'ayant <léjeûné  à  jLaKo^ 
i[^e,  nous  nous  séparâmes  bons  amis»  Il  m'invita 
nbêine  très-fort  à  aller  le  voir.  Je  ne  sais  pourtant 
s*il  s'en  soucierait  beaucoup.  ' 

.    Leidimanche  le  temple  se.  remplit^  4ès  le  nKitinj, 
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de  gens  de  toutes  les  vallées  voisines,  tant  catholi- 
ques romains  que  protestants.  Je  montai  en  chaire 
à  neuf  heures,  et  fis  un  service  provisoire  en  expli- 
quant quelques  versets  du  chapitre  viii  des  Hé- 
breus,  et  en  faisant  le  parallèle  des  deux  alliances. 
Après  ce  service  ar^"iva  M.  le  sous-préfet  ;  et 
comme  notre  président  ne  venait  pas,  je  priai  le 
vieux  pasteur  vaudois  de  vouloir  bien  faire  le  service 
de  dédicace;  cela  convenait,  vu  son  âge.  Il  prêcha 
sur  Jérémie  vu,  4  et  5.  «  Ne  vous  fiez  point  sur  des 
Il  paroles  trompeuses,  en  disant  :  C'est  ici  le  temple 
11  de  r^Çîternel etc.  »  Quoique  âgé,  il  prêche  en- 
core avec  autant  de  force  et  de  facilité  qu'un  jeune 
homme;  mais  c'est  laloi  toute  pure,  spirituelle  tout 
au  plus,  mais  telle  que  s'il  n'existait  point  d'Evan- 
gile et  point  de  Sauveur.  Après  le  sermon  ^e  mon- 
tai en  chaire  pour  faire  la  prière  de  bénédiction  ; 
le  Seigneur  m'accorda  de  prier  avec  onction,  et  se- 
lon l'ordre  des  choses  à  demander.  Après  cela,  le 
pasteur  lut  à  l'assemblée  une  pièce  de  vers  de  sa 
compo&ilion,  touchante  par  les  souvenirs  qu'elle 
rappelait.  Je  fis  chanter  encore  un  psaume,  et  don- 
nai la  bénédiction  ;  puis  nous  sortîmes  et  allâmes 
dîner  avec  M.  le  sous-préfet,  qui,  venu  le  même 
jour  d'Embrun,  voulait  encore  y  retourner.  Ce 
magistrat  me  parut  fort  aimable,  franc  et  d'une 
grande  popularité;  il  touchait  Ja  main  aux  plus 
chélifs  montagnards,  leur  parlait  patois,  et  repous- 
sait avec  humeur  les  louanges  ;  il  est  botaniste  et 
excellent  agronome.  Il  s'intéresse  beaucoup  à  la 
commune  de  Freyssinières,  où  il  vient  souvent, 
pour   visiter  un  troupeau   de  chèvres  du  Thibel 
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qu'il  y  tient  pour  le  roi.  Il  ne  me  sera  peut-être 
pas.  inutile  d'avoir  fait  sa  connaissance  dans  cette 
occasion. 

Après  le  dîner»  qui  fut  court,  M.  le  sous-préfet 
partit,  et  nous  retournâmes  au  temple,  d'où  Ton 
n'était  presque  pas  sorti.  Ferdinand  avait  fait 
chanter  des  psaumes  ;  et  depuis,  j'ai  appris  que  pen- 
dant notre  dîné  il  avait,  sous  ie  pavillon,  à  la  porte 
du  temple,  annoncé  le  salut  par  Jésus-Christ,  assez 
publiquement  pour  que  des  personnes  de  plusieurs 
▼allées  l'aient  remarqué. 

Ayant  cru,  comme  tout  le  monde,  que  nous  au- 
rions deux  Qit  trois  présidents  de  Consistoires,  je 
n  avais  pas  supposé  que  mon  tour  viendrait  de  prê- 
cher ce  jour-l&,  et  )e  ne  m'étais  nullement  préparé  ; 
bien  ira^^n  a  pris  d'avoir  l'habitude  d'improviser, 
poisqu^'il  m'a  fallu  prêcher  deux  fois.  Le  Seigneur, 
sans  doute,  l'a  ainsi  voulu,  afin  que  cette  nombreuse 
asaemblée  entendît  annoncer  l'Evangile  de  vérité 
simplement  et  sans  détour.  Je  prêchai  sur  Héb.  viii, 
2  :  «Christ  est  le  ministre  du  sanctuaire  et  du  vrai 
»  tabernacle  qu'a  bâti  le  Seigneur  et  non  point  les 
»  hommes»  (').  Je  définis  d'abord  les  temples  maté- 
riels, selon  l'ancienne  et  la  nouvelle  alliance  ;  et  je 
prévins  que  je  n'en  parlerais  point  dans  le  cours  de 
mon  discours.  Je  divisai  celui-ci  en  trois  parties. 
I®  Christ,  ministre  du  sanctuaire  céleste  (Héb.  ix, 
i4t  a4  ))  <^^  îl  ^^^  entré  comme  sacrificateur  et 


(1)  Je  crois  qoe  ce  sermon  remarquable  a  ëlë  imprimé ,  et  qa*on  le 
trooyera  par  conséquent  dans  la  collection  des  OEavres  de  NetT,  qoi 
doil  soiyre  celle-ci.  Edit, 


I 
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vîciime,  etc.  s^L'Ëglise^  tant  niilîtafisie^tie  iriom^ 
phanLc,  appelée  un  temple  saint  au  Seigneur.  $ 
Nos  cœurs,  appelés  les  temples  du  Saint-Esprit.-^ 
£)n  tFaitant  le  ^^cond  point,  le  «Seigheurlmé  doiina 
<fuel(iqc^  idées  neu^ies  et  ique  je  crois  importMitef 
ftUr  ce  .que  jc'esl:  que  l'Eglise; -^  iV  la  fio  de  cbaïquc 
^r lie,  et  surtout  de  la  dernière,  yeuB  VoocasioB 
4'adrcssêr  aux  auditeurs  une  invitation  pressante  Ji 
.fecevpir  la  grâce  et  .à  aller  à  €farist.  . 
.  {Pendant  toute  xreUejounnëe,  nos  an^is  du  Ghamp' 
saur  et  quelques  autres  restèrent  ans  Yiolîns  ;  etle 
^r  ils  retournèrent  au  temple  arec  les  ^ens  du  vil* 
lâge  chanter  des  psaumes  :  Ferdinand  y  fit  dès 
exhortations  et  des  prières.  Us  sortirent  après  ih 
Jieures  ;  et  le  lendemain,  3o  aopt,  ifs  retoÀumèrent 
cjiez  eux  par  le  col  d^Orsière. 

Le  même  jour,  lundi  3o/>e  montai  à  Brian^ 
avec  un  des  frères  de  M.  Blanc,  sa  cousine  et  lefife 
aîné  de  notre  frère  Cordier,  qui  nous^  reçut  stvet 
joie.  Xi'autre  frère  de  Blanc  alla  à  Mens,  et  je  lui 
remis  des  lettres. 

Je  faisais  cette  course  de  Briançon  pour  passer 
quelque  temps  de  plus  avec  M.  Blanc,  cadet,  ^ui  me 
paraissait  intelligent  et  vif  (^).  Nous  nous  entre- 
tînmes tout  le  long  du  chemin,  et  encore  beaucoup 
chez  son  oncle  Cordier,  qui  m'aida  passablement. 
M.  Blanc  faisait  d  abord  beaucoup  d'objections; 
mais  il  finit  par  comprendre  et  approuver  en  parlfc 


(i)  Pins  tard  il  £g^ure  forlôment  dans  les  journaux  de  Neffeldaoi 
rhistpiro  d'un  réYeil  cliM  les  Vaudois  4u  Piémoni.  Voyes  au  con- 
fnencement  de  1825. 
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la  doctrine  de  vie.  Je  lui  donnai  tous  l^s  traités  que 
je  trouvai  chez  le  frère  Cordier  ;  il  repartît  le 
nAardi  au  soir,  3 1  août,  pour:  aller  à  Arvieux  par 
}a  naofitagne^  et  de  là  en  Piémont ,  où  il  demeure 
aîmique  toufesa  famille;  il  m'invita a^issi  beaucoup 
j^  dUer  le  voir.  Piîissè  le  Seigneur  lui-  toucher  le 
fijoeur  ef  le  faire  entrer  dans  la  voie  ou  son  âind 
i^arche  déjà]  Puissè-t-il  devenir  une  lumière  daiis^ 
c^  tallées,  jadis  si  célèbres  par  le  zèle  de  leurs  ha:*^ 
Ititants^  et  aujourd'hui  si  mortes  <)uant  à  la  vraie 
piété!  :  » 

.  :  J'ajouterai  à  cette  occasion  qu^  M.  Bert  n*ayant 
pti  ^enir  à  la  dédicacé,  avait  envoyé  piir  son  col- 
JtÈigûe.  te  sermon  qu^il  avait  préparé  pour  cette  so^ 
lennité.:  Il  ne  contient  point  d'erreurs  proprement 
dites  ^et  même  on  pourrait  dire  que  la  vérité  s'y 
trouve  ;  mais  tellement  fondue  dans  des  riens,  qu'il 
fendrait  passer  à  Talambic  des  centaines  de  ser^* 
lil09S:de  cette  sorte  pour  en  faire  un  qui  fât  capable 
^e  réveiller  les  âmes.  Et  cependant^  est  sans  con^ 
tredit  le  plus  évangélique  de  tou«  les  pasteurs  vau^ 
doia!  J'ai  Tintention  d'aller  visiter  ce  pauvre  pays^. 
Je  sais  que  plusieurs  Anglais  y  ont  passé  depuis 
Trail  et  Goulin  (*)  ;  et  rien  ne  s'y  est  encore  mani- 
festé C). 

•  lie  lendemain  mercredi ,  i"  septembre ,  je  rè-^ 
descendis  à  Freyssinières.  Je  trouvai  »  en  arrivant 
àPallon,  la  femme  de  rex-maire,  attaquée  d'une 
iémie  qui  a  passé  dans  toutes  Jeis  maisons  de  ce 


^)  Vpjiez  b  note  iê  ta  p«gel76. 

(S)  Depuîs  lors  les  choses  vont  beaucoop  œlei»  dan»  ees  contrées. 
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hameau,  sans  pourlant  avoir  encore  tué  personne. 
Dans  ces  tristes  contrées  on  ignore  entièrement  le 
soin  des  malades;  s'ils  relèvent,  ce  n*est  que  la 
Providence  toute  seule  qui  les  guérit ,  car  on  ne 
leur  donne  pas  même  à  boire,  si  ce  n'est  quelque- 
fois du  vin.  Rarement  .ont-i1&  le-  bonbeor  qaon 
leur  accorde  de  Teau  froide.  Je  fis  de  la  tisanne  à 
cette  pauvre  femme,  qui  est  mère  de  six  petits  en- 
fants, et  je  la  veillai  cette  nuit-là  pour  lui  en  don^ 
ner  (')  ;  elle  avait  trop  de  fièvre  pour  supporter  la 
conversation  ;  je  ne  pus  lui  parler  de  rien. 

Le  lendemain  je  donnai  à  son  mari  tous  les  con- 
seils que  je  pus,  et  je  partis.  Je  vis,  en  passant  à  la 
Ribe,  notre  frère  François  Berthalon  ^il  avait,  àJ» 
dédicace,  fait  connaissance  de  Ferdinand  :  Vunet 
Tautre  en  ont  retiré  beaucoup  d'édification.  Je  loi 
montrai  quelques  lettres  des  frères  du  Triève,  et  i} 
me  témoigna  le  désir  d'y  aller  faire  un  tour  en  ao^ 
tomne.  Ce  jeune  homme  est  bien  intéressant  ;  je  le 
crois  encore  en  travail  pour  la  nouvelle  naissance; 
mais  il  a  trop  de  connaissance  pour  douter  long- 
temps de  la  miséricorde  du  Sauveur,  dont  il  sent 
bien  vivement  le  besoin  (p.  4o4)* 

Le  jeudi  j'allai  coucher  aux  Miusals.  Je  comptais 
voir  les  frères  François  et  Jean  Besson  ;  mais  ils 
étaient  depuis  quelques  jours  à  la  montagne  pour 
faucher.  Le  père  et  les  sœurs  me  dirent  que  les  gar- 
çons auraient  bien  du  regret  de  ne  s'être  pas  trou- 
vés à  la  maison  ;  que  s'ils  le  savaient  ils  viendraient 


(1)  Je  ne  fais  ici  ane  note  qae  pour  diriger  l'œil  sur  ceUe  phrase* 
Tous  les  commcQlaires  seraieul  inutiles. 
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bien  vite.  «  Si  \ous  restiez  demain,  me  disaient-ils, 
nous  irions  les  chercher.  »  Celte  famille  paraît 
toute  bien  disposée  ;  elle  est  composée  de  dix  per- 
sonnes ;  les  deux  fils  aînés  sont  réveillés  sur  leur 
misère.  * 

Le  vendredi,  3  septembre,  je  montai  à  Dourmil- 
louse  ;  il  n'y  avait  presque  personne  non  plus;  tous 
fauchaient  dans  les  montagnes.  On  me  donna  un 
cheval  /et  un  guide  pour  me  conduire  jusqu'au  col 
d'Orsière,  que  je  passai  ;  et  j'allai  le  même  jour  au 
Ghampsaur,  où  je  devais  me  trouver  le  dimanche 
suiTarit,  5..  J'avais  déjà  passé  ce  col,  leg  août,  parun 
temps  superbe  ;  il  n'y  avait  de  la  neige  que  par 
places  sur  le  sentier;  mais  à  une  lieue  et  demie 
avant  d'atteindre  le  sommet  on  en  trouvait  alors 
d^à,  dans  le  fond  du  vallon ,  des  tas  de  plus  de  trente 
pieds  d'épaisseur.  C'était  au-dessous  des  glaciers. 
Or,  comme  on  peut  le  croire,  ces  tas  n'étaient  pas 
fondas  le  3  septembre.  Quoique  ce  col  soit  bien 
au-dessus  des  glaciers,  on  y  trouve  encore  çà  et  là 
quelques  petites  plantes,  qu'à  la  vérité  on  ne  trouve 
malle  part  dans  les  vallons.  La  plus  commune  est  le 
gen^i,  absinthe  des  Hautes- Alpes,  plante  trës-su- 
dorifique,  du  genre  des  mille -feuilles,  à  ce  qu'il  me 
'semble.  Ces  végétaux  n'ont  souvent  qu'un  mois 
pour  croître  et  fleurir.  En  passant  cette  montagne 
à  la  fin  de  l'été,  on  voit  les  quatre  saisons  :  le  prin- 
temps, près  des  tas  de  neige,  où  le  crocus,  la  gen- 
tiane et  autres  fleurs  sortant  de  dessous  la  neige 
commencent  à  fleurir  ;  ailleurs  les  moissons  blan- 
^ies  ;  près  de  là  les  blés  de  l'année  prochaine,  déjà 
verts,  et  les  feuilles  jaunes  annoncent  l'automne  ;  et 
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siiriçcDli  la  neigfEi  «t  là  glace  fonttroÉiSrerainbive* 
éternel  (^).  .  ' 

Le  s&çnedi  au  soir^  arriya  chez  Ferdinand  Martisj 
f^  je  loge,  Bon  beau^frëfe  de  Là  Peyre^^  Triëve; 
avec  deux  de  ses  fils. 

Le  dimanche,  5  i  '  était  jour  dé .  patron  tm  de 
nfogu^j  et  par  conséquent  de  gran&  di^liition;  il 
y  A  même  souvent  .du  sang  à  pareâ  jour;  car  kê 
^ens  du  Cbampsaur  sont  grands  bqreurs^  et  trèsi^ 
yiolen ta.  Cependant,  cette  feisnciv  ilfiy  a  pas  e» 
grand  tapage  ;  un  peu  Mw  le  cure,  lin  peut  taoU  nootf 
^yons  mis  de  TéaU  «lanâ  leur  vin  ;  et  rbn.he  vitqoe 
peu  de  protestants  dand  les  ^éux  et  Jes  bals.:  &  viM 
beaucoup  de  monde  au  Aermon  du  matin  ;,  et  enconi 
fiassablement  Â  celui  de  Vaprës^i:nidi.r  Not»  allàmci 
«nsuite  dan$'une  maison  oàserédnissauentlesmieifj» 
disposés. 

,  Comme  Ferdinand  Martin  avait  reçu  par  occ»- 
:^ion  plusieurs  lettres  des  frères  du  Triève,  je  leur 
«n  envoyai  d'autres  par  la  même  personne  qui  re* 
partait. 

.  Je  restai  à  Saint-Laurent  jusqu'au  mercredi,  Sy 
qui  était  encore  jour  de  fête.  Dans  Tintervalle  je 
visitai  plusieurs  familles,  entré  autres  un;  asrcien  ide^ 
TEglise  des  plus  considérés  et  de$  {dus. riches,  qui,: 
jjjsquici  très-mondain,  commence  à  sentir  sa  ma- 
ladie spirituelle  et  cherche  les  enfants  de  Dieu.: 
Mais  il  aura  bien  des  chaînes  à  rompre  s'i]  veut  se 


'(1)  C'est  pendant  la  joarnée  da  lendeniàin  qae  finCitigabfe  mhêhtt- 
flaire  écrivit  plusieurs  lettres,  que  nom  placei^nA-  pitas  loin  ,  -tMi^' 
ne  pas  mierrompre  le  (il  hifttoriqqe  de  cet  loon..  ■ 
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issez  bien  disposée  ;  mais  le  reste  de  sa  famille  ne 

r         ■      ■  \r 

rç3t.  nullement  ;  déjà  sa  femme  lui  fait  la  goerre^et 
on.  de  ses  fils,  gr^nd  chasseur,  ne  rougissait  pas  de 
lîre^  en  montrant  ses  chiens  et  ses  armes  :  «  p^oilà 

«  -     •    -  ...» 

mes .  Dieux  /  y> 

..Je  repartis  le  mercredi,  8  septembre,  d^abor^ 
après  le  sermon,  et  vins  coucher  à  Orsière.  Ferdi- 
liapd  m'accompagna  près  de  deux  lieues  avec  uti\ 
aotre  jeune  homme,  nommé  Joseph.   Ce  dernier,, 
d*iei|virpn  vingt-cinq  ans,  est  d'un  naturel  fier  et: 
l^a^i.^^plein  d'inteUigençe,  et,  àcequil  paraît,plem. 
db;bonnes  dispositions,  mais  encore  peu  dompté.  IL, 
^ij^quente  beaucoup  Ferdinand  et  commence  à  86? 
l^tîrerdM  monde.  S'il  parvient  aune  véritable  con-r. 
n^rsion  il  fera. un  ouvrier  courageux  et  actif.  Une, 
4e  ses  sœursi  qui  est  catéchumène,  est  aussi  très^ 
biest  disposée^  le  reste  de  sa  famille  est  mondain.-, 
Je  comptais  passer  le  col  dès  le  lendemain  ma- 
tin;  mais  avant  qu*il  fît  jour  j'entendis  «gronder  le 
tonnerre.  Le.  temps  fut  très^mauvais  jusqu'à  onze 
heures  et  demie  ;  et  les  montagnes  étaient  déjà  cou- 
vertes de  neige  jusqu'aux  hameaux  les  plus  élevés. 
C^était  le  9  septembre.  Vers  midi  le  temps  Sj'élev^ 
et  )Q  voulus  partir  ;  niais  on  me  le  déconseilla,  en 
disant  c^u'il  y  avait  plus  d'un  pied  de  neige  sur  la 
montagne.  Je  ne  voulais  pas  le  croire  ;  d'ailleurs  je 
voulaisprêcher  le  lendemain  à  Dpurmillouse  où  l'on 
m'attendait  ;  et  pour  faire  le  tour  il  m'eût  fallu  faire 
plus  de  vingt  lieues,   au  lieu  de  cinq,  ç'est-à-dire 
rester  deux  jours  en  roule*  Je  pris  un  guide,  une 

bouteille  de  vin  de  Provence  ;  et,  chacun  armé  d'un 
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gros  bâton,  nous  nous  acheminâmes  vers  le  col. Il 
y  a  trois  grandes  heures  de  montée  depuis  Orsière; 
nous  en  fîmes  une  et  plus  sur  le  sec  ;  puis  nous  trou- 
vâmes la  neige,  en  petite  quantité  d^abord  ;  mais 
plus  nous  montions,  plus  elle  augmentait  :  le  temps 
se  couvrait  de  nouveau,  la  neige  récoHimeitça  i 
tomber  abondamment,  et  uki  épais  nuage  nous  en- 
veloppa dans  un  moment.  Le  temps  était  calme; 
j'ouvris  mon  parapluie  ;  et  quoiqu^il  n'y  eût  aucune 
trace,  nous  connaissions  assez  bien  le  chemin  poot 
ne  pas  nous  égarer.  La  neige  augmentait  toujours. 
Arrivés  au  pied  du  col ,  nous  y  en  trouvâmes  un  bo& 
pied.  Là  est  un  lac  très-profond  qui,  quoique  abrité 
du  côté  du  nord  et  exposé  aux  rayons  du  soleil  toot 
le  jour,  ne  dégela  pas  en  1816.  Mous  nous  arrêtâmes 
sous  tin  rocher  pourboire  un  verre  de  notre  vin; 
puis  nous  prîmes  la  montée  rapide  et  rocailleuse 
qui  conduit  sur  le  col  :  nous  en  avions  encore  pour 
demi-heure  à  peu  près.  Ici  il  faudrait  un  poète 
pour  faire  là  description  de  ces  scènes  alpestres,  af- 
freuses et  magnifiques  tout  à  là  fois;  à  ma  place 
M.  De  Saussure  eût  fait  de  belles  expériences  de 
physique.  Nous  avions  de  la  neige  jusqu'au  ge- 
nou, tombée  dès  le  matin  :  une  grêle,  poussée 
par  un  vent  terrible ,  joignait  son  bruissement 
sourd  aux  éclats  répétés  de  la  foudre  et  au  roule- 
ment des  avalanches,  qui  déjà  descendaient  dans  les 
plus  hauts  rochers  ;  nous  voyions  les  éclairs  briller 
au-dessous  de  nous  autant  qu'au-dessus  et  à  côté; 
de  temps  en  temps  les  tourbillons  de  neige  sem- 
blaient vouloir  nous  engloutir,  puis  disparaissaient 
aussitôt.  Heureusement  tout  cela  venait  par  dcr- 
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rière,  et  il  nj  avait  point  autour  de  nous  de  pcéci- 
pices  :  nous  ne  courions  aucun  danger  réel»  si  cfe 
n'est  de  la  foudre  ;  mais  dans  les  plus  belles  plaines 
.on  n*est  guère  plus  à  couvert  :  je  ne  lâchai  point 
mon  parapluie,  qui  m'abritait  beaucoup.  Enfin 
nous  arrivâmes  sur  le  col,  où  nous  trouvâmes  de 
la  neige  amoncelée  à  plus  de  trois  pieds  ;  et  le  vent 
était  insupportable.  Heureusement  on  .  redescend 
tout  de  suite  ;  et  quelques  pas  au-delà  nous  étions 
.pr^que  à  Tabri.  Je  donnai  alors  à  mon  guide  un 
franc  :  à  Chamounix  il  en  faudrait  donner  six  ou 
plus,  par  un  temps  comme  celui-là. 
. .  Il  s'en  retourna  ;  et  je  continuai  ma  route,  qui 
4ie  là  ne  pouvait  me  manquer.  U  me  restait  deux 
lieues  jusqu'à  Dourmillouse  ;  je  descendis  encore 
vingt  minutes  avec  de  la  neige  au-dessus  du  ge- 
nou, et  par  un  chemin  très-rapide  qu'il  fallait  câ^- 
loyer;  puis  j'arrivai  sur  un  terrain  plus  uni,  et  oii 
il  nj  avait  plus  qu'un  pied  de  neige.  En  même 
temps  le  brouillard  se  leva  autour  de  moi,  et  je  vis 
quelques  pointes  de  rochers  dorées  des  rayons 
du  soleil  ;  je  chantai  alors  quelques  versets  du  2V 
JDeum;  et,  pressant  le  pas,  je  trouvai  bientôt  la 
tracre  des  troupeaux  que  la  neige  avait  chassés  dans 
la  vallée.  Je  vins  alors  tout  à  mon  aise ,.  et  j'arrivai 
de  grand  jour  à  Dourmillouse,  où  Ion  ne  fut  pas 
peu  surpris  de  me  voir  arriver  par  le  coL  Cepen- 
dant je  n'étais  demeuré  que  quatre  à  cinq  heures  en 
chemin,  comme  par  le  beau  temps,  et  j'arrivai  sans 
mal  et  sans  peur.  Toutefois,  je  ne  me  remettrai  pas 
en  route  dans  de  si  hautes  montagnes  par  le  mau^ 
vais  temps;  c'est  curieux  à  voir  une.  fois. 


28 
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Je; prêchai  le  vendredi  ir,  it  Dourmillouse.  La- 
bondancede  la  neige  qui  était  tombée  la  veille  les 
empécbaht d'aller  à  leurs  travaux,  ceux  de  la  Combe 
(Viplins  et  Mensas)  furent  prévenus  et  monlèreot 
aâi  sermon.  Jie  redescendis  ensuite  avec  les  deoi 
frères  Besson,  des  Mensas*  Cette  famille  de  dix  per- 
sonnes semble  toute  assez  bien  disposée,  surtout ks 
deux  fils  aînés,  Jean  et  François,  Tun  de  vingt-deax, 
L'autre  de  vingt-huit  à  trente  ans*  Ces  deux  jeunes 
hommes  voient  quelquefois^  Susanno  Bâridon  delà 
Ribe;  et,  quoique  peu  avancés  encore ,  et  tous  les 
deux  bègues,  ils  font  tout  ce  ^qu'ils  peuvent  pour 
vépandre .  autour  d'eux  la  connaissance  de  •Christ. 
Mais  ils  se  plaignent  de  4a  tiédeur  de  leurs  alen* 
tours  et  surtout  dç  leurs  propres'  misère^.  Luo 
d'eux  me  disait  en  son  patois  :  «  Il  vous  arrive  par- 
»  mi  nous  comme  à  une  femrne  qui  fait  son  feu  avec 
»  du  bois  vert  ;  elle  s'époumone  à  souffler  pour  le 
»  faire  un  peu  flamber  ;  et  dès  qu'elle  le  quitte  un 
»  instant  tout  s'éteint  de  nouveau.  »  Leur  village, 
enfoncé  dans  l'endroit  le  plus  étroit  de  la  vallée, 
enseveli  dans  les  neiges,  et  ne  voyant  pas  le  soleil  de 
tout  l'hiver,  les  maisons  basses,  obscures  et  mal- 
propres, et  les  habitants  stupides,  hideux,  dans  le 
fumier  de  leurs  étables  avec  le  bétail  de  toutes  les 
espèces,  tout  cela  représente  assez  bien  les  Tarlares 
du  Nobi. 

De  là  je  suis  revenu  prêcher  à  Saint- Véran,  Mol- 
lines  et  Arvieux.  Un  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
et  même  des  pères  de  familles,  sont  déjà  partis  on 
vont  partir  pour  la  Provence  ;  car  le  pauvre  Al- 
pin est  obligé,  comme  l'hirondelle,  de  s'éloigner 
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pendant  le  long  hiver,  de  ses  arides  rochers,  et  de 
chercher  sa  subsistance  dans  des  climats  plus  doux. 
Cette  année  surtout,  la  disette  est  grande  ;  rien  n'a 
tféu8si  ;  et  le  manque  presque  total  de  fourrage  lés 
oblige  à  vendre  à  très-bas  prix  la  plupart  de  leurs 
bestiaux,  leur  unique  ressource. 

Samedi  dernier,  24  courant,  je  suis  venu  ici^  à 
Gruillestre  ;  j'y  ai  trouvé,  dans  une  lettre  de  M^  Blanc 
lajournal  de  mes  amis  B...,  etc.  La  lecture  de  ces 
intéressantes  lettres  m'a  fait  vivement  sentir  et  nion 
infidélité  et  la  stérilité  de  ces  tristes  contrées.  Oh! 
^ând  TËvangile  trouvera-t-il  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France  des  âmes  comme  celle  de 
cies  chers  frères  de  l'Alsace?  Si  j'étais  seul  à  ne  faire 
que  du  faible  et  triste  ouvrage  (*),  je  ne  m'en  con- 
solerais pas  ;  mais  c'est  général  dans  tout  le  Midi. 
E«t  quand  on  y  regarde  de  près,  on  voit  quel  es  Lis* 
signol, les  Gachon,  les  Cook,  les Bonnard,  etc.,  tous 
plus  sélés  que  moi,  n'avancent  guère  non  plus  ;  et 
que  le  peu  d'âmes  qu'ils  réveillent  sont,  pour  la  plu- 
part ,  languissantes  et  timides.  Le  Français,  vif  et 
léger,  semble  d'abord  ému  et  touché  de  la  Parole 
de  Dieu,  mais  il  se  fatigue  et  se  distrait  bientôt  ;  la 
plus  brillante  floraison  ne  donne  qu'une  chétive  ré- 
colte ;  et  si  quelque  fruit  mûrit,  ce  n'est  que  bien 
lentement . 

Electrisé  par  l'exemple  de  nos  amis ,  j'ai  été  plus 
sérieux  et  plus  pressant  que  jamais,  dans  les  cinq  ou 
six  assemblées  que  j'ai  tenues  depuis  ce  moment 
jusqu'à  présent  ;  et  il  semblerait  que  ce  n'est  pas  en 


(!)  11  D*claU  qu'à  s^  moU  de  son  beau  réveil  de  F/ejstfioiérei  ! 
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^aîn*  Tant  à  Vars  qu*ici,  j*ai  vu  plasiears  peraonnes 
touchées  et  ihènne  efïrayëes  ;  maïs  je  suis  tant  accoo- 
tumé  à  voir  des  impressions  effacées  comme  elles 
viennent ,  que  je  n'y  compte  plus  du  tout ,  jusqa'à 
ce  que  j'aie  vu  un  résultat  bien  marqué.-^  J'ai  laine 
à  Vars  le  Miel  découlant  du  Rocher  chez  un  hom- 
me qui  paraît  le  comprendre  assez  bien.  G^est  an 
ex-catholique  trës-laborieux,  et  riche  pour  le  pajs; 
il  est  disposé  pour  la  connaissance  du  royaume  de 
Dieu,  mais  il  est  grandement  attaché  à  ses  liens; 
et,  s'il  est  affranchi  de  ce  joug,  et  sera  une  grande 
oeuvre  de  la  grâce.  Un  jeune  homme  du  même  id- 
hige,  qui  va,  comme  les  autres,  partir  pour  le  Midi, 
a  passé  hier  là  soirée  avec  nous  ;  il  est  demeuré  ici 
exprès  pour  assister  À  notre  veillée.  Il  écoutait  àt 
toutes  ses  oreilles,  et  je  lui  ai  parlé  pendant  plus  de 
quatre  heures.  Il  m'accompagnait  partout ,  et  té- 
moignait avec  vivacité  qu'il  s'estimerait  heureux 
de  pouvoir  abandonner  toute  chose  pour  demeu- 
rer avec  moi.  Mais  sa  mère  est  veuve  et  pauvre. 

Je  vais  remontera  Freyssinières,  à  Briançon,  etc. 
Priez  pour  moi  et  pour  les  pauvres  Alpins  l 


Voici  maioiçoant  les  lellres  que  Neff  écrivait  pendant  le 

cours  des  derniers  événements  et  au  milieu  de  tous  ses 

travaux. 

Saint-Laorent,  4  septembre  Mk, 

Chers  frères  et  sœurs  du  Villars-de-Touage 
(près  de  Mens), 

Quand  un  cultivateur  soigneux  a  greiFé  quelques 
jeunes  arhres  fruitiers  parmi  les  huissons  et  les  roa- 
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ce^  d*uii€  terre  inculte,  il  va  souvent  les  visiter  pour 
V4[)ir  si  rien  ne  pousse  ;  et  c'est  sans  doute  une  grande 
îoie  pour  lui ,  quand  il  voit  verdir  et  fructifier  les 
nouveaux  bourgeons  qu'il  ainsérés  dans  le  troncsau^ 
vage*  C'est  avec  une  joie  pareille,  et  d'autant  plus 
grande  que  le  sujet  est  plus  important,  que  je  vois 
se  développer  chez  vous  le  germe  de  la  nouvelle 
créature  que  le  Seigneur  a  mise  en  vous  par  Teffi- 
cace  de  son  Esprit,  et  par  la  prédication  de  cette 
Parole  de  vie  qu'il  m'a  permis,  dans  sa  grande  mi^ 
^encorde,  de  vous  annoncer  pendant  quelque  temps. 
Qui,  chers  frères  et  sœurs,  c'est  un  grand  sujet  de 
joie  et  de  reconnaissance  envers  Dieu,  de  voir  que 
Jle  travail  de  ses  serviteurs  n'est  pas  tout-à-fait  per* 
4u,  et  que  «  sa  Pande  ne  retourne  point  à  lui  sans 
effet.  » 

Je  n'ai  pas  la  consolation  de  vous  aller  voir,  et  de 
îouir  par  mes  propres  yeux  et  mes  propres  oreilles 
âa  spectacle  qu'o£Fre  une  petite  réunion  de  rachetés 
de  Jésus-Christ ,  auxquels  le  Seigneur  m'a  envoyé 
dire  :  a  Le  Fils  de  l'homme  est  venu  chercher  et 
»  sauver  ce  qui  était  perdu;  Celui  qui  croit  en  lui 
»  a  la  vie  éternelle  ;  Que  celui  qui  veut  de  l'eau  vive 
»  en  prenne  saiis  qu'elle  lui  coûte  rien  !»  — Je  n'ai, 
dis-je ,  pas  cette  joie  ;  mais  un  de  mes  chers  amis 
et  frères,  à  qui  j'avais  recommandé  vos  âmes  et  qui 
ne  vous  a  point  oubliés,  a  soin  de  me  donner  sou- 
vent de  vos  nouvelles ,  et ,  je  pense,  des  miennes  à 
TOUS,  quand  il  en  sait. 

Ses  lettres  me  font  bien  plaisir  ;  mais  elles  me 
font  sentir  bien  plus  vivement  le  malheur  d'être 
éloigné  de  vous.  Oh  !  combien  de  fois  je  soupire  du 
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fond  de  mon  coeur,  en  pensant  aux  soirées,  si  agréa^ 
'blespour  moi,  que  nous  avons  passées  ensemble! 
Sans  doute  je  conserve  un  souvenir  affectueux  de 
tous  les  amis  que  j'ai  laissés  en  Triève  ;  et  jeie- 
gretle  tous  les  lieux  où  je  me  suis  vu  entouré  de 
ces  chères  brebis  que  le  Seigneur  m'avait  confiées; 
mais  je  puis  dire  avec  vérité  que  le  Villars  estTen- 
droit  où  j'allais  avec  le  plus  de  plaisir.  Presque  tous 
les  habitants  semblaient  se  réunir  pour  écouter  la 
Parole  de  Dieu  ;  et  plusieurs,à  ceque  je  savais,  dési- 
raient sincèrement  en  profiter  pour  leur  salut.  Ces 
derniers  étaient  simples  et  -timides  pour  la  plupart, 
mais  cela  ne  me  les  rendait  que  plus  chers  !  Il  me 
semble  encore  que  je  suis  avec  vous,  tantôt  dans 
une  assemblée  nombreuse V  expliquant  la  Parole  de 
Dieu,  tantôt  instruisant  en  particulier  mes  chers 
catéchumènes,  invitant  les  uns  et  les  autresà  se  ren- 
dre aux  tendres  poursuites  du  bon  Berger,  à  lui 
donner  leur  cœur,  à  recevoir  sa  grâce,  à  entrer  dans 
son  royaume  spirituel.  Plusieurs,  hélas!  ne  savaient 
pas  avec  quel  plaisir  je  venais,  à  la  fin  de  la  journée, 
malgré  le  mauvais  chemin,  la  pluie  et  la  neige,  pour 
vous  apporter  de  bonnes  nouvelles.  Ils  ne  pouvaient 
comprendre  pourquoi  je  les  pressais  si  fort  de  se 
réveiller  de  leur  sommeil  de  mort,  pourquoi  j'étais 
quelquefois  si  pénétré,  si  sérieux,  en  les  conjurant, 
au  nom  de  Jésus,  d'être  réconciliés  avec  Dieu.  0 
chers  amis,  combien  ma  joie  serait  plus  grande  si 
tous  en  avaient  profité  !  Il  en  est  encore:  beaucoup 
qui  ne  Font  point  senti,  qui  ont  endurci  leur  coeur 
pour  ne  se  point  convertir,  ou  qui  croient  nen 
avoir  pas  besoin.  Il  en  est  plusieurs  qui  négligeoi 
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tolalement  la' seule  chose  nécessaire,  etlaissent  ve- 
nir sans  inquiétude  cette  tèrpîble  huit  dans  laquelle  ' 
on  ne  peut  plus  rien  £aire  !  La  lumière  a  cependant 
brillé  et  brille  encore  à  vos  yeux  ;  le  Seigneur  vous 
appelle  depuis  longtemps;  sa  voix  puissante  vous' 
crie::  «  Ré^reille-toi,  toi  qui  dors,  et  te  relève  d-en>i 
».  tre  les  morts.  Prépare-toi  à  la  rencontre  de.  tom ^ 
X»  Dieu  !  i>  JFésus  se  tient  à  la  porte  de  vos  cœurs  v  if: 
vous  les  demande,  avec  atnour;  il  veut  y  entrer/ y  > 
faire  sa  den>eure,  et  vous  faire  goûter  combien!  il 
est  doux.... 

O  vous,  chers  amis  qui  Tave^  déjà  goûté,  et  qui 
tFOuvez  plus  de  joie  en  lui  quen  tout  ce  que  Je 
monde  a  de  meilleur!  dites  à  ceux  qui  ne  veulent 
pas  le  connaître,  dites-leur  qu'il  est  doux  et  hum* 
ble  de  cœur,  qu'il  est  le  pain  de  vie,  la  source  des 
eaux  vives;  que  quiconque  croit  en,lui  n*a  pliisni 
faim  ni  soif;  qu'on  trouve  auprès  de  lui  le  repos 
de  son  âme,  la  joie  et  la  consolation  ;  rendez-leur, 
témoignage  de  Tamour,  de  rinimense  charité  de  ce 
bon  Sauveur  qui  nous  a  aimés  quàifid  nous,  étions  sesi 
ennemis,  et  qui  nous  a  cherchés  quand  nous  nepea- 
sioris  point  à  lui.  Mais,  sur. toutes  choses,  montrez* 
leur,  par  votre  exemple ,  l'efficace  de .  celte  grâce 
que  vous  leur  annoncez  ;  faites  briller  à  leurs  yeui» 
la  lumière  de  vos  bonnes  œuvres,  afin  qu'ils  soient 
comnie-  forcés  de  reconnaître  que  TEsprit  de  vie. 
habite  en  vous,  qu'ils  écoutent  avec  plus.  <le  coa? 
fiance  vos  exhortations,  et  qu'ils  soient  portés  k. 
Tenir  puiser  à  la  même  source.  M'oubliez  pas  non 
plus  d'implorer  sur  toutes  vos  paroles  la  béiiédic- 
tiofi  du  Seigneur;  car  celui  qui  arrose  n*est  rien, 
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Doo  plue  que  ccJui  qui  plante ,  mais  Dieu  e3t  tout, 
qui  donne  raccroissement.  Priez  donc,  chers  amù 
qui  connaissez  par  expérience  Tefficace  de  la  prière, 
priez,  sans  vous  relâcher  jamais;  demandez  à  TÂu- 
ieur  de  toute  grâce  qu'il  fasse  briller  salumière  ma 
yeux  des  areugles  ;  qu'il  ouvre  leurs  oreilles,  ai» 
qu'ils  entendent  sa  douce  voix  ;  et  qu'il  touche  leors 
cœurs,  afin  qu'ils  soient  confus  et  humiliés  en  voyant 
qu'ils  l'ont  si  longtemps  négligé  !  Priez  pour  ceux 
qui  vous  calomnient  et  vous  outragent ,  qui  vous 
blâment  de  ce  que  vous  ne  courez  pas  avec  eux  à 
une  même  dissolution  ;  priez  pour  eux,  et  bénissez- 
les,  car  le  Seigneur  nous  l'ordonne  et  nous  en  donne 
Texemple  ;  gardez-vous  bien  de  les  haïr^  de  les  mau- 
dire, et  de  rendre  outrage  pour  outrage,  car  ilsoe 
savent  ce  qu'ils  font  !  Aveuglés  par  le  Prince  de  ce 
monde ,  ils  croient  peut-être  rendre  service  à  Dieu  ; 
ils  doivent  exciter  votre  compassion  ;  ils  sont  déjà 
assez  malheureux  d'être  dans  l'esclavage  de  leur  En- 
nemi, qui  les  a  pris  à  lui  pour  faire  sa  volonté,  et  qui 
les  excite  à  combattre  contre  le  Sauveur,  afin  qu'ils 
soient  brisés  comme  un  homme  qui  frapperait  de  la 
tête  contre  une  montagne  (Luc  xx,  i8)« 

Quant  à  ce  qui  vous  regarde  en  particulier,  vous 
qui  connaissez  la  grandeur  de  vos  péchés  et  la 
grande  miséricorde  de  notre  Dieu  et  Sauveur,  je 
ne  pense  pas  avoir  besoin  de  vous  exhorter  à  de- 
mander à  ce  bon  Père  tout  ce  qui  est  nécessaire  à 
votre  propre  âme  ;  vous  savez  que ,  comme  le  sar- 
ment ne  saurait  de  lui-même  porter  du  fruit,  et 
qu'il  sèche  dès  qu'il  est  séparé  du  cep,  de  même, 
hors  de  Christ  nous  ne  pouvons  rien  faire,,  et  nous 
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séchons  comme  ce  sarment,  dès  Tinstant  où  nous 
oessons  de  nous  tenir  attachés  par  nne  prière  con- 
tinuelle à  la  source  de  la  vie.  Vous  le  savez  certai- 
nement ;  car  toutes  les  fois  que  vous  négligez  cette 
prière  du  cœur,  tant  recommandée  par  la  Parole 
de  Dieu  y  vous  êtes  aussitôt  dans  la  tiédeur,  dans 
Tennui,  dans  le  doute  et  la  crainte;  et  si  quelque 
tentation  se  présente  dans  ce  moment,  vous  n'avez 
point  de  force  pour  résister,  et  vous  êtes  vaincus 
<:omme  si  vous  étiez  encore  esclaves  du  péché.  Alors 
vous  avez  mauvaise  conscience  ;  vous   êtes   mé- 
contents   de    vous-mêmes  ;    vous   vous  plaignez  ; 
vous  trouvez  le  chemin  difficile  ;  il  vous  semble 
que  vous   n'arriverez  jamais  à  la   montagne  de 
Sion  ;  alors  vous  trouvez  le  joug  de  Christ  dur 
et  pénible;  alors  vous  trouvez  sa  croix  pesante, 
et  vous  n'êtes  guère  disposés  à  souffrir  pour  lui 
avec  patience  et  douceur  ;  vous  le  reniez  lâchement» 
ou  vous  le  défendez  avec  amertume  et  violence. 
N'est-il  pas  vrai  que  cela  vous  arrive,  toutes  les  fois 
que  vous  négligez  la  prière?  Veillez  donc,  chers 
amis;  ne  vous  laissez  pas  éloigner  du  bon  Berger, 
qui  vous  garde  et  vous  protège  contre  toutes  les 
attaques  de  l'Ennemi,  qui  vous  conduit  le  long  des 
eaux  vives,  et  vous  fait  paître  dans  des  parcs  her- 
beux, comme  dit  David.  Près  de  lui  rien  ne  voua 
manque  ;  et  loin  de  lui  vous  êtes  privés  de  tout^ 
et  exposés  à  la  griffe  du  lion.  Quand  les  brebis  de- 
Christ  sont  près  de  leur  bon  Berger,  ce  terrible* 
lion  se  contente  de  rugir  et  de  menacer,  et  il  ne- 
peut  déchirer  ;  mais  dès  qu'elles  s'en  éloignent  tank 
soit  peu,  il  les  dévore  à  son  aise.  Tenez-vous  donc 
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près  de  lui,  chacup,paiir  sqn  compte  et  tous  ensem- 
ble; vous  vpus  trçuyer^K  vivants  et  for,tifiés  par  sa 
grâce.  Que  ceux  qui  se  sentent  pénétrés  de  cette 
douce  onction  que  le  Sauveur  répand  dans  nos 
âmes  quand  on  s'élève  à  lui.,  ne  négligent  pas  de 
la  faire  passer  dans. le  çû^p^r  de  leqrs  frères;  que 
si  quelqu'un  vient  à  se  relâ/cher  ou  à  s^  né^gliger^ 
avertisseZ'lç  charitablement;  .  reprçnez-le.  vous- 
mêmes  avant  que  d'en  parler  à  personne  ;  le  Sei- 
gneur Iç  veut  ainsi  (Mattb.  xvJii,.i5-i7)  ;^  et  nous, 
serions  fâchés  qu'on  agît  autrement  avec  nous. 
Pensçz  à  ceU  ;  car  je  sais  qu'on  y  manque  souvent, 
et  que,  n'osant  reprendre  en  face  un  frère  qui  ne 
marche  pas  de  droit  pied,  on  donne  avis  de  sa 
faute  à  quelqu'un  d'autre  ;  mais  cela  n'est  point  agir 
droitement.  Avertissez  donc  fidèlement  ceux  qui 
se  relâchent  ;  informez-vous  mutuellement  de  l'é- 
tat de  vos  âmes  ;  surtout  consolez-vous  et  forti- 
fiez-vous les  uns  les  autres  ;  car  ce  n'est  pas  de 
tant  se  plaindre  de  sa  misère  qui  peut  nous  faire 
avancer  dans  le  bon  chemin,  ni  de  tant  contempler 
nos  péchés  qui  peut  nous  tenir  dans  l'humilité  et 
nous  faire  revenir  toujours  de  nouveau  aux  pieds 
du  Sauveur.  Mais  il  arrive  tout  le  contraire,  quand 
on  se  lamente  longtemps  et  souvent  sur  ses  fai- 
blesses; on  perd  courage,  on  ne  peut  plus  venir  à 
Christ  ;  et  on  se  fait  du  mal  à  soi  et  aux  autres. 
Parlons  plutôt  de  la  grande  charité  du  Sauveur  en- 
vers nous  et  de  la  gloire  de  notre  vocation.  Ré- 
jouissons-nous, comme  l'apôtre  nous  le  répète  ;  c'est 
quand  on  est  joyeux  au  Seigneur  qu'on  se  sent  le  plus 
fort,  le  plus  vivant,  et  qu'on  peut  le  mieux  travailler 


—    4i3     — 

à  sa  gloire;  Soyez  donc  a€tifs\el  zéiés  à  vous  édifier 
les  uns  les  autres.  Sur  toutes  choses  ne  négligez  pas 
Vos  asseihblées mutuelles  :  »  c'est  là  que  le  Seigneur 
a  promis  de  se  rencontrer,  c'est  là  qu'il  a  ordonné 
la  bénédiction  et  la  vie  a  toujours  »  (Ps.  cxxxiii). 
Soàroettez-vous  avec  respect  et  amour  à  ceux  qui 
TOUS  instruisent  et  vous  exhortent  de  la  part  du 
Seigneur;  ne  regardez  pas  à  leur  extérieur,  mais  à 
la  grâce  qui  est  en  eux.  Le  Seigneur  a  choisi  les 
choses  faibles  pour  confondre  les  forles;  et  il. tient 
sa  liqueur  précieuse  dans  des  vases  de  terre.  Les 
apôtres  n'étaient,  selon  le  monde,  que  de  pauvres 
gens,  des  paysans  de  la  Galilée;  et  le  Sauveur  lui- 
même  •  était  appelé  le  charpentier.  En  Christ  on 
ne  regardé  pas  à  toutes  ces  choses,  mais  à  l'Es- 
prit, qui  répand  son  onction  et  sa  lumière  sur  Je 
pauvre  plutôt  que  sur  le  riche,  et  qui  éclairé  plutôt 
l^  petits  .èfifants  que  les  savants  et  les  intelligents* 
—^  Priez  donc,  pour  eux,  et  pour  tous  ceux  qui  aa* 
nooceiit  Je  Sauveur  fidèlienient.  Priez  sur  toult» 
choses  pour  moi  qui  ai  tant  besoin  de  force  et. d^ 
secours,!  ainsi  que  pour  lés  âmes  à  qui  le  Seigneur 
m'a  envoyé  prêcher  son  Evangile,  et  do«t  quelquedr 
unes  commencent  déjà  à  sentir  l'effet  de  sa  gràeç}  ! 
Adieu,  chers  frères  et  soeurs.  Votre,  etc. 


*  .. . 


»  1 1  ■  1 


Sainl-Laurcnt  du  Gros* 
4  el  T  septembre  18*24. 


Vous  raisonnez  dans  l'hypothèse  que  je  vais 

partir  pour  Paris.  Mais,  cher  ami,  vous  n'avez  pas 


—  ut  ^ 

lu  toute  ma  lettre.  Je  ne  puis  songer  maintenant 
à  faire  la  moindre  dépense.  L'avenir  est,  sous 
tous  les  rapports,  couvert  pour  moi  d'un  voile 
épais.  Mon  église  est,  moins  que  jamais,  en  état  de 
faire  des  avances  ;  et  rien  ne  me  pèserait  autant 
qu'une  dette.  En  attendant  qu'un  nouveau  jour  sW 
vre,  je  travaille  à  Tessenfiei  ;  c'est-à-dire  je  prêche 
l'Evangile,  tant  bien  que  je  puis,  à  ceux  qui  veulent 
l'entendre. 

C'est  un  défaut  qui  malheureusement  ne  se 
trouve  pas  chex  vous  seul,  que  de  vouloir  qu'on 
soit  personnellement  placé  bien  à  son  aise  et  sa* 
lidement  selon  la  chair,  pour  travailler  à  l'œu- 
vre de  Dieu.  Il  semble  aux  chrétiens  qui  sont 
tels  qu'il  est  peu  sage  de  songer  à  l'œuvre  di- 
recte de  Dieu ,  et  surtout  de  s'attirer  par  sa  fran* 
chise  la  haine  du  monde,  avant  d  être  retranché 
de  manière  à  pouvoir  braver  ses  insultes  ;  mais 
ceci  est  une  erreur,  permeltea-moi  de  vous  le  dire 
en  ami  ;  nous  ne  voyons  rien  de  semblable  dans 
l'Ecriture,  et  surtout  dans  l'exemple  des  serviteurs 
et  du  Maître.  S'il  en  était  ainsi,  où  serait  le  besoin 
de  la  foi  ?  Que  ferait-on  des  promesses  de  Dieu  ?  Il 
suffit  de  bâtir  sur  le  fondement  solide,  et  d'y  être 
soi-même  fondé  selon  l'Esprit  ;  mais,  du  reste,  que 
la  personne  de  l'ouvrier  soit  comme  suspendue  par 
un  fil,  n'importe  :  s'il  est  utile,  Dieu  le  soutiendra. 
Celui  qui  veut  tant  prendre  de  précautions  et  at- 
tendre toujours,  de  peur  de  se  faire  trop  tôt  de 
mauvaises  affaires,  perd  le  temps  le  plus  pré- 
cieux à  échafauder  au  Heu  de  bâtir  ;  en  attendant, 
les  âmes  s'endurcissent  toujours  plus  et  meurent 
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dans  rignorance  ;  en  attendant,  la  nuit  vient,  pen- 
dant laquelle  on  ne  peut  plus  rien  faire  !  La  persécu- 
tion aussi  vient  également  ;  également  il  faut  aban- 
donner le  poste,  et  le  quitter  avec  le  regret  d'avoir 
perdu  son  temps  et  laissé  périr  des  âmes  immortelles! 
Je  dis  tout  ceci  autant  pour  moi  que  pour  vous, 
parce  que  c'est  une  tentation  qui  m'a  souvent  atta- 
qué rudement  ;  et  j'ai  besoin  de  me  munir  contre 
elle  de  principes  solides.  Au  reste,  tout  ceci  sans 
préjudice  à  ce  que  demande  la  prudence  du  ser- 
pent ;  on  ne  doit  pas  la  négliger,  mais  elle  doit 
passer  en  seconde  ligne  ;  la  première  prudence  est 
celle  qui  consiste  à  racheter  le  temps. 


A  UN  COLLÈGUE. 

Ar?ienx,  le  15  septembre  1824. 

Je  VOUS  ai  dit  dans  plus  d'une  lettre  que  les 

fonctions  du  ministre  de  Christ  ne  se  bornent  pas  à 
annoncer  aux  ignorants  et  aux  endormis  la  Parole 
de  vie  et  de  vérité,  mais  encore  k  édifier,  nourrir, 
conduire  avec  discernement  les  âmes  réveillécSi  qui 
seules,  à  proprement  parler,  composent  un  trou- 
peau. 

Il  faut  pour  cela  que  le  ministre  ait  lui-même 
de  l'expérience  spirituelle  intérieure.  Je  ne  sais  si 
vous  en  avez  acquis;  mais,  pour  l'ordinaire,  vos  let* 
^res  n'en  font  guère  mention^  Elles  sont  pleines,  i) 
est  vrai,  de  témoignages  de  votre  affection  pour  Toeu* 
vre  de  Dieu  en  général,  et  surtout  (ce  dont  je  ne  puis 
^ue  vous  remercier  bien  affectueusement)  pour  ce 
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qjui.piç  regarde  moirméme:  Mais,,  quant  à  Tœavre 
de  Dieu  dânjs  nm  propres  cœurs,  et  <lans  le  cœur 
de  ceux  qu'il  nous  a  donnés  à  psdtre,  vous  en  par-r 
lez  peu.  Je  crains  toujours. que  .le. bruit  extérieur 
vous  absorbe,  et  ,que  dans;  un  certain  :  sens,  quoi- 
que spirituel,  vous  ni)  fassiez  un  peu  comme  Mar- 
the»  Jlassurez-moi  là-dessus,  etque.doréuavant  nos 
lejt|4res  soient  de  part  et.yd'autre  pi  us.  directement 
édifiantes.  Je  vous  prie:  d'excuser  ma  Ubeirié  :  vous 
savez  bien  dex|uel  {principe  elle  part.    i.    . 

I 

ArYieax,  le  28  Mj^teaibre  1824. 

Ma  chère  Emilie, 

Il  y  a  déjà  longtemps  qu'il  m'est  parvenu,  dans 
un  paquet  de  lettres,  un  petit  billet  qui  me  sem- 
blait écrit  de  voire  main,  et  surtout  de  votre  style; 
mais  comme  il  n'était  pas  signé,  et  que  j'ai  si  peu  vu 
votre  écriture,  je  ne  la  connais  pas  bien,  et  je  me 
suis,  cru  permis  de  douter  s'il  venait  de  vous.  Ce- 
pendant, à  tout  hasard,  je  veux  vous  adresser  la  ré- 
ponse, en  vous  remerciant  de  voire  bon. souvenir. 

Gomme  .je  pense  que  vous  n'avez  pas  encore 
perdu  votre  malice,  vous  avez  sans  doule  bien 
rien  voyant  dans  la  lettre  de  M^^^  Sophie,  la  raison, 
ou  une  des  raisons  que  je  donne  de  la  rareté  de  mes 
lettres  ;  et  vous  n'avez  pas  ncianqùé  de  m'appliquer 
la  oiaxime  de  M*  N.,  qui  disait  :  c<il  faut  se  faire 
désirer.  »  Mais  riez-en  tant  que  vous  voudrez,  peu 
m'en  chaut.  Je  dis  ce  que  je  pense  ;  et  j'aime  mieux 
ma  réputation  de  franchise  que  toute  votre  finesse. 


Totitefoi&vijoVdns  prittsdeiréire  que  ce  serait  pour 
mpi  !  une  M  Èton  crudle;  pcîvàtîo»  que  celfe  ;d^  ne 
pouvoir  icoTrespondre  fréijueiîuriént  aVcc  mes  amis 
éù  Trieye  j  car  si  inrcwQfcorps'nY^t^ltis  et  rtepêut 
plust'y  ailér,  mon  esprit  s'y  promène  souvent,  et 
pertoone  ne  peut  l'en  empêcher.  J'ai  déjà  bien  des 
fois  répété  dans  mes  lettres  que^  j'ai  laissé  mon  cœur 
à  Mens;  ihais  je  rie  l'ai  pas  encore  assez  dit }  Tâf- 
fectiôn  ne  connaît  paâ  la  diversité  de$  paroléfif-  elle 
n'a  qu'une  chose  à  dire,  ellei  le  dit' sans  cesse,  et 
toujours  elle  en  est  irempHe.  Je  dis  donc  encore 
que  :mes  plus  doux  moments  sont  deux  où  je  t^*- 
çoia  dès  liettresiduiTriève,  ou :ic]^and  j'en;  écris  ; 
c'est  alors  que 'je  me  trouive  vraiment  au  milieu  de 
ma  chère  famille.  Ne  craignez  donc  pas  de  m'imr 
portuiier  ;  ni  que^  fK>ur  i?ece^:oir:.sbdvént  de  vos 
lettres,  je  m'y  acoouturiie  Int  n'fy  trouve  plus  de 
plaisir;  Car  si  je  redoute  cet. eilfet  .pour  les  ihieiiries 
en  quelques-uns  de  ceux- qui;: les.  entendent,  c^est 
qu'ils  ont  tant  d'autres  amis-etfrèrds  qu'il  ne  serait 
paS'étrange  qu'on  finît  pai!  ne  plus  pensera  moi; 
mais  moi  qui  suis  isolé  dai1$  t>n  désert  et  presque 
Gomnfie  les  exilés  qui  evrèj»t:$ur  les  rivés  glacées 
du  Tobol  et  de  l'Iirki^ch»  lil  ^at'  impossible  que  je 
cesse  de^oupirer  après  le  paysibù!  j'ai  laissé  mèê 
meilleurs  amis  et  frères  en  Jésui-Ghrisi.Comme'Dar- 
vid,  errant  vers  la  froide  demeure  d'Hermon,  je  re- 
grette la  saison  où  j'allais  ei^  la  maisQjnde  Dieu  chan- 
ter ses  louanges'  avec  les  fidèles  (Ps.  xui}.  Né  pensez 
pas  que  ce  soientrâprëtédti'cHrflàt  etlô  triste  aèiiéct 
du  pays  d'ici,  non  .plijs.<}u<ç^  )jçâ  fatigues  continuelles 
que  j'endure,  qui  me  fassent  trouver  ici  le'tc'mpstin 
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peu  long;  non,  le  Seigneur  m^eit  témoin  que  si 
je  voyais  germer  çà  et  là  quelques  grains  de  la  se- 
mence sainte  qu'il  m'a  donnée  à  répandre,  je  me 
réjouirais;  et  ces  affreuses  mentagnes  me  seraient 
agréables  comme  le  Liban  ou  le  Carmel  (').  Freys- 
sinières,  où,  comme  je  Tai  dit^  il  y  a  quelques  âmes 
qui  semblent  prendre  vie,  me  plaît  infiniment  plus 
que  le  reste,  quoique  la  vallée  soit  bien  plus  sauvage 
et  plus  triste  par  elle-même.  Oh  !  quel  affreux  désert 
que  ce  monde  tout  entier,  s'il  n'y  avait  pas  sur  sa  sur- 
face quelques  enfants  de  Dieu  !  Mais,  que  dis-je?  Ce 
monde  n'existerait  déjà  plus;  car  la  colère  n'at- 
tend, pour  l'embraser,  que  le  moment  où  toiite 
rSglise  militante  sera  entrée  dans  le  palais  àt 
gloire.  Les  mondains  méprisent  les  serviteurs  du 
Crucifié  ;  et  ils  ignorent  qu'ils  ne  sont  supportés  que 
pour  l'amour  d'eux  (Matth.  xviii,  29)  ! 

Combien  l'on  apprend  à  mépriser  les  choses  vi- 
sibles quand  on  connaît  celles  qui  sont  étemelles! 
Comme  on  voit  alors  sous  son  vrai  point  de  vue  le 
néant  de  ce  monde  enchanteur,  qui  nous  semblait 
si  beau,  si  désirable!  Comme  il  paraît  hideux  et 
triste  maintenant  !  Combien  on  a  honte  de  l'avoir 
tant  aimé,  d'y  avoir  cherché  son  bonheur  ;  et  com- 
bien on  regrette  le  temps  qu  on  lui  a  donné!  On 
peut  bien  dire  avec  le  cantique  : 


(1)  La  suite  le  proare  sans  répKque.  Il  écrirait  vers  la  flo  de  sa  fis  : 
«  Quand  j*ai  to  ce  papier  qui  allait  partir  pour  DoornlUôttse,  Teoitti 
m*a  pris ,  et  il  m*a  fallu  quasi  pleurer  en  pensant  que  peut-être  Je  ps 
pourrais  plus  reTOir  les  rochers  de  Dourmillouse,  qui,  tout  déserts  et 
affireus  qu'ils  sont,  nie  semblent  plus  beaux  que  le  plus  beau  pays  do 
monde,  etc.  » 
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Il  ii*eft|  Ti«ià  que  ]•  ae  cède  1 

•  •-         • •     ^'        •-.  .1.  1^      ^.i 

lOèi  qtt^on  coniiati  Jétns, 

QaW  croit  en  Jiii»  qu'en»  l'aiflMt       ..     '    ^    ..    ./ 
On  a  U  bi«n  «ttiirêiViA 

Qui.  »e  finira  plus  ! 

•         •        •    ■ 

.    Qa  eofin  :        . 

lite  mofiento  Aotit  perdus 
Qu'au  monde  on  sacrifice  I 
^our  Jouir  de  la  vie, 
Il  faut  vivre  en  Jeius. 

.Qui!  vivons  en  Jésus*  Donnons-luî  notre  cœur^i 
qu'il  réckiine  cominé  le  salaire  de  ses  soufirances^ 
ce  cœur  qui  vaut  ^i  peu  et  qu'il  a  payé  si  cher!  Q 
certes,  il  l|ii  appartient  à  bien  juste  titre  ;.^|;,  pçuiry 
tant  nous  le  lui  refusons  ;  nous  le  détournons  ^ 
XnU  pour  le  don|][er  à  des  créatures  qui  ne  sauraient 
ifi  «tmpUr  et  le  satisfaire.  O  combien  nous  som- 
mesi  ingrate  et  insensés  !  Nous  savons  toutes  ces 
choses  et  nous  ne  les  faisons  pas  ;  nous  connaissons 
le.  bon  cheaiin  et  nous  en  suivons  un  autre  ;  raffec-^ 
tion  de  la  chair  est  plantée  en  nous  comme  une 
^pée;  elle  nous  fait  souflbrir;  nous  savons  qnjçlle 
noua  donnera  la  mort,  et  néanmoins  nous  ne  noua 
sentons  paa  le  courage  de  Tarracher  !  Prions  donc 
le  puissant  Médecin  de  nous  délivrer  de  notre  vieille 
nature^  si  puissante  et  si  rebelle  ;  livrons- nous  en-^ 
tre  seÈ  mains;  supplions-le  de  vouloir  crucifier. en 

•  *  » 

aqus  )e  vieil  homme,  çans  ayoit  égard  à  notre  foU« 
résistance. 

M^  Sophie  m'a  donné  quelques  nouvelles  de  R. 
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et  (le  sa  cousine,  qui  sont  toutes  deux  retournées  à 
la  Lée.  Quand  vous  les  verrez,  saluez-les  affectueu- 
sement de  ma  part  ;  dites-leur  que  je  ne  les  oublie 
pas,  et  recommandez-leur  de  ne  pas  oublier  le  Sau- 
veur qui  leur  a  fait  la  grâce  inexprimable  d'entendre 
son  pur  Evangile,  la  bonne  nouvelle  de  leur  salut. 
On  me  dit  que  la  Babau-Germain  (')  va  quelque- 
fois les  voir;  je  lui  en  sais  bien  bon  gré.  Saluez 
pour  moi  cette  bonne  sœur,  à  qui  le  Seigneur  a 
fait  tant  de  grâces.  Dites-lui  de  ne  pas  perdre  cou- 
rage dans  Kœuvie  du  Seigneur  ;  car  son  travail  ne 
sera  pas  sans  fruit.  Vous-même,  et  toutes  vos 
amies,  pouvez  profiter  à  son  école;  car  c'est  une  âme 
sérieuse  et  pleine  de  vie  ;  elle  a  connu  le  poids  du 
péché  et  en  a  savouré  longtemps  l'aniertuma,  avant 
de  trouver  la  paix  :  aussi  en  connaît-elle  mieux  le 
prix. 

Donnez-moi  des  nouvelles,  de  vous  d'abord, 
puis  de  la  maman,  et  de  ceux  à  qui  vous  penserez; 
car  je  crois  bien  que  vous  mécrirez  malgré  voire 
paresse  ;  dites-moi  comment  vous  vous  portez,  de- 
dans et  dehors,  et  si  votre  bonne  maman  est  tou- 
jours malade;  je  ne  vous  dis  pas  de  la  saluer  ;  car 
je  lui  écris  aussi  un  petit  mot,  ainsi  qu'à  Alexandrine 
(p.  220).  et  à  T.  Dites-moi  si  définitivement,  il  n'y 
a  plus  à  rien  espérer  pour  le  présent,  de  la  pauvre 
petite  Finon  !  — En  attendant  que  je  répondeàJuIie 
Girod  et  à  Julie  Talon,  saluez-les  de  ma  part  ;  il  n'y 
a  pas  longtemps  que  j'ai  reçu  leurs  lettres.  Saluez 
aussi  M""*  Chagnard  (p.  287)  ;  il  y  a  bien  longtemw 


(!)  U  tDimf  <]ue  p.  IBO,  el  yiiite  p.  27. 


len  lonatcmi» 


—    4SI     -■ 

■  que  îe  n-ai  j[>as  teça  de  leurs  riOHvellèft.  N'oabKez 

■  pas  non  plus  votre  papa,  à  qui  je  présente  mes  afiec- 
^  tueuses  salutations,  ni  votre  petit  espiègle  de  frère  ; 
h  dites-^moi  a'il  a  appris  à  lire.  Adieu ,  ma  chère 
1  Emiilie  ;  que  le  Seigneur  soit  avec  vous,  et  vous  for- 
"I  tîfie  de  corps  et  d'âme,  et  vous  donne  la  force  de  le 

■  servir  tomme  il  le  demande,  en  sainteté  et  en  jus- 
i  tîce ,  tous  les  jours  de  votre  vie.  Votre  bien  affec- 

■  tionné  frère  en  Jésus-Christ. 

r  '  ■  F.  N.      ■  ■ 
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Les  frères  du  Trîève  voudraient  que  j'allasse  chez 
eux  ;  mais  il  y  a  trop  d'irritation  chez  les  ennemis  ; 
et  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  très-nécessaire.  Ils  oiit  un 
pastçur  évangélique  ;  ils  sont  sur  le  point  d'en  avoir 
un  second  ;  et  plusieurs  d'entre  les  frères  de  la  cam^ 
pagne  sont  dans  le  cas  de  les  édifier,  et  s'en  acquit- 
tent ^dèlement.  Pour  tout  ce  qui  est  de  la  conduite 
iirtéfîeure  des  âmes,  ils  s'adressent,  il  est  vrai,  en-^ 
core  à  moi.  B.  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
avancé  en  expériences  spirituelles  pour  s'en  char- 
ger. On  m'écrit  cependant  qu'il  avance  et  devient 
plus  sérieux  depuis  quelque  temps.  Plusieurs  autres 
frères  paraissent  aussi  faire  des  progrès  sensibles  ; , 
et  l'amour  fraternel  règne  là,  grâce  à  Dieu.  Il  ne 
s'est  encore  point  élevé  parmi  eux  de  ces.  disputes 
théologiques  qui  troublent  tant  d'églises,  et  répan-; 
dent  l'amertume  dans  les  cœurs.  Ils  marchent  danç 
la  simplicité,  et  sont  bien  plus  heuçqux  ;  le  Seigneur 
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veuille  leur  conserver  cette  ^aix  .et  <:ette  heureuse 
simplicité! 

Voici  quelques  fragmenta  des  lettreti  de  ces  {li- 
res. Aimé  du  Loix  ni*écrit  en  4ate  <}u  S  septembre: 

«  Nos  sœurs  de  la  Baume  ont  missionoé  en  miéme  iemps 
que  moi  pendant  quelques  jours,  durant  lesquels, rW  b 
grftce  du  Seijpoeur,  nous  nous  sommes  entreténtis  sans  cesse 

de  la  seMé  chose  nécessaire.; Le  temps  nous  a  été  bien 

court  ;  nous  aurions  désiré  ne  jamais  pliis  nous  séparer  : 
jour  et  nuit  nous  étions  avec  le  Seigneur,  qui  foniflait  noire 
Toi  ;  et  notre  joie  était  parCiite.  Ob!  qu^il  est  doux  d'éu^ 
avec  les  enfants  de  Dieu!  » 

Deux  jeunes  filles,  Marie  Morel  (p.  288)  et  Marie 
Senebié,  m'écrivent  ; 

•  «  Le  Seigneur  nous  accorde'  chaque  jour  de  nouvelles 
^âces  ;  il  nous  fait  éprouver  tons  les  jours  un  nouvel  amoor 
pour  nos  frères  et  sœurs  en  Jésus-Christ  ;  nous  les  aimions 
déjà;  mais  ce  n'était  pas  la  même  affection  :  il  y  a  maintenant 
dans  nos  cœurs  une  aflection  qui  nous  porte  à  nous  entrete- 
nir de  notre  salut  éternel.  Nous  ne  pouvons  retaiir  nos  lar- 
mes en  lisant  les  souffrances  de  notre  Sauveur,  qui  n*a  pas 
dédaigné  de  se  mettre  au  rang  des  pécheurs  à  notre  place.... 
Si  nous  vivons  encore  sur  la  terre,  que  ce  ne  soit  plus  que 
pour  faire  la  volonté  de  notre  Père  céleste;  car  c'est  là  coot 
notre  désir,  de  vivre  non  plus  pour  nous-mêmes,  mais  pour 
Christ;  car  nous  avons  promis  de  n'être  plus  à  nous-mêmes, 
mais  à  Dieu  seul.  » 

Toute  la  lettre  est  pleine  des  sentiments  les  plus 
touchants  de  confiance  et  d*amour  pour  leSauveur; 
après  avoir  parlé  des  efforts  du  Malin  pour  détruire 
l'œuvre  de  Dieu  en  nous,  elles  ajoutent  : 
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I  -  '  te JMii& Chrisi  esl  plus  fort  encore  dans  nos  imes»  Il  àè'a  : 
«;  Ayef  bon  ooomgie;  j^m  vaincu  le  monde,  v  U  ne  taiiseiiir 
4  dam.W^.  pœiirs  et  e^i  venu;  logâr  .due?  nous;  il  sedpnoe 
g  l|R-i|r|^nfeyà.|if^i,  Indignes  que  notts  sonpinçs,  H  nous  £ail44 
plus  en  pins  comprendre  sa  bonne  Parole  de  vie.  C^^(  sur?^. 
i  tout  à  notre  réunion  que  nous  trouvons  la  vie.  M"'  Sophie 
h  ItflîsâM  feNHis  feit'pfus  qu*uDé  lendriB  mère  ;  isllê  nous  en- 
I  courage  âi  nMircber  dans  la  bonne  voiO)  él^Re  nous  explique 
u  toftHrole,  qnl  fait  tant  de  bien  à  nos  Âmes.  i> 

Une  autrç,  qui  est  admise  cette  appée  à  la  comr 
munion ,,  iQ^écrit  : 

<c  J'ai  été  admise  eette  année  à  la  table  (|u  Seigneur.  Obi  dei 

combien  de  gr&ces  il  me  comble  !  Cesi  pour  moi  que  son  corps 

i  a  étérompnetson  sangrépandu  !  Tai  promis,  ce  jour  solennel, 

à  la  face  des  anges  et  des  hommes,  de  lut  être  fidèle  jusqu'à 

la  JBorl.  Pri0S-le  qu'il  accomplisse  lut-méme  ces  promeésés;' 

.    j«paia  viras  dire  que  Je  les  ai  faUèstht  fond  do  mon  cceur* 

.    Obtober  ffèrel  qoll  a  été  heureux  ce  four  !  «> 

Bsms  la  même  lettré,  Julie  Girod  me  dit  : 

■  ;' 

'.    ■.     .  •  .... 

cif  ai  connu  que  la  meilleurje  chose  de  toutes,  c'est  la  coir^, 
oaiftsaBce  de  Jésus.  Je  Tai  éprouvé  moi-même;  et  quop^ 
yÔQS.  me  diriez  que  tout  ce  que  vous  m'avez  enseigné  i^'es,^ 
pa^vrai,  je  vous  répondrais  comme  les.Samariiains  qui  avalent 
vu  ^èsus'vers  le  puits  :  a  Ce  u^est  plus  sur  ta  parole  que 
nous  cifoyons  i  nous  Pavons  entendu  nous-mêmes.  » 

Pierre  Baume,  camarade  de  Glavel  (p.  389),  df| 
dans  sa  dernière  lettre  : 

flc  Quant  à  moi,  je  suis  bien  heureux  de  savoir  et  de  croh*e 
(quoique  je  sois  encore  bien  méchant  et  bien  affectionné  âiii 
choses  du  monde)  que  Jésus-Christ  est  venu  mourir  peur 
moi^  indigne  que  je  suis,  etc.  » 
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i.il  y  a  quelque  temps  que  son  oncle;  qui  était i4fl 
vaille  et  chargé  ,  m'écrivît  nne  lettre  fort  dolehftr 
sur  l'état  de  son  àme.  Je  lui  donnai  le  plus  d'instrac- 
tion  que  je  pus  ;  et  voici  ce  que  son  neveu  me  mande 
à  son  sujet . 

«Je  crois  que  mon  oncle  a  Lrouvé  grAce  eo  lisant  le  VI'  dt 
saint  Jean,  verset  16-2],  Je  disais  à  ce  sujet  que  ta  mer  en 
tourmenie  est  comparable  à  une  Sme  agilée  par  le  sentimem 
de  SCS  péchés  et  balotlée  comme  par  la  tempête;  et  qae, 
comme  tes  disciples,  mon  àme  a  souvent  peur  en  voyant  vèolr 
le  Sauveur;  alors  il  m'inlerrompii  en  s'écriaot  :  c.  J'en  ai  en 
peur  bien  longtemps;  mais,  gr6ce  &  Dieu,  il  n'es  est  plu 
ainsi!  » 

La  jeune  Jeanne  Des  Bonnets,  tante  de  Girard 
du  Lois ,  ouvrière  active  dans  le  champ  du  Sei- 
gneur, m'écrit  aussi.  Elle  rassemble  souvent  les  ha- 
bitants des  hameaux  voisins  ;  elle  a  acheté  les  ser- 
mons de  Nardin,  pour  les  lire  dans  les  réunions,  et 
n'est  point  embarrassée  pour  y  ajouter  ses  ré- 
flexions, non  moins  édifiantes.  Elle  rae  donne  des 
nouvelles  de  beaucoup  de  personnes,  et  me  dit  que 
quelques  familles  paraissent  s'être  réveillées  autour 
d'elle  depuis  mon  départ.  On  commence  ,  dit- elle, 
à  sentir  que  le  cœur  de  l'homme  n'est  que  mal  en 
tout  temps.  Elle  m'apprend  que  plusieurs  autres 
personnes  vivent  contentes  dans  la  communion  du 
Seigneur;  et  elle  emploie,  pour  désigner  ceux  qui 
sont  fidèles,  une  locution  simple  et  touchante,  que 
je  ne  leur  ai  pas  enseignée,  non  plus  que  d'autres: 
u  II,  ou  elle,  aime  bien  le  Seigneur.  » 

J'ai  cru  devoir  vous  transmettre  ces  fragments 
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de  lettrés  fort  récentes,  pour  tous  faire  voir  quelle 
doctrine  mes  amis  professent  et  quelle  espèce  de 

foi  ils  ont 

Il  y  a  une  demoiselle  Emilie  R.,  du  déparlement 
de  la  Drôme,  qui  vint  à  Mens  l'année  dernière,  et 
s'en  retourna  très-lrav aillée  (p.  232)  ;  elle  a  passé 
«n  an  à  lutter  par  elle-même  contre  la  corruption 
de  son  cœur.  Je  trouvai  cet  été  une  occasion  de  lui 
écrire  ;  elle  me  répondit  ;  et  je  jugeai  par  sa  réponse 
qu'elle  n'y  était  pas  du  tout.  Je  lui  ai  écrit  de  nou- 
veau, par  m""  Sophie  ;  et  justement  M"'  Emilie  se 
trouvait  à  Mens,  d'oii  elle  m'a  écrit.  J'espère  qu'elle 
a  compris  ma  lettre,  et  qu'elle  est  plus  au  clair  :  elle 
me  dit  de  Sophie  : 

«  Jja  bonne  Sophie  m'aide  beaucoup;  aussi  je  trouve  un 
grand  plaisir  à  converser  avec  elle.  Celle  chère  amie  m'in- 
struit avec  (ani  de  douceur,  lani  de  bonté!  Que  je  me  trouve 
heureuse  d'éire  avec  des  chrétiens!  Combien  ces  réutiJous 
60DI  édilîanles  !  Combien  ces  chères  âmes  sonl  heureuses  do 
pouvoir  s'encourager  miiluellemeni!  Celle  brave  Sophie  a  éié 
longtemps  Irès-faiblo  el  souiïr.'inie  ,  de  la  poitrine  ;  elle  ne 
sera  probablement  jamais  bien.  Cependant  elle  n'a  pas  cessé 
de  présider  ses  réunions,  et  d'édiBcr  tous  ceux  <|ui  viennent 
la  voir.  » 

On  m'a  plusieurs  fois  parlé,  cet  été,  d'une  femme 
du  Villars  qui  n'était  pas  réveillée  quand  je  quittai 
le  pays,  mais  qui  a  été  tellement  frappée  ensuite  de 
la  vue  de  ses  péchés,  qu'elle  a  été  très-malade  et 
que  le  monde  a  cru  qu'elle  était  tout  de  bon  folle. 
Les  frères  en  ont  eu  très-grand  soin.  11  parait  que 
c'est  Babau  Germain  qui  lui  a  fait  le  plus  de  bien. 
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Jfeanaette  Bonnet  me  dit  que  cetle  malade  com- 
mence à  trouver  du  soulagement  dans  la  foi. — Une 

jeune  sœur  du  môme  village  est  morte  dernière- 
ment sans  avoir  été  longtemps  malade.  M"'  Sophie, 
qui  me  l'apprend,  s'en  réjouit,  el  dit,  comme  mot, 
quand  j'y  étais  :  Encore  une  gerbe  dans  la  grange  1 
Le  Diable  ne  lui  peut  plus  rien.  Une  autre,  moins 
certaine  des  dernières  dispositions  de  cette  person- 
ne, m'écrit  :  «  Si  elle  est  morte  au  Seigneur,  c'est 
un  i^pi  dans  le  grenier  céleste  ;  sinon  c'est  une 
flétrie  dès  le  matin.  » 

Les  quelques  messieurs  qui,  h  Mens,  s'élai 
déclarés  pour  Christ,  et  dont  deux  ou  trois  sem- 
blaient réveillés,  sont  toujours  là  ,  mais  ne  font  pas 
grand  ouvrage  pour  le  Seigneur.  J"ai  tâché  en  vain 
de  les  exciter  ;  les  villageois  s'élèveront  contre  eiis 
en  jugement. 


1 


(pcut-ëlrc  la  : 


A  une  SOEUR  h  al  a  de 
te  que  celle  ijui  reçut  aussi  la  lettre  •utvani 


Bien-aimée  sœur  en  Jésus-Christ, 

Quoique  je  n'aie  pas  reçu  depuis  longtemps  de 
nouvelles  de  votre  part,  j'en  ai  cependant  plusieurs 
fois  par  nos  amis,  qui  m'ont  appris  que  le  Seigneur 
vous  avait  éprouvée  par  la  souffrance. 

Chère  sœur,  je  puis  vous  dire  que  j'en  ai  été 
bien  affecté,  mais  bien  moins  que  si  c'eût  été  pour 
quelqu'un  qui  n'eût  pas  connu  le  Consolateur.  Poar 
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.     le  mondain,  i'affliction,  la  maladie  en  particalîer, 

_   est  un  grand  mal  ;  car  quand  il  perd  la  santé  il  ne 

_  lui  reste  rien  dont  il  puisse  jouir  ;  et  la  crainte  de 

j^  la  mort  est  pour  lui  la  plus  dore  des  servitudes  ; 

^1  mais  pour  le  fidèle  l'épreuve  est  utile  ;  et  au  milieu 

^  de  ses  souffrances  il  éprouve  la  gratuité  et  la  ten- 

I  dresse  de  Dieu.  Lç  mondain,  surtout  dans  sa  Vieîl- 

^  lesse,  ne  voit  devant  lui  que  la  mort  qui  Tefiraie,  et 

qui  lui  couvre  l'avenir  comme  un  voile  noir;  et 

^  même  s'il  pense  à  la  vie  éternelle,  il  la  craint  plus 

qu'il  ne  la  désire;  car  il  sent  qu'il  est  pécheur,  qu'il 

g  n'a  pas  racheté  ie  temps,  qu'il  a  négligé  le  salut  ;  et 

^     il  n'a  aucune  assurance  que  Dieu  lui  soit  favorahlc. 

L -chasse  donc  plulôt  la  pensée  de  l'avenir,  et  îlre- 

^  tombe  dans  tout  son  malheur  actuel  sans  aucun 

soulagement. 

■  Comparez,  chère  sœur,  cette  triste  position  avec 
IttwÂtre  ;  etvousbénirezle  Seigneur.  Vous  souffrez, 
ft«st  vrai;  mais  vous  savez  que  cette  souffrance  ne 
durera  pas  longtemps  ;  vous  voyez  devant  vous  la 
délivrance  et  le  repos  ;  vous  comptez  les  jours  de 
douleur,  et  vous  dites  comme  le  prisonnier  qui  voit 
venir  son  terme  :  «  encore  un  de  passé;  il  ne  re- 
»  viendra  plus  ;  je  sois  aujourd'hui  plus  près  que  hier 
»  de  mon  domicile  éternel  !  »  La  mort  ne  vous  épou- 
vante point  ;  elle  est  pour  vous  la  porte  de  la  vie. 
Dans  ce  dépouillement  du  corps  de  péché,  la  pensée 
du  .jugement  ne  vous  trouble  point  ;  car  il  u'y  a 
point  de  condamnation  pour  ceux  qui  sont  en  Jésus- 
Christ;  ils  sont  passés  de  la  mort  à  la  vie  et  ne 
viendront  point  en  jugement.  Le  souvenir  de  vos 
pèches  passés  et  la  vue  de  votre  imisère  actuelle  d» 


L 
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détruisent  point  cette  espérance,  car  vos  péchés 
sont  effacés  ;  Christ  les  a  portés  en  son  corps  sur  le 
bois,  il  a  lavé  et  blanchi  votre  robe  dans  son  sang 
précieux;  il  a  été  fait  péché  pour  -vous,  afin  que 
vous  fussiez  justifiée.  Quand  vous  étiez  morte 
dans  vos  fautes,  quand  vous  étiez  son  ennemie,  il 
est  mort  pour  vous;  il  vous  a  réconciliée  à  Dieu  par 
le  sang  de  sa  croix.  Maintenant  donc  il  ne  vous 
abandonnera  plus  ;  et  nul  ne  vous  ravira  de  sa  maÏD. 
Méditez  ces  vérités  consolantes,  et  vous  trouverez 
votre  croix  légère;  l'espérance  vous  soutiendra, 
quand  même  la  grâce  du  Seigneur  vous  semblerait 
retenue  el  cachée,  comme  cela  arrive  souvent.  H 
ne  cache  pas  sa  face  à  toujours,  le  bon  Berger.  jSï 
vous  le  priez,  si  vous  allez  à  lui,  il  viendra  à  tous; 
si  vous  criez  à  lui,  il  vous  répondra  ;  car  il  n'est  pas 
loÏD  de  chacun  de  nous;  et  surtout  il  est  près  de 
ceux  qui  l'invoquent.  Songez  à  la  tendre  charité  de 
ce  bon  Sauveur,  qui  nous  appelle  ses  frères,  qui  se 
nomme  l'époux  de  nos  âmes,  qui  se  plaît  à  les  or- 
ner, à  les  purifiei',  qui  veut  nous  faire  asseoir  et  ré- 
gner avec  lui.  Il  semble,  à  entendre  le  langage  de  ce 
doux  Sauveur,  qu'il  ne  saurait  être  heureux  sans 
nous,  tant  il  nous  aime,  quoique  indignes  de  toute 
son  affection.  «Là  où  je  suis,  dit-il,  je  veux  que 
vous  y  soyez  aussi.  »  Il  a  gravé  noire  nom  sur  la 
paume  de  ses  mains;  et  en  cfïet  les  saintes  cicatri- 
ces de  ses  mains,  percées  pour  nos  péchés,  lui  rap- 
pellent sans  cesse.en  quelque  sorte  son  grand  sacri- 
fice; et  il  ne  saurait  oublier  un  instant  qu'il  est 
l'ami  des  pécheurs,  le  Sauveur  du  monde.  Et  non- 
seulement  il  se  souvient  de  son  £glisc  en  général, 
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mabil  enconnait  toas  les  membres;  il  appelle  ses 
l^rebis' par  leurs  noms  ;  îl  aime  et  soigne  chàl^uiie 
dl^dlest. 'Comme  s'il  n^avait  que  celle-là  ',  en  sorte  que 
diaovnde  nous  peut,  avec  une  douce  et  tendre  eon^ 
fiance^  chanter  ce  verset  de  cantique  : 

.     Dans  k  £(Hil6  dei  favniâiiis 
Me.distiBgue»  s'il  ifie  marque 
Sur  la  paume  de  ses  mains, 
Peu  m'importe  que  le  monde 
'    Me  méconnaisse  à  jamais» 
Qor'il  m'onblie  et  me  confonde. 
,    .   .     ■  Jésus,  Jésus,  me  connaît. . 

.  Bannissez;  dcmc  de  votre  cCËur  tout  doute  et  toute 
crainte  ;  le  Sauveur  vous  connaît  et  vous  •  aimé  ; 
)Mnase&  de  son  amour;  vivez  dans  sa  communion  ; 
tellement  que  ce  ne  soit  plus  vous  qui  viviez,  mais 
GhiJst  qui  vive  en  vous  ;  ayez  ainsi  la  pait  et  la  joie, 
éUca  sont  à  vous,  et  le  Sauveur  veut  que  vous  en 
yooiasiezparlui. 

M  Adieu»  bien  chère  soeur;  prenez  courage;  et,  en 
priant  pour  tous  les  frères,  n^oubliez  pas  celui  qui 
se  dit -avec  sincérité  votre  affectionné  frère  en 
Jésuar  Christ. 


A   CKE   SŒUR  UALADE   A   LA  MURE. 
( Vojei  FisUe,  p.  35.) 

Arvieux,  le  15  octobre  JSad^ 

Biea*aimée  sœur  en  Jésus-Ghrist , 

Privé  ici  de  là  société  si  douce  des  enfants  de 
Dieu^  mon  esprit  se  transporte  sans  cesse  dans  les 
iiem  où  )'ai  eu  le  bonheur  de  me  trouver  avec  eux. 
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La  Mure  n'en  compte  pas  beaucoup  ;  mais  fussiez- 
VOU6  tôulc  seule,  cela  me  suffît  pour  qu'il  soit  cher 
à  nH>n  cœur,  et  je  ne  vous  oublierai  jamais;  cm 
combien  <lc  milliers  de  villes  et  de  villages  dans  le 
monde,  oii  l'on  ne  trouverait  pas  une  seu]e  âme 
qui  connût  le  Sauveur!  Ob  !  chantons  d'éternelles 
actions  de  grâces  à  l'Agneau  immolé,  qui  nous  a  ra- 
chetés par  son  sang,  et  nous  a  donné  le  droit  d'être 
faits  enfants  de  Dieu,  d'enfanis  de  colère  que  nous 
étions!  Bénissons  le  Père  qui,  par  la  vertu  de  son 
Esprit,  nous  a  attirés  à  son  Fils  bien-aimé!  Oui. 
bénissons-le,  et  chantons  sa  grande  miséricorde,  qui 
nous  a  fait  passer,  des  ténèbres  à  sa  merveilleuse  lu- 
mière !  C'est  être  ingrat,  c'est  être  pire  que  les  ro- 
chers, que  de  ne  pas  sentir  le  prix  immense  de  cette 
grande  laveur! 

Mais  qui  sommes-nous  cependant  pour  l'appré- 
cier? Jjes  anges  mêmes  ne  peuvent  en  comprendre 
la  grandeur,  et  désirent  regarder  jusqu'au  fond  et 
cet. abîme  de  charité  !  O  que  saint  Paul  avait  biea 
raison  de  prier  pour  les  Ephésicns,  qui  pourtoit 
étaient  déjà  bien  avancés,  afin  que  Dieu  leur  doD+ 
nât  l'esprit  d'intelligence ,  et  qu'il  illuminât  lenr 
entendement,  pour  qu'ils  pussent  comprendre  les 
richesses  de  son  héritage,  et  quelle  immense  gran- 
deur de  puissance  et  de  vertu  Dieu  a  déployée  en- 
vers nous  en  Jésus-Christ!  Cet  objet  seul  suffirait 
pour  absorber  toutes  les  pensées,  tous  les  scnti- 
menls,  je  ne  dis  pas  d'un  homme,  ni  de  tons  les 
hommes,  mais  de  toutes  les  intelligences  de  l'uni- 
vers, passées,  présentes  et  avenir.  L'œuvre  de  notre 
>3)ut  eflacc  par  son  éclat  tout  le  reste  des  œuvres 
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de  Dieu,  comme  le  soleil  fait  disparaître  la  faible 
lueur  des  étoiles  qui  brillaient  (]an3  robscurilé  de 
là  nuit.  Aussi  saint  Paul  ne  veut-il  connaître  et 
prêcber  que  Jésus-Christ  crucifié.  C'est  du  haut  de 
la  croix  que  Jésus  attire  tous  les  hommes  à  lui  ;  car 
c'est  en  sa  croix  que  gît  toute  sa  puissance  et  toute 
sa  gloire  comme  Sauveur.  C'est  Jésus-Christ  cruci- 
fié qui  est  la  puissance  de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu 
pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  croient  ;  c'est  là  aussi 
que  nos  regards  doivent  être  fixés,  sans  jamais  s'en 
détourner.  Non-seulement  le  regard  dirigé  vers 
I  Jésus  crucifié  guérit  de  la  terrible  morsure  du  ser- 
I  peot  brûlant  du  péché  ;  non-seulement  ce  regard 
i  fortifiele  cœur  du  chrétien  contre  tous  les  obstacles 
qui  peuvent  le  retarder  ou  l'arrêter  dans  la  course 
qui  lui  est  proposée  ;  mais  cette  vue,  celle  contem- 
plation du  Sauveur  mourant  pour  nos  offenses,  le 
transforme  à  l'image  même  de  son  Sauveur  ;  son 
cœur  en  est  captivé,  et  y  trouve  son  repos,  son 
rassasiement  de  joie  pour  jamais.  Il  n'en  est  pas  de 
cet  objet  comme  des  beautés  périssables  auxquelles 
on  s'accoutume  et  dont  on  se  lasse  bientôt  ;  celle-ci, 
plus  on  la  contemple,  plus  on  y  découvre  de  char- 
mes, plus  on  l'admire  ,  plus  on  désire  la  posséder 
et  la  contempler  toujours  davantage  ;  c'est  la 
beauté  ancienne  et  toujours  nouvelle  ;  on  ne  la 
trouve  fade  et  insipide  que  quand  on  néglige  de  la 
contempler;  elle  est  tout  au  rebours  des  choses  do 
monde,  qui  paraissent  plus  de  loin  que  de  près,  et 
qui  promettent  toujours  plus  qu'elles  ne  donnent. 
On  gagne  à  connaître  Jésus;  et  personne  ne  peut 
s'en  faire  la  moindre  idée  loin  de  loi.  CeliH 'qoî 
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vient  à  lui  n'a  plus  soif;  non,  ït  n'a  plus  soif  des 

arrières  délices  du  misérable  monde,  elles  devien- 
nent méprisables  à  ses  yeux  ;  mais  il  a  encore  soif 
et  toujours  plus  soif  du  Dieu  vivant.  Plus  il  a  soif  de 
celte  eau-là,  plus  ii  en  désire.  Sans  doute  Jésus  ne 
parait  pas  de  loin.  Il  n'y  a,  en  lui,  ni  forme  ni  éclat, 
rien  qui  le  fasse  désirer  (  Es .  lui  ,  2  )  ;  et  quand  les 
mondains  voient  une  âme  qui  le  cherche  avec  ar- 
deur, ils  lui  diraient  volontiers:  «Quel  est  tOB 
n  bien-aîmé,  plus  qu'un  autre  (Cant.,  v,  9),  que  tu 
»  nous  aies  adjurés?  •>  Mais  l'âme  qui  le  connaît,  le 
trouve  plein  de  douceur,  et  peut  affirmer  que  «  tout 
»  ce  qui  est  en  lui  sont  des  choses  désirables.  »  David 
n'exagérait  pas  en  disant  :  »  U  vaut  mieux  un  jour 
»  en  tes  parvis  que  mille  ailleurs  ».  Il  aurait  pu  dire 
dix  mille  et  dix  millions,  et  il  serait  également  tou- 
jours demeuré  au-dessous  de  la  réalité. 

Oh!  combien  sont  malheureux  ceux  qui  ne  coB" 
naissent  pas  cette  source  inépuisable  de  joie  et  de 
consolation  !  Mais  plus  malheureux  encore  ceui 
qui  la  connaissent  et  qui  la  négligent  ! 

Hélas!  et  pourtant  nous  sommes  tous  de  ce 
nombre,  et  moi  plus  que  personne  !  Oh!  quand  en- 
trerons-nous et  nous  prosternerons-nous  devant 
l'Eternel  !  Quand  serons-nous  délivrés  de  ce  corps 
de  mort,  de  ces  liens  charnels  qui  nous  attachent  i 
la  terre!  Quand  le  vieil  homme  de  péché,  ennemi 
de  Dieu  et  de  son  Christ,  sera-t-il  crucifié  et  détruit? 
Quand  notre  fol  orgueil,  qui  nous  éloigne  sans  ces- 
se de  l'humble  et  doux  Jésus,  sera-t-il  confondu  et 
abaissa?  Prions  pour  que  ce  temps  heureux  vienne 
bientôt  i  et  hàtons-Ie  nous  mêmes  par  uos-déùa' 
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Et  qiiand  k Seigiieur  nous  grMifie  dune  de  ses 

sties  d'àmouv,  ne  faisons  pas  comme  Tëpoose  du 

canli^ne.';  ne  lé.  laissons  pas  frapper  en  vdin  à  la 

I    poite  de  nos  cœurs;   car  il  s'en  retournerait  et 

I    nous  le  chercherions  inutilement  (Gant,  v,  a<-6); 

i    Hâtons-Bous  plutôt  de  lui  ouvrir;  et  quand  nous 

I    lavons  trouvé  né  le  laissons  point  aller  (m,  4)** 

I    Celui  qui  a  découvert,  dans  un  pays  trës-éloigné, 

I    fat^e:à  Tautre  bout  du  monde  et  parmi  des  rochers 

I   et  rdes  précipices,  une  mine  abondante  de  quelque 

I   métal  précieux;  la  néglige-t-il?  se  donne-^t-il  quel- 

^   que  repos?  i«nvoie-t-il  à  un  autre  temps  ?  Non ,  il 

I  se  hâle.dy  creuser;  et  malgré  ses  fatigues  ou  les 

p  périls^  et  malgré  le  peu  de  fruit  de  ses  premiers  tra^ 

i  vaux,  tant  qu'il  lui  reste  quelque  espérance  et  qu'il 

rencojatrc  quelques  parcelles  de  métal  ^  il  persévère  ; 

et  d&t-il  consumer  tous  ses  biens  et  toutes  ses  forces^ 

il  né  se  relâche  point. 

•  fit^BOus,  qui  avons  trouvé  la  source  des  eaut 
vivetv  le  trésor  des  biiens  immortels,  demeurerons- 
nous:  oisifs  dans  notre  langueur?  Nous  n  avons  pas 
besoin  de  «^  passer  les  mers  et  de  descendre  aux 
abioie»;^  ce  «trésor  est  près  de  nous,  dans  notre 
bouche,  dans  notre  cœur  !  Il  n  est  pas  enfermé 
dans  le  flanc  d'une  montagne  escarpée;  nous  le 
trmivoiiS'  sur  le  Calvaire ,  au  pied  de  la  croix  de 
Jésus;  £t  puisque  nous  avons  la  liberté  d  entrer  dans 
leslieux saints  par  ce  sang  précieux ,  puisqu'il  nous  a 
oavert  un  chemin  nouveau  et  vivant  en  déchirant  le 
tuile j  Ci'estràrdire  sa  propre  chair,  hâtons-nous  de 
pén^rer.dans  ce  sanctuaire  céleste  où  nous  con^- 
teiofplerons  la  beauté  de  l'Eternel.  David  deman- 
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(tait  comme  une  grâce  excellente  de  pouvoir  h^bti 
ter  dans  les  tabernacles  de  l'Eternel  et  visiter  cifci 
gneusement  son  palais  :  ce  n'était  pourtant  qH 
l'ombre  des  choses  à  venir,  qu'un  sanctuaire  ter- 
restre ;  même  il  y  avait  un  lieu  dans  ce  tabernacle 
où  il  n'avait  pas  la  liberté  d'entrer.  Combien  plus 
devons-nous  désirer  ardemment  de  demeurer  tons 
les  jours  de  noire  vie  dans  ce  palais  de  gloire,  oà 
aucun  voile  ne  nous  cache  plus  l'Arche  de  la  No»- 
vellc  Alliance  !  Ne  craignons  point  que  la  porte 
nous  en  soit  interdite.  Nous  avons  le  droit  d'y  en- 
trer ;  car  nous  avons  le  sang  de  l'Agneau  sans  ta- 
che à  offrir  pour  nos  péchés.  Ne  nous  laissons  pas 
intimider  par  le  sentiment  de  notre  indignité  :  c'est 
là  qu'est  notre  titre.  Les  justes  de  ce  monde  n'ont 
pas  cette  prérogative;  esclaves  de  la  loi,  enfants 
d'Agar  qui  est  esclave  (Gai.  IV,  22,  3i),  éblouis 
par  un  éclat  trompeur,  ils  n'ont  &  offrir  que  l'or 
faux  et  les  vêtements  souillés  de  leur  propre  justice; 
ils  tournent  le  dos  à  Golgotha,  et  s'efforcent  de 
gravir  les  rochers  inaccessibles  de  SIna'i  ;  mais 
c'est  une  montagne  brûlante,  d'où  îl  ne  sort  que 
malédiction  (Gai.  m,  10).  Il  n'y  a  que  les  pauvres 
pécheurs,  convaincus  de  leur  profonde  indignild, 
qui  puissent  entendre  la  douce  voix  du  bon  Berger 
et  le  suivre  ,  pour  paître  sous  sa  houlette  le  long 
des  eaux  tranquilles.  Prenons  donc  courage  ;  allont 
au  devant  de  notre  céleste  Epoux  ;  ou  plutôt  effor- 
çons-nous de  le  suivre.  Crions  à  lui  :  u  Tire-nons, 
et  nous  courrons  après  toi  ;  «  «  donne-nous  un  cœor 
de  chair  à  la  place  de  notre  cœur  de  pierre  'i 
viens  habiter  dans  nos  cœurs  par  la  foi';  que  pou« 
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aoyons  enracinés  dans  ton  amour;  et,  bien  qti^ 
surpasse  toute  connaissance,  fais-nous-en  sonder  la 
hauteur  et  ta  profondeur,  la  longueur  et  la  largeur! 


Ihinteimiit  nous  rentrons  dans  tes  leUres  historiques. 

GoniMtre,  90  octobre  ISi4. 

£n  partant  de  Gruiliestre,  vers  le  commencement 
du  mois  t  je  montai  à  Freyssinières  où  m'attendait 
mie  aventure  assez  singulière.  Je  fus  invité  à  souper 
diw  le  prêtre,  le  plus  fanatique  et  le  plus  brutal  de; 
ceux  de  kl  contrée.  Il  y  a  quelque  temps  qu'un  autre> 
prêtre,,  curé  <fe  ***,  me  fit  prier  de  lui  faire  une  vi- 
site eu^ passant  par  m  paroisse,  qui  est  sur  ma  route 
(pëâgS).  Je  m'y  rendis  ;  et  nous  passâmes  quelques 
heures  en  conversations  sérieuses.  Il  vint  même 
m'accompagner  jusqu'à  Tautre  rive  de  laDurance.Ge 
jeune  honmie,  plein  d'esprit  et  d'instruction,  parait 
coïknaître  assea  bien  les  principes  fondamentaux  du 
christianisme;  il  ne  tient  même  pas  aux  œuvres  exté« 
tieiires  dedévotion ,  aux  intercessions  des  saints,  etc.  ; 
mail  il  ^t  fortement  attaché  au  sacrifice  de  la  messe 
«t  ^  la  hiérarchie  romaine,  quoique  absolument  gai- 
liêao.  U  me  pressa  beaucoup  de  revenir  chez  lui. 
Mais  comme  il  avait  fait  une  absence,  je  ne  l'avais 
p^  revu  jusqu'à  l'époque  dont  je  veux  parier.  Ce 
jour-là  il  arriva  chez  M*  Bwidon,  percepteur,  avec  le 
prêtre  de  Freyssinières, ^^lui  venait  tirer  son  man- 
dai ;  ce  dernier  est  si  exclusif,  que  tout  le  monde 
dM^  sa .  comnuine  croyait  que  si  jamais  il  me 
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rencootrait)  il  me  dyurait  des  i^fui^  ;' car  il  dam- 
nai^ à  tort  et  à  travers  ,c^  les  protestants  ^  tous 
ceux  qui  ant  la  moindre  relutiôn  a^vec  eux  ;  et 
cent  fois  pour  une,  il  a  apostrophé  nos  gens  de  la 
manière  la  plus  grossière  jusque  dans  leurs  maisons. 
Je  ne  $aîs  ce  qu'il  ponsa  en  me.  voyant  1^  )  iqiis 
comme  son  confrère  me  fit  beaucoup  d^amitiés,  il 
ne  put  quelre^  au  woîns  honnête;  et  celui-ci  me 
priant  de  revenir  au  plus  tôt  manger  la  soupe,  il  cnit 
devcÂr  me  faire  la  même  politesse:  Il  iMas  invita 
polir  le  même  soir,  M;  Baridon  et  moi  ;  et  il  enga- 
gea son  collègue  à  rester  jusqu'ati  lendennfaivi.  Koos 
acceptâmes  ;  et,  à  notre  grand  ëtonneifnent,  qooi- 
que  nous  n^'eussions  pas  banni  tout- sujet'  religiem, 
sa  conversion  fat  toot-^-fàH  paisible.  lie'boii  effèlde 
cette  entreme  fut  de  rapprodiier;  au  niotns  mômen- 
tanément,  les  membres  des  deux  communions, 
qui-  furent  bien  étonnés  de  Yoir  le  ministre  et  le 
prêtre  soupant  et  conversant  à  Tamiable. 

De  ià  j'allai  au  Mensals.  François  Berthalondc 
la  Ribe  m'y  accompagna.  Ce  cher  frère  marche  à 
grands  pas  dans  la  connaissance  du  Vrai  chrisU^ 
nisme  (p.  4^4)?  j^  n'ai  jamais  vu  en  France  d'hom- 
me si  sérieux  ,  si  vivement  touché  de  l'état  déplo- 
rable du  monde  incrédule,  etsnrtout  de  son  propre 
cœur.  Nous  tinmes  l'assemblée  au  Mensals  :  comme 
il  pleuvait  fort,  nous  n'eûmes  que  les  gens  du  ha- 
meau. Nous  étions  chez  Besson,  oh  François  Ber- 
thalon  coucha  avec  $qs  deuxiils.  Le  lendemain  une 
des  filles  leur  reprocha  qu'ils  n'avaient  fait  que 
«  babiller  »  toute  la  nuit. 

De  là  je  montai  à  IX)urniillousc  ;  et  le  lendemain, 
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!,  '}c  prêchai  *^tix  foM.  Le»  habitanis  du 
bas  de  la  vallée  y  étaient  presque  tous/  Après  le  se- 
cond service,  je  pris  à  part  les  deux  frères  Besson  et 
Berthalon,  et  je  leur  lus  le  journal  de  B...  que  j'a* 
vais  copié.  Celte  lecture  paraissait  les  électriser; 
j'y  ajoutai  les  exhortations  convenables,  pour  les 
fortifier  contre  la  crainte  du  monde.  Je  les  quittai 
on  peu  après  ;  et  ils  partirent  eux  trois,  s'cntrete- 
nant  du  règne  de  Dieu.  I^  soir,  comme  )*avai$ 
soupe  tout-à-faît  au  bas  du  \'illage ,  on  vint  me 
dire  que  les  gens  s'étaient  de  nouveau  rendus 
aa  temple,  qui  se  trouvé  plus  à  la  portée  de  tous 
que  Tend  roi  t  ou  j'étais.  J'y  remontai  donc,  et  j*y 
trouvai  une  assemblée  assez  nombreuse,  éclairée 
par  ^quelqiies  petites  lartipes.  Tïous  chantâmes  des 
psaumes;  et  j^  leur  lus  l'esclave  nègre,  la  conversion 
de  Kœllner,  etc. 

Comme  nous  remontions  du  temple  à  Romay, 
quartier  supérieur  du  village ,  nous  entendîmes 
pousser  des  cris  derrière  nous.  Nous  accourûmes: 
et.  nous  trouvâmes  une  fille  de  notre  complagnîe, 
étendue  sans  connaissance  au  milieu  du  sentier  ;  et 
j^ès  d'elle  sa  jeune  sœur  dont  les  cris  nous  avaient 
fim^pés.  On  releva  le  corps  et  je  lui  donnai  tous  les 
secours  que  je  pus,  mais  inutilement  ;  elle  ne  donna 
plus  aucun  signe  de  vie  et  on  l'emporta  morte  chez 
ses  parents.  Cette  mort  si  prompte  et  sans  aucune 
Cause  connue  frappa  vivement  tous  les  assistants. 
C'était  une  ftlle  de  vingt-six  ans,  très-robuste,  qui^* 
la-méme^our,  avait  assisté  trois  fois  au  service  et' 
chanté  à  très-haute  voix  cinq  minutes  avant  sa 
mort;  c'était J'ainée,  et  en  quelque  sorte  la  sieule 
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pçirsoane  valide  de  la  maison  où  je  loge.  ^Leur  <|és- 
eipoir  fut  irës-grand,  mais  saos  la  moindre  e^pre^ 
sion  de  murmure.  Ce  qui  paraissait  les. affliger  le 
plus,  c  est  qu'elle  fût  morte  sans  avoir  pu  «  recoin- 
mander  son  âme  à  Dieu.  »  La  pauvre  mère  a  sur- 
tout montré  beaucoup  de  soumission  ;  quoique,  des 
enfants  qui  lui  restent,  trois  soient  presque  aveu* 
glesi  et  que  le  père  soit  faible  et  malade,  Pendaut 
les  deux  nuits  que  le  corps  est  resté  dans  la  maison, 
il  s^y  est  réuni  beaucoup  de  gens  et  surtout  de 
jeunes  filles.  Je  leur  lisais  toutes  les  portions  de  la 
Bible  que  je  trouvais  convenables  à  la  cirçoostaBce, 
et  les  exhortais  vivement  à  songer  et  à  veiller  à 
leurs  âmes,  évitant  toutefois  ce  qui  aurait  ptn  faire 
trop  d'allusion  à  la  pauvre  défunte.  Comme  on  al- 
lait la  mettre  dans  le  cercueil i  la  mère  se  mita  ré« 
citer  en  français  une  portion  d*une  prière,  pour  les 
mourants  qui  implorent  la  grâce  du  Sauveur.  Puis 
elle  ajouta  tout  à  coup,  dans  son  patois  :  «  Hélas!  ma 
»  pauvre  enfant  n'a  pas  eu  le  temps  de  dire  cespa- 
»  rôles  ;  la  mort  a  fondu  sur  elle  comme  un. aigle 
»  sur  un  agneau  ;  comme  un  rocher  qui  écrase  le 
I»  timide  faon  du  chamois!  Oh  !  ipa  chère  Marie,  le 
»  Seigneur  t'a  prise  à  la  porte  de  son  temple!  Tes 
»  dernières  pensées  étaient  peut-être  encore  tour*. 
M  nées  vers  lui  !  Puisse-t-il  t'ayoir  fait  paix  et  mi- 
»  séricorde,  et t* avoir  reçue dansson  saint  paradis!» 
Tous  les  habitants  de  ces  lieux  assistèrent  aux  fu- 
nérailles  ;  je  lus  le  premier  psaume,  et  leur  adressai 
de  vives  exhortations,  qui  parurent  les  toucher  pro- 
fondément. Puisse  le  Seigneur  faire  servir  cet  exem- 
ple aux  esprits  légers  qui  se  rient  du  présent  parce 
qu'ils  comptent  sur  l'avenir  ! 
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Je  quittai  Dourmillouse,  et  tins  cfc  nouveau  Tàs^ 
semblée  au  Mînsals;  il  y  avait  plusieurs  personneji 
des  Violins.  Je  leur  parlai  sur  Eph.  i,  avec  beau* 
coup  de  force  ;  la  plupart  paraissaient  attristés* 
Nos  réunions  ne. sont  pas  si  raides  que  chacun  ne 
puisse  faire  ses  observations  ;  aussi  en  font-ils  quel- 
ques-unes d-assez  bonnes^  surtout  les  deux  frëre^K'^ 
Besson.  Le  témoignage  des  nouveaux  convertis 
frappe  plus  que  le  mien,  et  je  m'en  réjouis.  Fran- 
çois Besson,  quoique  un  peu  bègue,  parle  avec  beau- 
coup de  clarté,  et  même  de  ce  qu'on  appelle  origi- 
nalité. L*ainé,  quoique  beaucoup  plus  bègue,  ne 
craint  pas  de  rendre  témoignage  à  Christ  avec  peut- 
être  encore  beaucoup  plus  de  sentiment.  Ge  dernieiv 
passait  auparavant  piour  un.ihéchajnt  ;  aussi  paraîi> 
il  très-pénétré  diik  sentiment  de  ses. péchés.....  X^i 
4écouv«rt  dans  le  village  un  exemplaire  de  Texcel- 
lent  HvK  de  Qoddrige  :  «  Les  Comtnencemenis  et 
Jes  progrès. de  la  vraie  piété;.»  je  leur  en  ai  fait 
connaître  le  prix;  et  maintenant  j espère  qu'entre 
les  mains. des  frejre3i.il  ne  demeurera  plus: sans 
fruit.. 

Je  revins  en  Queyras^poorle  dimanche,  lo  octo- 
bre ;  je  prêchai  à  Mollines;  puis  je  vins  le.lende- 
maiaà  Safait-Véran.  Le  jour  suivant,  je  passai  au 
Roz,  prèsSaint-Véran,  ches^.une  veuve  dont  je  vous 
aurai  déjà  parlé  comn^  d'une  femme  sérieuse  ;  elle 
me  parut  telle  dès  ma  première  visite,  il  y  a  un  ah. 
Quoiqu'elle  Tait  toujours  été  depuis,  elle  n*est  en- 
core guère  avancée;  mais  tout  est  lent  chez  ces 
rudes  montagnards  {Visite^  p.  112).  Elle  me  de- 
aianda  comment  il  fallait  prier  ;  car  elle  n'avait,. 
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malgré  mes  claires  et  nombreuses  expSicatrons,  i^n- 
core  pu  comprendre  ce  que  c'est  que  prier  du  cœar 
sans  user  de  vaines  redites.  Je  le  lui  expliquai  en^ 
cOre  en  patois.  Elle  fut  très^étonnée  d^apprendn 
qu'un  simple  soupir,  une  ou  deux  paroi  es  répétées 
fiar  un  cœur  sincère  et  humble,  fussent  rnié  prièfei 
mais  cela  lui  devint  si  clair  qu'elle  itie  cita  elle-" 
même  nombre  d*exemples  dans  rEcriture,  en  pa^ 
liculier  celui  de  Jésus'  en  Gethsémané,  qui  pria  én 
disant  les  mêmes  paroles.  Ellae  parut  toute  T^ouie  de 
cette  heureuse  décourerte  ;  et,  ne  sachant  cotnmcM 
me  témoigner  sa  reconnaissance,  elle  me  pria  d^ac^ 
cepter  un  peu  de  lait  et  do  pain  d^orge  fr^is  ;  Vé* 
tait  tout  ce  qu'elle  avait.  Cette  femme  a  eu  beau- 
coup d'épreuTés,  qui  l'ont  rendue  sérieusie.  "Ùépaii 
lois  elle  a  toujours  été  pieuse  ;  et  qux>iquVHe  iléitoit 
encore  guère  avancée,  je  m'aperçois  qu'elle  pdrie 
beaucoup  du  salut,  tant  aux  catholiques  qu'aux 
protestants.  C'est  la  femme  du  pays  la  plus  intel- 
ligente et  qui  connaît  le  mieux  la  Bible  ;  j'espère 
qu  elle  ne  tardera  pas  à  trouver  la  paix,  et  à  pôtivôir 
répandre  autour  d'elle  une  vraielumîère.  Il  y  a  qadK 
que  temps  qu'elle  fut  obligée  de  comparaître  devant 
le  curé  et  le  maire,  parce  qu'elle  n'avait  pas  voiilose 
mettre  à  genoux  quand  l'idole  (le  salnl-sacreriiertt ) 
passait.  Elle  répondit  avec  douceur  et  avec  fermeté; 
et  comme  il  n'y  a  point  de  lois  pour  punir  de  telles 
choses,  on  la  laissa  aller  chez  elle  sans  autre  dés- 
agrément. 

Je  revins  deSaint-Véran  à  Arvieux';  et  m'arrêtai 
au  hameau  des  Moulins,  le  plus  bas  de  la  com- 
mune, chez  les  Philippe.  C'est  une  famille  mixte  ; 


le  frerÊ.&ini!Ëiaé4  projcstaiiU  cl  tn^uriit  ne  luiissKinl 
qu'un,  fil^  nommé  Jean )  protestant.  Le  secôhâ 
irère  .est  catholique,  ainsi  que •  s»  femhtè  ;  el-  le 
cadet^.  nommé  Ja^iies,  est  un  vieux  célibataire,  ték 
fnrolestaht.  Toute  dette  famille  vit  ensemble.  Le  fils 
d(e  l'âiné  a  ëpoosé  la  fille  du  second  ;  et  tous  sont 
en  trèsrbonne  harmonie.  L  oncle  Jaques  (p^  3^7) 
cbi  sans  contredit  le  {Uus  éclairé  du  départements 
Dans  ses  tournées  (il  est  marchand  de  bas)^  il  ra^ 
suasse  tous  les  bouquins  religieux  qu'il  rencontre,  el 
personne  mieux  que  lui  ne  connaît  les  histoires  de 
laréfbrmatioR  ou  cellesdes  papes  ;  et  il  tous  cite  ave^: 
4iiie  mémoire  étonnante  les  dates  de  tous  les  con*- 
ciles,  les  écrits  des  pères,  des  docteurs,  etc*  At^cc 
4olit«  sa  science,  )e  ne  le  crois  pas  réveillé  ;  mais  il 
^tau  moins  très-orthodoxé,  et  n^aime  rien  tant 
ispt  .d*entendine  des  paroles  de  religion.  Je  Tavais 
4é)à.  vu  à  Mens  et  à  Grenoble  ;  et  c'était  à  Arvieux 
la  personne  que  j'aimais  le  plus  à.fréquenter  ;  aussi 
Itassé^-je  chess  lui  toute»  les  fois  que  je  monte  ^<La 
Cîbalp  ou  que  yen  descends^  Sa  belle-sœur  et  sa 
stière  m'ont  toujours  très-bien  reçu  ;  et  comme  là 
-maison  est  toujours  pleine  de  livres,  j'ai  mille  .oc- 
casions de  parler  de  bonnes  choses.  Je  ne  tardai  pas 
^.m'apercevoir  que  Marie,  la  femme  de  Jean,  écou< 
:tait.atteativeraent(');et  quelque  temps  après  je  la 
1Û6  venir  au  temple  ;  car,  quoiqu'elle  eût  épousé  un 
protestant,  elle  était  allée  à  la  messe  jusqu'à  cetic 
année.  La  mère  paraissait  aussi  aimer  la  Parole  de 
Dieu,  et  tous  me  témoignaient  beaucoup  d'affeclion» 

(l^  Vojc<  filêùe,  p.  100-104. 
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Dans  le  courant  de  Tété  |e  kwr  demàiidai  Vâi 
avaient  «  le  Miel  du  Rocher  »  :  ils  me  '&*ent  que  ou  ; 
mais  que  la  mère  Tavait  pris  avec  elle  en  dlairti 
la  montagne,  où  elle  passe  la  fin  de  Tété  avec  k 
bétail  pour  faire  le  fromage.  J'augurai  bien  de  ce 
choix.  Depuis  qu'elle  est  revenue  de  son.  chalet,  je 
leur  ai  fait  deux  ou  trois  visites  :  elle  parait  très^ 
sérieuse,  ainsi  que  sa  fille.  Elles  lisent  beaucoup  k 
Bible ,  Doddrige  et  quelques  autres  bons  livres  ;  et 
j'ai  lieu  de  croire  que  TEsprit  du  Seigneur  travaille 
en  elles.  Quand  ]y  passe  la  soirée,  plusieurs  des 
voisins,  surtout  des  femmes,  s'y  réunissent;  ik 
écoutent  sans  défiance  mes  lectures  et  mes  expli- 
cations. 

Je  vous  ai  donné  quelques  détails  sur  cette  la« 
mille,  parce  que  c'est  la  première  en  Arvieux  ou  je 
trouve  un  peu  de  vie,  et  que,  s'il  plait  à  Diei»,  elle 
sera  le  commencement  de  son  œuvre  dans  cette 
pauvre  commune. 

J'ai  prêché  dimanche  à  Arvieux  ;  et  aussitôt 
après  je  suis  descendu  ici,  où  j'ai  tenu  une  assem* 
blée  le  soir  ;  et  comme  le  lendemain  était  jour  de 
foire,  il  s'y  est  trouvé  des  gens  de  toutes  les  coior 
munes  des  deux  arrondissements. 

J'ai  reçu  dernièrement  des  nouvelles  de  Feidi^ 
nand  Martin.  Il  parait  qu'il  travaille  touJTMirs  avec 
fidélité,  et  que  ceux  qui  ont  cru  par  là-bas  persé- 
vèrent et  cheminent  dans  la  vérité.^ 

Je  vais  aller  à  Mont-Dauphin,  affranchir  ma 
lettre. 

C'est  ici  le  lieu  d'iolroduire  un  récU  que  Neff  donna  plus 
tard  des  travaux  auxquels  il  se  livrait  à  4'époque  où  nous 
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parrems.  On  a  to^  daas  le  couram  de  février  de 
Mie  année-ci  (p.  S6S),  le  taUeaii  que  Neff  faisait  da  pays  ei 
de  ses  habiums..  Noos  Parons  ^^  aassi  travailler  dès  les 
premiers  temps  à  former  de  jeanes  piaitres  d'école  (p.  365)  : 
c'est  là-dessus  que  nous  allons  maintenant  le  laisser  ajouter 
quelques  mots  de  plus* 


Aotomne,  1824. 

L*autotnne  étant  venu,  je  songeai  à  procurer  aux 
pauvres  habitants  de  Freyssinières  de  meilleurs 
instituteurs  ;  )e  leur  proposai  d'en  faire  venir  du 
Queyras,  où  il  y  a  un  peu  plus  de  connaissances  ; 
ils  consentirent  à  augmenter  le  salaire  de  leurs  ré- 
gents ;  et  dès  le  mois  de  novembre,  j'amenai  àDour- 
millouse  unjM>mmé  André  Yasserote  de  Mollines, 
et  pour  La  Combe  Etienne  Matthieu  de  Saint-Vé- 
ran  (').  L^un  et  Tautre  m'avaient  paru  assez  bien 
disposés,  et  )e  leur  avais  déjà  donné  quelques  leçons 
àe  français,  de  lecture  et  de  chant;  j'espérais  qu'en 
échange  de  leurs  connaissances  humaines,  ils  rap- 
porteraient de  Freyssinières  en  Queyrasla  précieuse 
science  du  salut,  qui  était  plus  avancée  ici  que 
chez  eux.  C'est  dans  le  même  but  que  j'en  envoyai 
un  troisième,  Chaffrey  Matthieu  de  Saint-Véran, 
chez  nos  frères  du  Triève ,  en  le  recommandant  à 
MM.  Bonifas  et  Blanc  pour  lui  faire  obtenir  un 
diplôme,  et  lui  procurer  une  place  près  de  Mens  ('). 

(1)  Poor  le  premier,  royez  Fisite,  p.  118.  L*aolre  a  très-mal  loorné 
et  l'est  fait  catholique  poor  on  mariage. 

(8)  «  Lo  Seigoeor  a  daigné  remplir  mes  tobvz  »,  aJonUH  Neff  plus 
fard,  «  et  ces  trois  jeones  hommes  sont  reTenos  ce  printemps  (1825), 
9  pleins  do  désir  d'annoncer  à  leors  compatriotes  la  Bonne  Non? elle  da 
9  falot.  » 
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Pour  donner  quelque  idée  des  travaux  de  cet  hiver,  nous 
alloBS  encore  iniraduirè  ici  quelqiies  nouvelles  que  Neff 
donnait  au  printemps  suivant. 

En  janvier  et  février  (i825),  Tœuvre  spirituelle 
n^avançait  guère  encore  à  Freyssinières  ;  les  caté- 
chumènes, il  est  vrai,  étaient  fort  assidus  et  se  mon^ 
traient  assez  inteliigenls  ;  mais  on  ne  voyait  en  eux 
aucune  vie,  surtout  à  Dourmillouse.  Cependant, 
quelques-uns  qui  étaient  déjà  réveillés  avançaient 
^nsiUement,  et  travaillaient  de  leur  mieux  àTin- 
struction  des  autres. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  mes  courses 
pendant  le  reste  de  Thiver.  Ne  pouvant  voir  que 
rarement  chaque  église,  je  désirais  qu'elles  fussent 
toutes  pourvues  de  bons  sermons  pour  leur  assem- 
blée du  dimanche  :  je  crus  devoir  donner  la  préfé* 
rence  à  ceux.de  Nardin,  les  seuls  vraiment  évangé- 
liques  qui  existent  en  langue  française  ;  et  j'en  fis 
venir  d'abord  de  Paris  sept  exemplaires  de  la  der- 
nière édition. 


Nous  dirons  plus  loin  comment  ces  Alpins  Grent  pour 
trouver  la  somme  de  13  francs  que  coûtait  un  exemplaire, 
et  les  autres  arrangements  que  Neff  prit  h  cette  époque  ; 
pour  le  moment,  nous  rentrons  dans  Tordre  chronologique 
de  ses  leures, 

Saint-Laurent-diKCroSf 
29  décembre  1824. 

N'ayant  pas  le  temps  d'écrire  longuement,  je 
veux  cependant  donner  signe  de  vie  à  mes  amis. 
Il  est  probable  qu'il  y  a  pour  moi  quelques  lettres 
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à  Guilleslre  ;  mais  il  y  a  plus  d'un  mois  que  f  en  y 
suis  paFli.  J'ai  été  depuis,  à  Briànçon,  à  Embruir,  | 
à  Gap,  à  Mens,  à  Grenoble,  puis  de  nouveau  à  Memi 
et  me  voici  de  retour  ici ,  d'où  je  repars  actuelle- 
ment pour  Orpicrre.  Une  partie  de  ces  courses  ont 
pour  objet  mon  affaire  de  naturalisation  dont  je 
n'ai  encore  rien  de  positif  à  dire  (').  Chemin  faisant, 
je  visite  les  églises  ;  et  ainsi  je  ne  perds  pas  mon 
temps. 

A  Mens,  j'ai  trouvé  les  frères  de  la  campagne, 
surtout  Aimé  Girard,  bien  vivants  et  actifs;  mm 
dans  le  bourg  il  y  avait  du  relâchement,  surtoat 
dans  la  classe  bourgeoise.  Il  y  a  encore  trop  de  ce 
qu'on  pourrait  appeler  société  mondaine'-chrétienni,^ 
ou  chrétienne-mondaine.  J'en  ai  dît  ma  façon  de 
penser  à  ces  frères;  et  j'ai  lieu  de  croire  qu'il  j 
aura  du  mieux.  Les  sœurs  conductrices  cheminent 
bien;  mais  quelques  personnes  de  leur  réunion 
étaient  retournées  au  monde,  et  ma  visite  a  été  pour 
elles  une  occasion  de  réveil  ;  je  ne  sais  s'il  sera  du- 
rable. J'ai  prêché  deux  dimanches  au  temple  :  il  y 
avait  foule.  Puis  j'ai  visité  la  plupart  des  hameaux 
où  se  tiennent  des  réunions  :  il  y  est  aussi  venu  beau- 
coup de  monde. 

A  la  Baume,  près  du  Drac  (p.  233),  j'ai  trouvé 
une  de  nos  sœurs  en  fiançailles  ;  elle  épouse  le  frère 
cadet  d'Aimé  du  Loix,  jeune  homme  plein  de  vie, 
un  peu  timide,  mais  sérieux  et  très-doux.  C'est  le 
premier  mariage  ouvertement  chrétien  qui  se  soit 

(1)  Mais  ces  mots  même  monlrent  qu^il  avait  recommencé  set  M- 
taUvci  à  ce  lujel  (Voy.  p.  411). 
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jût  en  TrièTC  depuis  le  réveil.  Ils  se  sont  vraiment 
^K>uséft  «au  Seigneur  »;  c'est-à-dire  que  Tun  et; 
^âitttce  étaient  résolus- d'avance  de  ne  point  s'allier 
nrec  une  personne  mondaine.  Je  suis  réjoui  de  ce 
caariaige,  parce  qu'il  n'y  avait  point  d'homme  à 
Baume  qui  fût  dans  le  cas  de  se  mettre  au  timon  de 
L*œuvre  de  Dieu,  et  qu'il  s'y  trouve  plus  de  quarante 
bmilles  protestantes  dont  la  plupart  fréquentent 
ftssez  volontiers  les  réunions. 

.  JEln  général,  j'ai  trouvé  chez  plusieurs  beaucoup 
ITavancement  ;  et  ceux  qui  ont  reculé  n'avaient  ja« 
Biais  guère  avancé.  Il  y  a  plusieurs  réveils.  Ici, 
u&  Champsaur,  Ferdinand  travaille  avec  assez  dé 
HBCcès^.  4^1);  il  est  allé  faire  un  tour  en  Triève^ 
Ofa  on  Ta  vu  avec  plaisir.  Il  était  un  ApoUos,  utile 
Stceox  qui  avaient  cru  par  la  grâce.  Il  est  toujours 
dumire,  instituteur,  catéchiste  et  lecteur  de  l'é- 
glise de  Saint-Laurent  ;  et  par  le  fait  il  en  est  le 
pafteur.  Outre  les  assemblées  du  temple,  où  il  lit 
ei  quelquefois  commente  Nardin,  il  tient  chez  lui 
des  assemblées  du  soir  qui  sont  assez  nombreuses. 
Quelques  sœurs  out  fait  des  progrès  ;  leur  nombre 
s'augmente.  Parmi  les  jeunes  hommes  il  y  a  quel- 
ques mutations;  il  en  est  parti,  il  en  est  arrivé;  en 
général,  ils  n'avancent  guère;  les  boules  à  jouer  et 
les  cabarets  tiennent  tout  le  chemin. 

Je  suis  arrivé  ici ,  vendredi  24,  à  deux  heures, 
avec  P.  Baume  de  la  Peyrc  (p.  SSg).  Nous  avions 
fiault  dix  lieues  depuis  le  matin  à  trois  heures  ;  et, 
battu  tout  le  jour  par  un  grand  vent  du  nord,  j'étais 
tres-asspupi  le  soir.  Cependant  il  se  forma  à  sept 
heures  une  nombreuse  assemblée,  qui  resta  jusqu'à 
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dix  heures  et  demies  ici  à  la  campagn>e,  les  assem* 
blées  durent  toute  la  /veîILéc.  Je  ne  me  sentais gum 
de  feu  ni  de  vie,  surtout  pour  une  veillée  de  Mo3; 
et  après  avoir  fait  chanter  plusienirs.  cantiques  et 
expliqué  quelques  portions  des  £critores,  je  voyais 
le  moment  ou  mon  monde  allait  s'en  retourner  sans 
édification.  C  est  une  pénfble  position  pour  un  évan* 
géliste  ;  et  pourtant  elle  n  est  pas  rare  !  Ne  sachant 
que  faire,  je  sortis  et  allai  prier  à  Tétable  ;  là  encore 
j -avais le  cœur  mort;  j^étais  sur  le  point  d'en  mur- 
murer. Cependant  je  me  soumis  ;  et  m'en  remet* 
tant  à  Celui  qui  peut  faire  jaillir,  de  l'eau  du  rocher, 
je  rentrai  et  fis  chanter  le  cantique.:  EscqiUms  k 
çhariié,  etc.  Puis,  je  l'expliquai  avec  une  force  A 
une  vie  qui  pénétra  tout  l'auditoire.  Oh  !  combien 
de  fois  nous  travaillons  en  vain»  parce  que  nous  our 
blions  d'invoquer  en  vérité  le  secours  du  Seigneur! 
Entre  le  jour  de  Noël,  le  lendemain  et  le  surlende- 
main, jai  prêché  huit  fois,  tant  au  temple  cp'ail- 
leurs  ;  Baume  était  content  de  ce  qu'il  voyait;  on 
lui  a  fait  beaucoup  d'accueil.  II  attend,  ainsi  que 
Clavel,  des  nouvelles  de  Paris  (*). 


NOUVELLES  DU  TRIÈVE  EN  NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE   1824. 

Appelé  à  Grenoble  pour  mes  affaires  de  naturali- 
sation, j'en  profitai  pour  visiter  nos  amis  duTriève, 
de  ce  cherTrièvc,  que  je  n'avais  pas  vu  depuis  on 

(1)  La  suMe  hislorique  se  Iroove  on  peu  plus  loin,  après  le  4jaB- 
yier  1825. 
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at^.  Je  vous  fôiS'  grâce  de  ce  \oyage,  ainsi  que  do 
loesaHéeaet  venues  auprès  des  autorités  d'Embrun. 
Biriaiiçon,  Gap  el  Grendble,  dans  le  but  de  détruire 
l^mpKSèion  fâcheuse  excitée  à  Paris  contre  moi  par 
cl'absui^des-dénbnciations»  Je  fis  ce  voyage  à  pied  ; 
car  il  «'y  a  guère  que  trenle-cinq  lieues  de  Brian^ 
fon  à  Grenoble,  en  passant  par  h.  grande  routé. 

Quand  je  quittai  nos  amis  du  Triève    en  août 
l^^S,  ils  étaièiit  encore  »i  faibles  et  si  interdits  de 
l\>ragé  qui  m  obligeait  à  les  abandonner,  qu'ils  ne 
etoyaiènt  pas  possible  de  marcher  sans  moi;  mais 
le  Seigneur,  qui  ne  laisse  point  son  œuvre  impar- 
faite, les  a  fortifiés;  les  plus  avancés  se  sont  misa 
Ift'  (èle  des  réunions,  et  les  ont  maintenues  fidèle- 
nient.  Dans  le  bourg,  M""" Richard  et  Michel^  et 
M^  Sophie  Pélissier,  et  à  la  campagne  les  frères 
Aiffié  Girard  du  Loix,  Pierre  Baume,  Clavel,  Ri-^ 
chtrd  du  Villars,  ainsi  que  les  sœurs  Anne  Pépin 
des  Bonnets  et  Elisabeth  Germaine ,  se  sont  em-» 
ployés  comme  de  fidèles  ouvriers  dans  la  vigne  de 
leur  Bien-Aimé.  Aimé  Girard,  surtout,  s'est  distin^ 
(çué  par  son  zèle  et  so»  activité,  malgré  ses  travaux 
agricoles,  les  soins  de  sa  famille  et  l'opposition  de 
ses  proches,  surtout  de  sa  femme.  Cependant  plu-' 
sieurs  de  ceux  qui ,  par  leurs  connaissances  et  leur 
rang,  auraient  dû  marcher  les  premiers,  demeun 
raient  en  arrière  ;  et  leur  exemple  paralysait  le  zèle 
die  plusieurs  autres.  Notre  frère  ***,  quoique  très- 
zélé  pour  le  niatériel  de  Tœuvre  de  Dieu  et  prédica- 
teur très-évangélique  depuis  son  réveil,  était' en^ 
cîore  trop  léger,  et  trop  peu  édifiant  dans  le  parti* 
cimier.  Sous  prélexte  de. ne  p:is  compr4>mettre  les 
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réunions,  il  ne  les  fréquentait  pas  ;  et  il  n'avait  d'ail- 
leurs que  peu  de  relations  avec  les  personnes  con- 
verties d'entre  le  peuple.  Il  passait  une  partiel 
son  temps  dans  son  cabinet  ou  dans  quelque  mai- 
son bourgeoise  ;  aussi  ne  possédait-il  guère  la  con- 
fiance des  âmes  réveillées  ;  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  chose  sur  le  cœur  s'adressaient  à  moi  par 
lettre. 

M.  ***,  chrétien  très-instruit  et  plein  de  moyens, 
ne  faisait  pas  non  plus  valoir  te  talent  qui  lui  avait 
été  confié;  quelques  autres  encore  étaient  dans  II 
même  cas  ;  aussi  le  zèle  se  refroidissait  ;  les  réih 
nions  diminuaient  ;  et  les  frères  actifs  perdaient 
courage,  et,  depuis  quelque  temps,  me  pressaient 
de  les  aller  voir. 

Arrivéà  Mens  le  i^décembre,  je  comptais  y  prê- 
cher le  dimanche  suivant  ;  mais,  à  peine  fus-je  ar^ 
rivé,  qu'il  me  fallut  partirpour  Grenoble,  où  notre 
frère  Bonifas  me  priait  instamment  d'aller  le  rem- 
placer ;  il  était  depuis  longtemps  hors  d'état  de  pou- 
voir remplir  ses  fonctions  ;  il  le  regrettait  surtout 
ce  dimanche-là,  parce  que  l'affluence  des  étrangers 
qui  viennent  à  la  foire  rend  l'auditoire  fort  nom- 
breux. 

J'allai  donc  à  Grenoble ,  où  d'ailleurs  j'avais  a 
faire  ;  et  j'y  restai  cinq  jours,  qui  me  parurent  fort 
longs  ;  car  celte  pauvre  ville  est  un  triste  séjour 
pour  un  chrétien.  Je  me  hâtai  donc  de  revenir  à 
Mens  ;  j'y  prêchai  deux  dimanches  ;  je  visitai  plu- 
sieurs villages,  et  j'assistai  à  toutes  les  réunions  de 
frères  et  sœurs,  ainsi  continuellement  occupé,  et 
ne  sortant  du  temple  que  pour  entrer  dans 
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réùnioa  :  le  premier  dimanche  surtout»  je  tinà  neuf 
astembléeè ,  y  compris  trois  services  au  temple» 
Malgt^é  la  prévention  qu'on  a  encore  contre  moi, 
Ir^auditoire  fut  très-nombreux,  surtout  le  matin*  Ce 
joar-là,  je  croii  qiie  je  ifie  cessai  pas  de  parler  ou  de 
duuûiter  pendant  dix*huit  heures  consécutives  ;  la 
veille,  j'avais  eu  presque  autant  de  fatigue;  cepeiH 
dant,  grâce  à  Dieu,  je  ne  m*en  trouvai  pas  mal«  ^ 

Je  crus  devoir,  pour  utiliser  cette  visite,  organt* 
aer  parmi  les  frères  une  réunion  d'exhortatioiSs 
ulutuelles,  compoisée  uniquement  de  personnes  con* 
▼erliesdu  même  sexe,  et  rapprochées  en  même  temps 
par  Tige  et  la  condition.  Dans  cette  réunion  iint 
peut  être  agité  d'autres  questions  que  celles  pro* 
posées  à  FouVerture  de  la  séance  ;  et  c'est  toujours 
qaelque  matière  tendant  immédiatement  à  la  sanc** 
tification,  comme  la  prière,  la  lecture,  la  médita-^» 
ticrti.  remploi  du  temps,  la  patience,  la  charité,  etc.s 
les  frères  sont  rangés  en  cercle,  et  celui  qui  préside 
les  interroge  tour  à  tour  à  diverses  fois.  D'abord  il 
recueille  les  réflexions  de  tous  sur  rimportarice  et 
l'Obligation  du  devoir  en  question  ;  eii  secohd  lieu, 
cb$|cun  est  appelé  à  avouer  franchement  où  il  en  eist 
à  cet  égard;  troisièmement,  on  doit  dire  à  qiiôion 
attribue  sa  négligence  ;  et  enfin,  ce  qu'on  croit  de 
plus  propre  à  la  prévenir.  Les  trois  ou  quatre  tours 
finis ,  le  président  récapitule  ce  qui  a  été  dit  dt 
meilleur  ^  et  exhorte  les  frères  à  s'en  occuper  s^ 
rieosement,  afin  de  pouvoir,  à  la  prochaine  assem- 
blée ,  4ire  quelles  expériences  ils  ont  faite.  Cette 
réanion  se  tient 4eux  fuis  par  mois  dans  le  bourg; 
il  y  vient  des  frères  de  trois  lieues  à  la  ronda. 
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Depuis  environ  cinq  mois  qu'elle  existe ,  on  m'en 
donne  les  meilleures  nouvelles;  elle  produit  le  plus 
grand  bien,  non-seulement  en  excitant  la  vigilance, 
mais  encore  en  apprenant  à  chacun  à  sonder  son 
coeur,  et  en  resserrant  les  liens  de  ranu>ur  frater- 
nel; Elle  se  tient  chêts  le  frère  S;  Bâchasse;  (p.  872); 
C'est  par  son  nom  quenous  là  désignerons  à  Tave- 
nir.  Il  serait  sans  doute  à  désirer  qu'il  existât  de 
semblables  réunions  partout  où  il  y  a  de  vrais  chré- 
tiens^ et  «i  elles  sont  si  rare^,  je  crains  bien  que  ce 
ne  soit  par  l'opposition  du  vieil  homme  qui  n'y 
trouvie  pas  aussi  bien  son  compte  que  dans  les<}ues- 
tioiis  stériles  de  dogme  ou  de  discipline  dont  on 
s'occupe  si  volontiers. 

Dans  mes  prédications  publiques  je  m'adressai 
surtout  à  ceux  qui  font  profession  de  la  saine  doc- 
trine. Je  prêchai  sur  un  dimanche  Philippiens  11,  i5; 
et  j'insistai  sur  les  devoirs  que  nous  impose  ce  titre 
glorieux  d'enfant  de  Dieu.  Entre  autres  comparai- 
sons, je  citai  la  conduite  que  doit  tenir  le  fils  d'une 
famille  illustre,  pour  en  soutenir  rhonneur,  etc. 
Je  développai  aussi  cette  idée  :  «  Cette  tei-re  mau- 
dite est  pour  l'homme  UTie  maison  de  force,  un  lieu 
d'exil',  c'est  le  Botany-Bay  de  Tuniver^.  Pourquoi  les 
déportés  à  qui  le  iVoi  des  rois  accorde  leur  grâce 
n'en  sont-ils  pas  retirés  aussitôt  pour  rentrer  dans 
leur  patrie  ?  Est-ce  pour  leur  donner  le  temps  de  se 
sanctifier?  Mais  Dieu  nous  a  prouvé  par  mille 
exemples  qu'il  n'a  pas  besoin  de  temps  pour  accom- 
plir cette  œuvre.  Pourquoi  donc  nous  laisse-t-il 
souvent  plusieurs  années  dans  ce  val  de  misères 
après  notre  adoption?  C'est  uniquement  pour  que 
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noas  rendions  témoignage  à  Christ  en  annonçant 
ses  vertus;  c'est  afin  que  nous  soyons  le  Sel<Ie  la 
terre  et  la  lumière  du  monde,  etc.,  etc.  » 

Dans  les  assemblées  de  frères  et  soeurs^  je m^'at- 
tachai  surtout  à  combattre  la  légèreté,  si  funeste 
amx  chrétiens  français.  J'iiisistài  sûr  la  nécessité 
d  un  renoncement  entier  au  monde  et  à  soi-même 
pour  se  dévouer  de  corps  et  d'âme  à  Celui  qui  nous 
a:  aimés.  Je  leur  rappelai  ses  grands  bienfaits,  et  la 
grandeur  de  notre  destinée  :  je  les  exhortai  à  la 
prière,  à  la  vigilance,  à  chercher  avant  toute  chose 
Ja  connaissance  intérieure  du  Sauveur»  .. 
.  .  Les  journaux  de  notre  ami  B...;  me  furent  de 
grand  secours,  et  le  Seigneur  m  assistait  puissam- 
•ment;  je  pus  parler  avec  courage  et  chaleur,  en 
même  temps  qu'avec  amour;  on  voyait  alors  la  vie 
se  ranimer,  comme  on  voit  se  taUumer  au  ttioindre 
souffle  un  feu  prêt  à  s'éteindre.  a 

Je  crus  devoir,  avant  de  quitter^ .  parler  franche- 
ment au  frère  ^'*^^.  La  sincère  affection  qu'il  m*a 
toujours  témoignée,  etsôa  désir  de  voir  avancer  le 
règne  de  Dieu,  m'y  autorisaient.  Je  Jui.  fis  observer 
qa'il  perdait  beaucoup  de  temps;  etnégl^eait  surtout 
les  Âmes  simples,  qui  sont  les  plus  précieuse^  aux 
yeux  du  Seigneur.  Je  lui  dis  qu'en  fréquentant  tou- 
jours les  mêmes  personnes,  on  finit  parne  plus  s'é- 
difier avec  elles.  £n  effet,  dans  les  sociétés  de  chré- 
tiens riches  et  instruits  on  trouve  bien  souvent  les 
jinèmes  choses  que  dans  celles  qu'ils  ont  quittées  ; 
c'est  pourquoi  j'avais  aussi,  exhorté  les  autres  amis 
de- la  classe  plus  aisée  à.  ne  pas  passer  autant  de 
soirées  au  salon,  mais  à  se  répandre  parmi  le  peuple 
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et  à  fréquenter  les  autres  réunions.  Ils  en  convinrent 
et  me  le  promirent.  Pour  ***,  il  parut  profondé- 
ment touché  de  tout  ce  que  je  lui  dis;  il  né  répondit 
rien  ;  mais  en  m'embrassant  les  larmes  iux  yeux, 
il  me  dit  :  «  priez  pour  moi!  t» 

En  arrivant  au  Triève,  )'y  trouvai  quelques  amis 
malades»  entre  autres  notre  chère  sœur,  la  veuve 
des  Bonnets,  elle  était  atteinte  d'une  péripneumome 
fausse  qu'elle  avait  gagnée  dans  une  tournée  évaii- 
gélique  oik  elle  avait  dépassé  ses  forces,  qui  cooh 
mencent  à  décliner.  Quand  je  la  vis,  elle  était  hors 
danger;  mais  pendant  quelques  jours  on  avait  cm 
la  perdre.  Au  milieu  de  ses  plus  violentes  douleurs, 
et  quoique  abattue  par  une  fièvre  ardente,  elle  nV 
vait  point  cessé  de  glorifier  Dieu,  et  de  parler  do 
Sauveur  à  tous  ceux  qui  venaient  la  voir.  Mainte- 
nant elle  est  rétablie  ;  et  la  sérénité  de  son  visage 
annonce  la  paix  de  son  âme,  qui  est  toujours  joyeuse 
et  vivante.  C'eût  été  une  grande  perte  pour  le 
Triève,  car  elle  s'est  vraiment  levée  comme  Dé- 
borah  pour  être  mère  en  Israël. 

Dans  le  même  temps  mourut,  près  de  Mens,  une 
jeune  fille  qui  avait  été  de  mes  catéchumènes  des 
plus  instruites  et  pendant  quelque  temps  des  mieux 
disposées  ;  mais  elle  était  bientôt  retournée  au 
monde!  Dans  sa  dernière  maladie,  qui  fut  longue 
et  cruelle ,  elle  m'appelait  sans  cesse ,  surtout  le 
jour  de  sa  mort.  Je  n'ai  guère  lieu  d'espérer  qu'elle 
ait  pu  préparer  sa  lampe!  Cette  triste  mort  m'a 
profondément  affecté  :  j'espère  que  quelques-uns  es 
auront  été  frappés  salutairement.  D.  (p.  248)  était 
riche,  belle  et  teftdrement  aimée  de  ses  parents  et 
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de  lotit  le  monde;  mais  elle  avait  jugé  qu'il  était 
dommage  de  céder  tons  ces  avantages  pour  le 
royaume  du  Ciel  ;  et  elle  a  dû  les  échanger  contre 
une  couche  de  vers!.... 

A  ce  triste  récit,  je  crois  devoir  faire  succéder 
cdùi  du  glorieux  délogement  de  notre  bien-aimée 
sœur,  M™*  Du  Seigneur,  de  Mens.  Cette  femme, 
âgée  d^environ    soixante  ans,   n'avait  jamais  été 
mondaine;   elle  jouissait  de  Testime  de  tout  le 
inonde  ;  et  souvent  on  citait  comme  exemple  sa 
bonté,  sa  piété  et  sa  bienfaisance.  Cependant,  quoi- 
que plus  humble  que  ne  le  sont  pour  lordinaire  les 
gens  de  bien,  elle  avait  vécu,  comme  tant  d'autres, 
dans  sa  propre  justice.  Mais  la  droiture  de  son 
cœur  ne  lui  permit  pas  de  résister  à  la  Parole  de 
vérRé  ;  et  à  mon  arrivée,  en  1822,  elle  avait  été  des 
pMfnières  à  rechercher  rînstruction^  et  à  se  recon- 
naître avec  larmes  la  plus  grande  des  pécheresses^ 
Dès  lors  elle  avait  fait  de  rapides  progrès.  Jamais  je 
n*ai  vu  tout  à  la  iois  tant  de  vertu  et  d'humilité.  Elle 
trouva  la  paix  en  Jésus,  et  fut  bientôt  en   état 
de   joindre  à  la  lumière  de  ses  bonnes   oeuvres, 
celle  de  la  Parole  de  vie.  Sa  maison  devint  le  ren- 
dez-vous de  toutes  les  soeurs  des  villages  voisins^ 
qui,  après  avoir  fait  leurs  affaires  à  la  hâte,  ve- 
naient passer  quelques  minutes  d'édification  avec 

^e; 

Mais  c^est  dans  sa  dernière  maladie  qu^elle  a 
blillé  dun  éclat  tout  divin.  Elle  est  morte  d*une 
fafydropîsie  qui  a  duré  environ  sept  mois.  Dans  cette 
longue  épreuve,  Je  vieil  homme  a  perdu  tout  ce 
«|uî  lui  restait  de  forces;  son  âme  «'est  détachée  des 
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choses*  visibles  ;   et  sans  rien  perdre  de  sa  pro-^ 
fonde  humilité,  sans  oublier  sa'^grande  misère, 
elle  était  déjà  assise  dans  les  lieux  célestes  en  Jésus- 
Christ.  Elle  parlait  de  son  bonheur  et  de  la  gloire 
de  Dieu  avec  tant  doiictibn  et  de  vie  qu'on  oubliait 
le  triste  état  de  soniX)rps.  Quand  j'arrivai  elle  était 
déjà  très-faible  ;  et  depuis  longteitips  l'enflure  ne 
lui  permettait  ni  de  rester  couchée,  ni  de  reposer  ;  à 
peine  pouvait-elle   respirer.  Ma  viçite   parut  lui 
faire  beaucoup  de  plaisir,  a  Que  le  {ligueur  est  bon  !  •» 
s'écria-t-elle  en  me  voyant  ;  «  Je  désirais  tant  vous 
»  revoir  avant  de  mourir!  Je  ne  demandais  plus 
»  que  cette  grâce  sur  la  terre  ;  et  voilà,  mon  Sau- 
>>  veur  m'a  encore  exaucée  !  Mon  cher  Monsieur, 
»  je  suis  tant  contente  de  vous  voir  !  C'est  vous  que 
»  le  Seigneur  a  envoyé  pour  me  retirer  de  la  per- 
»  dition  !  Pauvre  pécheresse  que  je  suis,  hélas  !  que 
«  serais -je  devenue  sans  ce  bon  Sauveur  !  J'avais 
>>  vieilli  dans  le  chemin  de  la  mort;  j'étais  restée  tout 
>>  le  jour  sur  le  marché  sans  rien  faire,  sans  rien 
»  faire  que  du  mal.  Mais  il  n'a  pas  voulu  nie  laisser 
»  mourir  comme  cela  ;  il  vous  a  envoyé  pour  m'ap- 
»  peler  à  3a  vigne  à  la  onzième  heure  !    O  encore 
y>  si  j'avais  travaillé  dans  ce  peu  de  temps  !  Mais  il 
»  est  tout  bon  ;  il  m'a  tant  aimée,  n^oi  qui  l'ai  tant 
»  offensé!   Il  me  retirer^  J^ientôt,   bientôt.   Mais 
»  c'est  bon;   j'ai   assez   reçu,   puisqu'il  s'est  fait 
»  connaître  à  moi.  Je  ne  crain§  plus  ;  non  je  ne 
i}  crains  plus;  non,  il  m's^  tout  pardonné;  il  m'a 
»  fait  tant:  de  grâces  !  Qh  !  si  vous  saviez  combien 
>)  il  est  bon  pour  moi  ;  son  joug  est  doux  et  son 
^  fardeau  léger....   Si  l'homme  extérieur  dépérit, 
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»  rhomme  iatériew  se  renouyelle;.si  nous  6oui* 
»  frons  aveoluiy^noùs  régnerons  aussi  avec  loi/»  etc. 
Mais  je  sens  que  j'affaiblis  ses  expressions^  et  je 
ne.  puis  essayer  de.  rendre  ses  paroles  ;  ce  n'en  est 
qu'un  faible  échantillon.  Oh  combien  je  me  trouve 
petit  à.  côté  de  cette  âme  glorifiée,!  Certes,  on  n'y 
allait  pas  pour  la  consoler ,  mais  bien  pour  puiser 
aux  fleuves  d'eau  vive  qui  sortaient  de  soa  sein. 
Quoiquertrès-oppressée,;eIle  ne  cessait  de  (parler lôu 
de  priçr  à  |ia,u|^  voix  ;  elle  s'adressait  à  chacun  suir 
var^t  les  dispositions  qu'elle  lui  connaissait.  Rien 
n'était  pénétrant  xomme  les  exhortations  qu'elle 
fais^t  à. ceux  qui  lui  paraissaient  légers  ;;él  le  leur 
parlai  <1^9  grâces  et  des  consolations  qu'on  trouve 
en  Jésus )  de  o^aqière.  à  doqoQr  Qpvie  d'être  à  sa 
place.  Quand  elle  récitait  des  caqtii]|^s,È'étaii  avec 
t^nt  d'onction  ^t  d^  sentiment  qu'on  eût  dit  qu'elle 
lescooiiposait  elle-même;  et  elle  en  récitait  souvent, 
-r~ surtout  celui-ci  :  . 

«  Qae  béni  soit  le  moment  et  le  jour,  etc.  t 

Un  soir  elle  voulut  que  la  réunion  des  sœurs  se 
tint  dans  sa  chambre  ;  et  elle  nous  fit  chanter  : 

Qu*éprouverai-je  un  jour. 
En  entrant  à  mon  tour^ 
Dans  l'autre  vie?  etc. 

#  •  •  • 

I 

£Ue  essaya  d'y  joindre  sa  faible  voix. 
.^  J'ai  laissé  cette  chère  sœur  bien  près  de  Te- 
rmite :  elle  y  est  entrée  le  3i  décembre  dernier, 
justement  trois  ans  après  avoir  entendu  pour  la  pre- 
mière, fois  l'JË^yangile  de  paix.  Les  détails  qu'on  m'a 
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donnés  sur  868  derniers  moments  4M>nt  tout  sémW 
blés  à  ce  que  j'avais  iro  moi-même;  elle  n'a  cessé 
jusqu'à  son  dernier  soupir  d^  glorifier  spn  Sau« 
veur  ;  elle  a  fait  promettre  à  son  mari  d^  continuer 
à  recevoir  dans  sa  maison  la  réunion  des  sœun 
mariées,  et  de  payer  sa  souscription  mensuelle  pour 
la  Société  des  Missions  de  Paris. 

C  est  une  grande  faveur  pour  une  £glise  que  de 
telles  malades  et  de  telles  morts  ^  c*est  la  meilleure 
prédication.  Puissent  les  derniers  rayons  de  cette 
douce  lumière  n'être  pas  perdus  !  Puisse  cette  sainte 
mort  être  la  vie  de  plusieurs!  Amen. 

Depuis  mon  retour  de  Triève,  j'ai  souvent  eu 
de  cette  contrée  de  bonnes  nouvelles.  M^  Sophie 
Pélissier  m'écrivait  dans  le  mois  de  février  :  «  Votre 
fi  visite  a  fait  beaucoup  de  bien  ;  nos  réunions  sont 
•  très-nombreuses;  M.  Blanc  y  vient  souvent  et 
»  nous  fait  bien  plaisir  ;  M.  R.  fréquente  la  réu- 
»  nion  ordinaire  des  frères,  ainsi  que  le  capitaine 
»  L....;  et  M™"  R.,.,d  viennent  à  notre  veillée. 
»  Comme  je  suis  souvent  privée  de  la  voix  (cette 
»  sœur  est  très-valétudinaire  (  p.  211),  elles  font 
»  la  lecture  à  ma  place.  » 

Le  frère  Bl.  m'écrivait,  il  y  a  peu  de  temps,  que 
tout  ce  que  je  lui  avais  dit  était  très-vrai  ;  qu'il  y 
avait  pensé  ;  que  depuis  lors  il  avait  mieux  employé 
son  temps;  et  qu'il  fréquentait  les  réunions,  non 
pour  enseigner,  mais  pour  être  enseigné.  Derniè- 
rement encore  il  me  disait  dans  une  lettre  :  «  Je 
puis  vous  dire  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  rien  n'a 
fait  plus  de  bien  à  mon  âme  que  la  fréquentation  de 
nos  jeunes  chrétiens,  jeunes  d'âge,  mais  plus  avancés 
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dans  TamouT  du  Sauverar  qec  moi^  Combien  dé 
fois  mes  larmes  ont  coulé  en  les  entendant  ptiet 
dans  leur  rémiion  !  Quelle  humilitël  «inelle  connais- 
Bmce!  <iuel  amour!  O  Seigneur!  augmente  moi  la 
foi  et  rends-moi  comme  Tun  d'eux  !  Amen  !  »  Il  con- 
tinue :  «  Le  Sauveur  s'est  formé  un  troupeau  dans 
nos  églises;  que  son  saint  nom  en  soit  béni  !  Et  puisse- 
t<^l  bénir  de  plus  en  plus  Tinstrament  dont  il  s'est 
servi  pour  nous  retirer  de  nos  sépulcres  !  Nous 
avons  organisé  un  comité  de  dames  pour  les  mis- 
sions, qui  chemine  fort  bien.  Tout  en  recueillant 
les  sous  pour  la  conversion  des  paKens,  elles  s'oc* 
copent  des  âmes  de  notre  pays,  etc.  » 
:  Tous  les  frères  qui  m'écrivent  se  louent  de  lat 
réanion  d'exhortation  dont  j'ai  parlé  ;  elle  s'est  ac- 
crue depuis  mon  départ. 

.  Mbs  frères  Clavel  et  Baume  sont  enfin  partis 
pour  Paris  ;  ils  sont  depuis  un  peu  plus  d'un  mois 
dans  rinstitut  du  frère  Olivier  cadet;  ils  m'ont 
déjà  ^rît.  Du  reste  ils  voient  avec  beaucoup  de 
peine  la  division  qui  règne  parmi  ceux  qui  ont  été 
rachetés  par  le  même  sang,  et  languissent  de  re- 
trouver des  frères  simples  comme  ceux  qu'ils  ont 
quittés. 

Orcière,  4  janvier  1825. 

«  •••  Cher  ami,  quel  triste  séjour  que  celui  d'un 
pays  destitué  de  toute  vie  !  Je  m'ennuyais  bien  à 
Londres,  parce  que  je  n'entendais  pas  la  langue  du 
pays;  mais  ici  je  m'ennuie  parce  qu'on  ne  comprend 
pas  la  mienne.  Les  Gentils  n'entendent  pas  le  pa« 
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lois  de  MàeâreUi,  et  même  il  est  pour  eux  une  lan- 
gue ridicule  et  barbare.  Oh!  quand  entrerons-nous 
danaleKoyaumè'degloireSyrainientyOtn  ne  connaît 
le  pnx  d'une  ohôae  que  quand  on  en  est  iprité. 
Eloigné  des  enfiqts  de  Dieu,  on  soupire  après  kor 
djDuce  société  ;  on  souffre  de  n  entendre  parler  que 
ta  langue  des  Caldéens;  puis  est-on  parmi  des  frères, 
on  oublie  la  seule  chose  nécessaire,  et  on  reproduit 
le  monde  au:  mâlieu  de  TEgliae  de  Ghristl 

Pour  ce  pays*o,-il  est  «tellement  pierreux  et  sec^ 
que  l'a  semence  de  sénevé,  qui  est  dâicatev  ne  sem* 
ble  pas  pouvoir  y  prendre  racine.  Il  faudrait  de 
longs  travaux  pour  miner  ce  roc,  et  préparer  quel- 
ques petits-coins  de  bonne  terre;  mais  n'ayant  que 
pe^  detempSj  etne  sachant  pas  paroù  commencer, 
je  suis  obligé  de  laisser  la  charrue  ^ous  le  poirier,  et 
de  me  réposer  un  peu.  Mais  ce  repos  serait  bien 
fatiguant  pour  moi  s'il  durait  longtemps  ;  et  je  me 
délasse  en  vous  écrivant  ces  deux  lignes^  parce  que 
vous  entendez  mon  argot,  ainsi  que  vos  amis  et  voi- 
sins. Mais  laissons  les  énigmes,  et  parlons  deux 
mots  de  sérieux  pour  employer  cette  page. 

Je  connais  trop  bien  la  droiture  de  votre  cœur 
pour  croire  que  vous  preniez  en  mauvaise  part  ce 
que  vos  amis  peuvent  vous  dire  ;  cependant  je  crains 
de  vous  avoir  parlé,  je  ne  dis  pas  trop  franchement, 
mais  peut-être  pas  assez  charitablement  dans  notre 
dernière  conversation  (  p.  483  )  ;  car,  bien  que  je 
croie  connaître  mes  défauts,  qui  sonten  grand  nom- 
bre et  bien  saillants,  j'ai  toujours  peur  de  les  perdre 
de  vue  quand  je  fais  quelques  observations  à  mes 
frères,  et  de  paraître  ainsi  peu  modeste  et  peu  cha- 
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rîtable.  Celle  crainte  est  d^autant  mieux  fondée  dans 
ce  dernier  ca3,  que  ce  dont  je  vous  parlais  ne  sem- 
blait pas  être  bien  clair,  et  que  quand  on  ne  recon- 
naît pas  bien  soi-même  la  justice  d'une  observation, 
il  est  plus  naturel  qu'on  en  spit  blessé.  Je  dois  dqoc 
TOUS  faire  mes  excuses  du  peu  de  ménagement  dont- 
)^ai  usé  en  vous  signalant  ce  en  quoi  vous  paraiss^e^K 
manquer.... 

Je  sais  que  je  suis  trioi-même  beaucoup  trop  lé- 
ger, beaucoup  trop  mondain,  trop  tertiporiseur,"  et 
que  je  n'aime  pas  plus  qu^un  autre  à  porter  la  croix 
de  Jésus-Christ;  mais  je  désavoue  hautement  ces 
mauvaises  dispositions,  et  je  cotife^sse  en  principe 
que  le  chrétien  doit  être  sérieux  ou  du  moinç 
toujours  édifiant,  surtout  avec  lésâmes bieù  dispo- 
sées; qu'il  doit  veiller  à  l'emploi  de  son  tem^s;  et 
que  s'il  est  fidèle,  il  n'aura  jamais  besoin  dé  ce  que 
le  monde  appelle  délassement,  distraction,  parce 
que  «  sa  nourriture  est  de  faire  la  volonté  de  Celui 
qui  l'a  envoyé  et  d'accomplir  son  œuvre.  »  Je  croîs 
que  le  chrétien  doit  se  soumettre  au  joug  de  Christ, 
et  crucifier  en  lui  le  vieil  homme  et  ses  convoitises, 
loin  de  plaider  en  sa  faveur;  enfin,  qu'il  doit  vrai- 
ment s'estimer  heureux  quand  il  est  appelé  à  porter 
Topprobre  de  son  Maître,  et  à  souffrir  qiloi  que  ce 
soit  pour  ramoùr  de  l'Evangile.  Avec  ces  principes 
on  est  au  moins  comme  un  pilote  qui,  contrarié  par 
les  vents,  regarde  sa  boussole  et  cherche  sans  cesse 
à  mettre  le  cap  vers  le  porlj^  tandis  qu'autrement 
on  est  exposé  à  tourner  le  dos  au  but  du  voyage  et 
à  4oi^ner  à  pleine  voile  contre  les  écueils 
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I 

ET  d'orpierre,  en  ianvibr  1825. 


Od  retrouvera  ici  quelques  faits  déjà  mentionnés  à  la  date 
du  2^  décembre  1824  (p.  4T5),  mais  nous  abrégerons  les 
morceaux  de  ce  genre. 

Parti  de  Mens  le  21  décembre,  je  vins  couchera 
la  Baume  de  Saint- Arey,  au  bord  du  Drac.  J'y  tins 
une  assemblée  assez  nombreuse,  et  encourageai  en 
particulier  ceux  qui  cherchent  le  Seigneur.  Salo- 
mon,  le  frère  cadet  d'Aimé  Girard  du  Loix,  s'y  esl 
établi  à  cette  époque.  Il  est  entré  dans  une  famille 
chrétienne I  où  il  n'y  avait  point  de  fils.  Les  réunions 
se  tiennent  dans  cette  maison,  et  j'espère  qu'il  y  fera 
du  bien.  Il  annonçait  son  mariage  à  Ferdinand  par 
une  lettre  dont  voici  quelques  fragments  : 

ce  Je  me  suis  établi  à  La  Baume,  où  j'ai  épousé  une  sœv 
on  Jésus-Christ.  Il  faut  que  ceux  qui  aimeoi  le  Sanvear 
s'allient  avec  des  femmes  chrétiennes,  autremeni  ils  retom- 
beraient bieniôt....  Cher  ami,  quelle  grâce  le  Seigneur  noos 
a  faite  !  Vous  savez  de  quel  péril  vous  avez  été  retiré,  aussi 
bien  que  moi  ;  a  quand  nous  étions  morts  dans  nos  péchés, 
Christ  est  mort  pour  nous.  »  Resterons-nous  sans  porter  du 
fruit,  bien  que  le  monde  nous  méprise?  Prenons  courage, 
et  prions  le  Seigneur,  qui  nous  fortifiera. •••  Pour  quitter  le 
train  de  ce  monde,  il  ne  faut  pas  craindre  les  moqueries 
des  enfants  de  ce  siècle  ;  car  Satan  ne  néglige  rien  pour 
nous  faire  rentrer  à  son  service  ;  mais  prenons-y  garde,  et 
ne  faisons  pas  comme  la  femme  de  Lot...  Prions  sans  cesse, 
ne  nous  lassons  point ,  car  le  Sauveur  ne  se  lasse  point  de 
nous  faire  du  bien Ne  craignons  point   le  blâme  du 
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monde..*.  Oo  a  lout  dii  de  moi,  parce  que  nous  avpos  chanié 
des  caniiques  le  soir  de  nos  noces.  Ah  !  s'il  y  avail  eu  bal, 
tous  auraient  éié  fort  contents  ;  mais,  grâce  à  Dieu,  il  n'y  a 
rien  eu  de  semblable,  etc.,  etc.  »  / 

Ce  peu  de  lignes  peuvent  vous  faire  connaître  lé 
nouvel  ouvrier  que  le  Seigneur  vient  de  placer  dans 
un  champ  jusqu'ici  peu  cultivé.  Salomon  parait  ti- 
mide au  premier  abord,  mais  c'est  une  âme  simple, 
droite  et  pleine  de  vie.  On  doit  surtout  apprécier  le 
courage  avec  lequel  il  a  foulé  aux  pieds  Tusage  du 
monde  ;  car  on  sait  ce  que  sont  les  noces  de  village, 
surtout  dans  ces  contrées,  où  cest  un  déshonneur, 
une  espèce  de  crime,  de  ne  pas  faire  danser  et  boire 
jusqu'à  satiété  la  jeunesse  du  pays.  Salomon  est  le 
premier  qui,  malgré  ses  nombreux  parents  mon- 
dains, ait  osé  faire  des  noces  chrétiennes. 

De  la  Baume,  je  montai  à  La  Mure  où  je  réunis 
et  visitai  ceux  qui  aiment  la  vérité.  Ils  y ^sont  encore 
peu  nombreux,  malgré  le  zèle  et  la  fidélité  de  notre 
sœur  m"'  Myon  R. ...  Les  personnes  qui  se  réunis- 
sent chez  elle,  ne  sont  guère  que  des  domestiques 
ou  des  ouvrières  venues  du  Triève  ou  de  la  Baume  ; 
les  gens  de  la  ville  sont  presque  tous  papistes  ;  et  les 
protestants  qui  s'y  trouvent,  servent  plutôt  Maro* 
mon  que  Jésus  -Christ. 

Je  voulais  aller,  pour  Noël,  à  S'-Laurent.  Comme  il 
y  a  en  hiver  une  bonne  journée  depuis  La  Mure,et  que 
je  désirais  arriver  assez  tôt  pour  faire  prévenir  les 
habitants  éloignés,  je  partis  de  fort  bonne  heure, 
accompagné  de  Pierre  Baume  de  la  Peyre.  Nous 
fîmes  près  de  quatre  lieues  avant  le  jour,  et  arri- 
vimesà  deux  heures  après  midi,  battus  par  un  vent 
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du  nord  terrible.  J'allai  d'abord  visiter  Técole  de 
Ferdinand  ;  et  le  même  soir  je  tiiis  une  assemblée 
assez  nombreuse  (p.  47^  )• 

Le  lendemain,  jour  de  Noël,*  je  fis' trois  services 
publics,  ainsi  ?que  le  jour  suivant  qui  était  un  di- 
manche. Il  s'y- rendit  beaucoup  de  monde,  malgré 
là  neige  et  le  grand  froid.  Je  demeurai  encore  deux 
jours  pour  mettre  Técole  eii  train,  instruire  les  ca- 
téchumènes et  visiter  diverses  familles.  > 
:.  Une  petite  caissede  Nouveaux.  Testaments  avec 
parallèles,  d'un  petit  iormat  portatif^  que  je  faisais 
venir  du  Triève,  ^e  trouvait  alors  à  Saint-Laureot. 
Je  pensais  les  faire  passer  à  Freyssinières  ;  xsm 
«quand  les  jeunes  gens  du  Champsaur  les  eurent  vus, 
iKlaJlat  les  leur  distribuer,  et  il  n'y  en  eut  pas  pour 
tous.  ^ 

::  Je  AÎns  ensuite  àOrpierre,  à  une  journée  sud-oaest 
du  Ghampsaut,  chef-lieu  de  la  consistoriale  des 
Hautes-Alpes,  et  résidence  du  président,  que  j'allais 
voir.  Il  me  reçut  très-amicalement  ;  et  je  logeai 
chez  lui  tout  le  temps  de  mon  séjour. 
:  Je  prêchai  à  Trescléoux,  bourg  à  deux  Heoes 
d-Orpière,  le  premier  jour  de  Tan  ;  et  le  lendemain, 
dimanche,  à  Orpierre  même. 

Après  le  service,  M.  le  président  réunit  les  prin- 
cipaux habitants  pour  former  un  Comité  biblique; 
iin  avait  pas  jusqu'alors  osé  l'entreprendre,  tant  il 
voyait  d'indifférence  autour  de  lui.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  peut  guère  supposer  un  peuple  moins  religieux; 
et  cela  n'étonne  point  quand  on  sait  quel  pasteur 
ilsionteu  jusqu'à  l'arrivée  de  Mi  d'Aldebert. 

Hors  les  services  publics,  je  n'ai  pu  former  au- 
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cunexëutiioD.  A  Tresclëoux  un  M.  ***^,  instituteur 
et  ancien,  du  Consistoire,  homme  instruit  et  foirt 
estimé,  m'avait  été  recommandé  comme  le  meil- 
iempi pnc^estant  du  pays';  et  je  rayais  cru  d'abord 
assezî  bien  disposé.  Il  m'avoua  dans  plusieurs  coii^ 
Tersations  le  triste  état  des  églises  réformées,  et 
même  làf  corruption  du  cœur  humain  ;  mais  je  ne 
tardaii'pâsfàToir  qu'il  en  était  fort  peu  touché;  et 
je  perdis  tout  courage,  quand,  â  un  discours  très- 
ëvangélique>  je' l'entendis  me'répondre  froidement  : 
«^  Tout  cela  est  bien  bon  ;  mais  avant  tout  il  fiau^ 
^àk  établir  clairement  le  dogme  de  l'immortalité 
'déi'ânie;  car  ici  malheureusement  ilest  peu  de 
*gen0  qui  y  croient  ^'i>  Je  ne  me  sens  pas  la  forée 
d'entamer  un  terrain  si  dur  ;  au  moins  y  faudrait-il 
beaucoup  de  temps.  M.  d'A.  lui-même  a  peu  de 
courage.^  Cependant,  si  cette  visite  a  été  perdue 
pouri  le  pays  même,  elle  a  été  utile  aux  autres 
églises  du  idépartement. 

♦  '  Eil;  arrivant  à  Orpierre  j'y  trouvai  un  M.  X..., 
qui  eh*a  été  pasteur 'pendant  pkisieurs^années;'  Cet 
hommev^  profondément  imumora] ,  accusé  •  de  plu- 
«ieura  x:riiKies,  •  et  chassé  ou  repoussé  de  toutes  les 
^lises,  ^tait  revenu  àrOipierre  s&  recouMnander  à 
deu|L  :ou  iS'oîs  anciens  du  Consistoire,  lés'setiKamis 
qiji'il^àit  aûc  monde.  Ceux^^ci  ne  ^  rougirent  pas 'de  le 
proposer  pour  Téglise  du  Champsaur,  qui  n'a^en- 
éwrcfijatnaÎB  été;  pourvue,  et  que*  je  dessers^,  comme 
-lè»va«ires^ipravitoirement.  Le  {nrésident,  qui  con- 
naît fort  bien  le  personnage,  était  tout  disposé  à  re- 
jeter cetté»demande  ;  mais  les  autres  membres  sont 
si  tièdes,  et  les  protecteurs  de  M.  X...  insistaient 
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tellement  que,  3aos  nioi«  ild  eus^etot  peut-être  £0 
par  l'emporter •  Ce  débat  scandaleux,  dont  je  toib 
épargne  lea  détails,  dura  toute  la  semaiBe^  et  .&t 
très-pénible  pour  le  président,  qui^pour  lafMoeimèrè 
fois  peut-être,  se  iroyait  exposé  à  une  dure  cootitr 
diction  poiir  lamour  de  Christ.  Quant  à  moi^  je 
raffermis  tant  que  je  pus,  et  ne  né^geai  rièapaiir 
préserver  nos  paurres  églises  du  fléau  qui  let.ino- 
naçait.  Sur  la  fin  de  la  semaine  X«^.  ^rtit  )-  0I1  le 
président  étant  un  peu  plus  calme»  j^e  pua  lld;parler 
plus  sérieusement.  Une  préivetetion  aasea  fiiHe 
contre  les  évangélistes  modernes  k  rendait  dift- 
cile  à  aborder.  Je  finis  néanmoins  par  luiparisr 
assez  franchement  ;  et  loin  de  m'en  savoir  man- 
Tais  gré,  il  parut  en  concevoir  pour  moi  pl« 
d  estime  et  d'affection.  Le.samedi,  8  janvier,  il  YÎat 
m'accompagner  près  d'une  lieue,  et  me  quitta  les 
larmes  aux  yeux.  Je  lui  remis  un  exemplaire  du 
Jkfiel  découlant  du  Rocher^  en  le  loi  recouMoaih 
dant  comme  le  livre  auqueUaprès  la  Bible,  je  devais 
la  lumière  et  la  paix  dont  je  jouis  en  Jésus-Christ. 

Le  Dimanche,  9,  je  prêchai  à  Trescléoux  ;  l'as- 
semblée fut  très-nombreuse  le  matin  ;  mais  en  sor- 
tant, les  habitants  allèrent,  selon  leur  coutume,  se 
plonger  dans  la  débauche  et  la  mondanité  ;  et  je  ne 
pus  dire  un  seul  mot  pour  le  règne  de  Dieu  tout  le 
reste  du  jour. 

Le  lendemain  je  quittai  ce  pays  d'ombre  de  m^rt, 
le  cœur  serré  et  plein  d'ennui:  et  je  repris  la  route 
de  Gap. 

Sachant  que  M.  X... devait  aller  à  Saint-Laurent 
s'offrir  à  Téglise  du  Champsaur,  pour  y  faire  ap- 
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payer  sa  demandevM.  d'A.  m'avait  priëd^y  passer 
Bspatks  lui }  JY  niontai  donc  après  avoir  tet^miné  mes' 
aftiires  à  Gap.  Cette  ville  en  est  séparée  par  une 
montagne  très-froide  y  d'environ  deux  heures  et  dé* 
râie  dé  traversée.  Je  partis  de  grand  litatin,  pour 
émtér-  le  veiit  du  nord  qui  depuis  vingt  jours  m^a-*' 
▼l»tl>eaiicoup  fait  souffrir;  mais  ce  jour-là  H  avaft 
été  plus  matinal  que  moi  ;  j -eus  beaucoup  de  peine  à 
gravir  la  montagne;  et  en  arrivant  au  sommet,  lé 
vmiti  qui  venait  droit  en  face,  était  si  fort  et  si  glacé, 
que  je  crus  qu'il' me  serait  impossible  de  traverser 
le  f plateau  de  Bayard.  Cependant  comme  le  joixr 
o^mmen^it  à  poindre,  un  épais  nuage  s'abaissa 
aiiv  la  montagne  et  rompit  lia  force  du  vent.  J'a- 
csbévai  ma  route  plus  aisément,  et  je  trouvai  là 
lampe  encore  allumée  chez  notre  ami  Olivier  où 
f aridvjii  (*). 

:  Après  m'étre  un  peu  réchauffé,  je  demandai  des 
nouvelles  de  M.  X...  On  me  dit  qu'il  avait  prêché 
le' dimanche  À  Saint-Laurent  ;  et  qu'après  le  service 
il-âvait|»résienté  à'ia  signature  des  chefs  de  famille 
deux  lettres,  Tmiè  pour  M.  le  préfet,  et  Tautre  pour 
le  Consistoire,  exprimant  leur  étonnement  de  ce 
que  M.  le  président  s'opposait  à  la  nomination  du 
dit  Kt.  X...>  et  ajoutant  qu'ils  réclamaient  pour  leur 
pasteur.  Elles  contenaient  en  outre  diverses  accusa- 
tions, aussi  graves  que  peu  fondées  i  contre  la  per- 
sotiÉfe  de  M.' d'Aldebert.  Les  paysans,  qui  signent 

tout  ce  qu'on  veut  quand  il  n'est  pas  question  d'ar- 

•  ■  .  .    .  •  , 

f.i)  JOosi  Neff  faisait  en  janvier,  dans  un  pays  froid,  |e  vent  enlkee, 
trois  iieûes  de  chemin  avant  le  jour,  pour  une  œuvr«  qui,  au  fond,  ne 
lut  létaU  peint  imposée. 

3% 
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geat,' étourdis  par  le  verbiage  et  les meosonges  di 
postulant,  signèrent  pour  la  plupart  ;  ceux  qui  refo- 
sèrent  se  conlenlèrent  de  sortir  sans  rien  dire; 
mais  bientôt  Ferdinand  et  les  autres  personnes  bien 
dispost^es,  qui  redoutaient  plus  que  la  mort  deToii 
un  tel  homme  chez  eux,  firent  envisager  aux  sigiu- 
taires  l'imprudence  qu'ils  avaient  commise;  aton 
changeant  d'avis,  on  retint  les  lettres  ;  et  M.  X... 
s^en  alla  assez  mécontent. 

Je  n'aurais  peut-être  pas  parlé  de  ce  personnage; 
mais  il  est  utile  de  le  faire  connaître,  parce  qu'il  i 
déjà  trompé  plusieurs  de  nos  amis.  On  assure 
qu'entre  autres  MM.  B.  de  .Montaubanj  luit 
Montpellier,  et  G.,  missionnaire  wesleyen,  l'ont 
reçu  et  i-ecommandé.  De  tels  Tartufes  sont  fort 
dangereux,  et  l'on  ne  saurait  trop  s'en  défier. 

De  retour  à  Guillcstre,  le  i4  janvier,  j'y  trouvai 
une  lettre  venant  du  Piémont,  de  M.  Ant.  Blanc, 
frère  cadet  de  notre  ami  Blanc,  pasteur  à  MeoS' 
J'ai  déjà  parlé  de  lui  à  l'occasion  de  la  dédicace  éi 
temple  de  Freyssinières  (29  août  1824),  où  il  était 
venu,  cl  d'où  je  l'avais  accompagné  jusqu'à  Brian- 
çon  (p.  426).  Je  l'avais  invité  à  examiner  sérieuse- 
ment son  état  spirituel  ;  mais  depuis  cette  ëpoqut 
je  n'avais  plus  entendu  parler  de  lui,  et  je  ne  savais 
s'il  se  souvenait  de  moi.  Cette  lettre  que  je  trouvai 
à  mon  retour  me  réjouit  d'autant  plus,  qu'il  est  fori 
race  qu'une  seule  entrevue  fasse  une  impression  du 
rable  sur  un  esprit  léger  et  ténébreux,  comme  me 
paraissait  être  le  sien.  Il  paraissait,  par  celle  lettre 
se  trouver  dans  un  grand  embarras;  convaincu  àc 
sa  misère,  effrayé  de  sa  totale  impuissance,  il  vou- 
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lait  néanmoins  sortir  par  lui-même  de  ce  labyrin- 
the. «  Je  me  croyais,  disait-îl,  un  homme  digne  de 
n  louanges  ;  mais  je  ne  sais  quel  voile  vous  m'avez 
*  levé  de  devant  les  yeux;  je  ne  vois  maintenant 
M  dans  mes  prétendues  vertus  qu'une  horrible  hy- 
■n  pocrisie,  etc.  »  It  me  pressait  d'aller  le  voir,  et 
d'annoncer  dans  son  pays  «  cette  Parole  vivante  ai 
peu  connue,  n  Je  lui  répondis  peu  de  jours  après, 
cherctiant  à  guider  ses  pas  incertains  du  côté  de  la 
vraie  porte.  J'ai  appris  qu'il  a  communiqué  ma 
lettre  à  plusieurs  personnes,  ainsi  que  les  traités  re- 
ligieux que  je  lui  avais  procurés  :  il  ne  m'a  pas  écrit 
de  nouveau,  parce  qu'il  m'attend  de  jour  en  jour. 
Voilà  très-probablement  l.i  première  et  seule  âme 
des  vallées  du  Piémont  qui  donne  quelques  signes 
sensibles  de  vie  ;  car  ce  pays  tant  vanté  gît  dans  les 
plus  profondes  ténèbres  ;  et  l'orgueil  le  plus  sot  et  la 
mondanité  la  plus  effrénée  sont  aujourd'hui  les  ca- 
ractères distinctifs  de  ces  enfants  des  conservateurs 
de  la  foi  (')  ! 

IjC  dimanche  i6,  je  prêchai  à  Arvieux,  en  Quey- 
ras.  Au  sortir  du  temple,  les  habitants  me  voyant 
disposé  à  repartir,  se  mirent  à  me  faire  des  repro- 
ches, en  me  disant  qu'Arvieux  étant  le  chef-lieu  de 
la  section,  les  autres  pasteurs  y  avaient  toujours  ré- 
sidé; que,  pour  moi,  je  ne  faisais  quecourîr  ;  qu'on 
ne  savait  jamais  où  me  prendre,  etc.  Je  ne  pus  ja- 
mais leur  (aire  comprendre  qu'ils  n'avaient  droit  à 
mon  service  qu'en  proportion  de  leur  population, 


(1)  On  Terra  bientAt  que  Ici  eho«H  ont  beancoop  cbangé  depni*  ;  c( 
eliei  s'anéliorcnl  do  Jour  cii  jour.  V.  p.  4'JT,  noie  SI 
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et  que  ,  comme  je  ne  résidais  pas  plus  ailleurs  que 

chez  eux ,  ils  n'avaieut  pas  à  se  plaindre,  u  D'ail- 
leurs, Icurdis'je,  si  je  parais  avoir  de  la  prédilection 
pour  Freyssinières  et  le  Champsaur,  c'est  que  j'y 
trouve  de  meilleures  dispositions  qu'ici  ;  faites  com- 
me eux  ;  allachez-vous  à  la  Parole  que  je  vous  an- 
nonce ;  et  alors  je  ne  regretterai  plus  le  temps  que 
je  passe  chez  vous  ;  car  ce  n'est  pas  pour  l'instruc- 
tion que  vous  désire?,  la  présence  du  pasteur,  maii 
seulement  par  vanité,  et  pour  faire  vos  baptêmes  et 
vos  mariages.  Or,  cela  est  fort  loin,  à  mon  avis,  d'é- 
Ire  l'essentiel.  ■>  Ils  me  dirent  alors  que  si  je  voulais 
être  un  Juif-errant  ils  demanderaient  un  autre  pas- 
leur,  et  qu'ils  allaient  envoyer  un  homme  dansle 
Haut-Queyras,  pour  prendre  l'avis  des  habitantj. 
—  «  J'y  vais,  leur  dis-je  en  souriant  ;  je  me  charge 
de  la  commission.  » 

En  effet,  j'en  parlai  le  lendemain  à  ceux  de  Mol- 
lines  et  de  Saint- Véran,  qui  s'en  moquèrent,  et  me 
dirent  que,  pour  eux,  ils  étaient  fort  contents  de 
moi  ;  qu'ils  regrettaient  de  ne  pas  me  voir  plus  sou- 
vent ;  mais  qu'ils  savaient  bien  que  j'avais  beaucoup 
d'églises  à  parcourir  ;  et  que  je  leur  en  apprenais 
plus  dans  une  assemblée  qu'ils  n'en  avaient  entendu 
dans  toute  leur  vie.  Ceux  d'Arvieux,  voyant  que 
leurs  menaces  ne  me  faisaient  pas  peur ,  ne  m'en 
ont  plus  reparle. 

Pendant  mon  absence  une  mission  catholique  ro- 
maine était  venue  dans  le  Haut-Queyras,  et  en  avail 
tellement  fanatisé  les  habitants,  qu'ils  ne  voulaienl 
plus  soutenir  la  moindre  relation  avec  les  protes- 
tants.  Plusieurs  faisaient  le  signe  de  la  croix  en 
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passant  devant  leurs  maisons,  et  avaient  brûlé  des 
Bibles  et  autres  livres  qu'ils  avaient  encore  de  leurs, 
ancêtres,  jadis  réformés.  Cette  mission  avait  même 
fait  un  prosélyte  à  Saint-Véran.  Un  jeunç  homme , 
dont  la  mère  est  catholique  romaine,  devait  être  de 
la  première  milice;  on  lui  promit  de  l'en  exempter 
ib  ^condition  qu'il  .se  ferait  prêtre  ;  et  loi,  redoutant 
le  service  militaire  plus  que  les  reproches  de  sa  con^ 
«Gience,  s'était  laissé  séduire,  et  était  parti  pour  le 
séminaire.  Cet  incident,  joint  anx  mépris  et  auxin^ 
jares  dont  on  les  accablait,  avait  singuKèreihent 
abattu  nos' pauvres  protestants;  et  ils  m'attendaient 
avec  d'autant  plus  d'ani^iété  qu'on  leur  avait  affir^ 
iné  que  je  ae  reviendrais  piùs,  et  que  je  m'étaîd 
aossi  fait  papiste.  '     '  ' 

Jje  lundi,' je  vins  coucher  aine  mmiKns'd'Arvieux  ; 
il  s  y  réunit  plusieurs  catholiques  romoiins;  car  ils 
soiort  moine  fanatiques  iei  que  dans  dé Haut-iQueyras; 
Je  descendis  à  Guillestrè  ;  je  visitâi'¥ars,et  enfin  je 
vifi9  à  Freyssinières  qàe  je  languissais  dé  revoir ^  et 
âont  je  dennevai  dès  nouvelles  dans  le  prochain 
journal.  >  ., 


■  >  t  " 
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Ceci  s'écrivait  fin  janvier.  La  suite  promise  se  trouve  à 
la  fin  de  mars.  Mais  nous  continuons  de  suivre  Néff  pas  ^ 
pas.  Ce  qiii  suit  est  une  espèce  dé  coup  d^œil  général  si(f 
son  œuvre. 
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"  "  Arrlemt,  le  9  TéTiier  ïBi5- 

^  ,_  ^  Cher  frère  et  ami  en  Jésus-Christ  notre 
-^...(,.  ,.        Seigneur. 

'  Je  vous  envoie  ci-inclus  un  billet  d'un  de  ira 
amis  (le  Freyssinières  (■)  ;  je  l'ai  copié,  parce  qu'il 
était  écrit  trop  en  gros,  et  qu'il  y  avait  trop  de  fau' 
tes  ;  mais  je  n'ai  rien  changé  du  tout  à  ses  idées. 
C'est  une  âme  bien  profondément  touchée  du  sen- 
timent de  sa  misère,  et  qui  se  plaint  sans  cesse  de 
ne  la  pas  sentir  assez.  Il  est  d'un  caractère  sériei^ 
et  rempli  de  la  crainte  de  Dieu  ;  si  vous  lui  écrire^ 
ayez  soin  de  l'encourager  et  de  lui  parler  de  la  int 
séricorde  de  Jésus,  qui  est  venu  exprès  pour  des  pé»- 
cheurs  comme  lui,  et  qui  nous  reçoit  tels  que  nom 
sommes  ;  car  il  n'a  pas  besoin  d'être  efirayé.  En- 
couragez-le aussi  à  répandre  autour  de  loi  la  lu- 
mière de  la  vérité,  sans  que  le  sentiment  de  sa  pro- 
pre misère  lui  ôte  le  courage.  Il  commence  déjà  à 
rendre  témoignage  à  Jésus-Christ  ;  les  uns  l'écoB- 
tent,  les  autres  se  moquent  de  lui.  On  lui  fait  des 
objections  qu'on  n'ose  pas  me  faire  à  moi-même; 
et  il  est  ainsi  mieux  placé  que  moi  pour  connaître 
la  véritable  opinion  des  gens.  Comme  il  n'a  point 
de  mère,  et  que  sa  sœur  est  mariée,  le  père  veut 
qu'il  prenne  une  femme  ;  mais,  comme  il  n'y  en  a 
point  encore  de  solidement  convertie  dans  le  pays, 
il  ne  veut  pas  se  marier,  de  peur  de  prendre  « 


(1)  Je  n'ai  pat  ce  bUlel.  £'rf('i. 


prendre  tt^^ 
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femme  du  monde.  Cela  aussi  lui  donne  <lc  l'inquic- 
■tude ,  parce  que  son  père  et  autres  parents  qui  ne 
peuvent  pas  comprendre  ses  raisons,  sont  toujom's 
après  lui. 

Les  deox  autres  frères,  Berthalon  et  Besson  de 
Minsals,  ont  mis  leur  signature  à  une  lettre  qu'E- 
tienne Matthien,  maître  d'école  de  Saint-A''éran,  a 
écrite  à  Chaffreux  Matthieu  de  Minglas.  Cet  Etienne 
Matthieu  semble  avoir  profité,  depuis  qu'il  tient  Yé- 
cole  en  Freyssinîères  ;  la  compagnie  du  frère  Besson 
lai  fait  du  bien  ('). 

Vasserote  de  Mollines,  qui  tient  aussi  l'école  à 
Dourmîllouse  (p.  473)i  semble  avoir  fait  quelques 
progrès  ;  il  lit  les  sermons  de  Nardin  avec  beaucoup 
de  plaisir;  je  ne  puis  pas  dire  cependant  qu'il  y  ait 
encore  en  lui  une  véritable  lumière.  Quand  je  tiens 
l'assemblée  à  La  Combe ,  les  gens  y  viennent  presqoe 
tous,  et  paraissent  très-attentifs,  même  touchés; 
comme  ils  ont  beaucoup  de  simplicité ,  chacun  ne 
craint  pas  de  dire  sa  raison  dans  la  réunion,  et  plu- 
sieurs en  disent  de  fort  bonnes.  Mais  quand  je  suis 
absent  un  peu  longtemps,  la  plupart  se  refroidissent. 
Les  plus  zélés  se  réunissent  chez  Besson,  pour  lire 
les  sermons  de  Nardin. 

Les  deux  frères  Besson  (Jean  et  François)  font 
des  progrès,  et  ne  craignent  pas  de  rendre  témoi- 
gnage à  l'Evangile;  surtout  François,  qui  en  parle 
avec  qui  que  ce  soit  sans  se  gêner.  Le  père  Besson 
semble  aussi  plus  intelligent. 

C'est  cette  Combe,  le  plus  sauvage  et  le  plus  mi- 

(i)  Mtii  c'est  poarlant  celui  qui  a  rail  Om.  Voj.  la  noie  1  de  p.  473. 
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sérable  pays  du  monde,  qui  donne  le  plus  d'espé- 
rance. A  Dourmiilouse ,  il  n'y  a  pas  encore 
grand'chose;  ils  sont  trop  orgueilleux  et  plein»âe 
leur  propre  justice.  Quand  je  suis  présent,  plusieim 
semblent  bien  disposés,  et  même  ils  ont  acheté  plu- 
sieurs sermons  de  Nardin  ;  mais  je  sais  que  par 
derrière  ils  ne  sont  pas  si  humbles. 

Dans  le  Queyras,  il  n'y  a  qu'à  Saint-Véran  h 
veuve  Anne  du  Boz  qui  ait  de  la  vie,  et  qui  semble 
vouloir  marcher  d'un  bon  pas.  Quelques  autres  sont 
touchcis  quand  je  suis  là;  mais  bientôt  tout  s'évanouit. 
A  Mollines  et  à  Arvieux  tout  est  mort.  A  Arrieai 
cependant  ('),  les  catéchumènes  prennent  de  l'in- 
telligence et  comprennent  assez  bien  la  doctrioe; 
mais  ils  n'en  sont  point  encore  touchés.  Les  gran- 
des personnes  semblent  des  âmes  de  terre  grasse, 
qui  ne  résistent  pas,  mais  qui  ne  sentent  rien  dQ 
toul  1  je  leur  parle  pourtant  assez  fort  et  assez  fran- 
chement ;  mais  la  parole  de  l'homme  n'est  pas  Té- 
pée  à  deux  tranchants,  il  faut  que  le  Seigneur  y 
mette  la  maia  lui-même  ! 

Oh  !  combien  j'ai  besoin  qu'il  me  donne  patience 
et  qu'il  travaille  avec  moi  !  Priez  pour  moi,  cher 
ami,  et  engagez  les  frères  et  sœurs  à  intercéder  pour 
les  pauvres  âmes  que  j'évangélise  ;  car  si  elles  ne 
se  convertissent  pas,  les  paroles  qu'elles  entendent 
seront  comme  un  feu  qui  les  consumera  dans  l'é- 
ternité! Pour  vous,  cher  ami,  je  pense  que  vous  con- 
tinuez à  rendre  témoignage  à  notre  cher  Sauveur; 

(1)  Mous  avons  dcjà  dil  qitc  psr  ce  mol  NefT  n'eolend  pas  le  bonrf 
iD<!rae  qui  parle  ce  oom ,  el  qui  est  tout  catholique  ,  mail  La  Cbal; 
d'ArTleai,  (rois  qnarli  de  lieue  pins  baal. 
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^  pense  toujours  à  vous  avec  bien  de  la  joie,  car 
quoique  mon  cœur  soit  dur  et  mon  esprit  volage, 
je  ne  peux  m'empècher  d'aimer  ceux  qui  ont  un 
cœur  plus  sensible  et  un  esprit  plus  recueilli  ;  j'en- 
vie leur  bonheur,  et  je  prie  le  Seigneur  de  me  don- 
ner aussi  ce  coeur  de  chair  à  la  place  de  mon  cœur 
de  pierre. 

Vous  avez  sans  doute  aussi  bien  des  occasions 
d'ennui  et  de  découragement  en  travaillant  au  règne 
de  Dieu.  C'est  d'un  côté  un  triste  métier  que  celui 
d'évangéliste,  quand  on  voit  si  peu  d'âmes  disposées 
à  recevoir  la  Bonne  Nouvelle  ;  et  encore  que  ceux 
qui  l'ont  reçue  marchent  si  lâchement  et  sont  si  peu 
vivants,  si  peu  fidèles".  On  jetterait  des  fois  les  ou- 
tils, de  détresse.  Mais  si  nous  considérons,  d'un  au- 
tre côté,  que  ce  n'est  pas  notre  œuvre,  mais  celle 
-  du  Seigneur  lui-même  ;  si  nous  pensons  que,  ce  mé- 
tier si  décourageant,  Jésus  a  daigné  le  faire  lui-mê- 
me, et  qu'il  a  éprouvé  aussi  toutes  ces  difficultés; 
qu'il  a  eu  d'abord  peu  de  succès  ,  car  il  dit  :  «  J'ai 
»  travaillé  pour  rien  ;  j'ai  usé  mes  forces  pour  néant 
»  etsans  fruit  :  leSeigneurm'aditde  ramener  Jacob, 
»  et  Israël  ne  se  rassemble  point  :  qui  a  cru  à  notre 
»  prédication?  et  à  qui  le  bras  du  Seigneur  a-t-il  été 
»  révélé (Esa'iexLix,  4-6,  lui)?  »  —  et  si  nous  lisons 
les  livres  des  prophètes ,  nous  verrons  qu'Ëlie , 
Ësaïe ,  Jérémie  ,  £zéchiel ,  etc. ,  trouvaient  des 
cœurs  endurcis  et  plus  rebelles  qu'aujourd'hui  ;  et 
que  souvent  dans  tout  Israël,  ils  ne  rencontraient 
pas  un  frère  à  qui  ils  pussent  conter  leurs  peines. 
Quelquefois  même  Dieu  leur  annonçait  d'avance 
qu'ils  ne  seraient  point  écoutés  (Ëzéch.  ii,  5-7  ;  ui. 


7^1  %y  J^érèm;  vn,  26)^  ils  étaient  ifâelqiièfofobjev 
déconra^ési  et  noQi  voybiii  comtmttt  ib  se.  plai- 
daient /  e;t  que  quelqàeiois  ils  pTetuîieiit  la  Tësolo- 
4kni  de  tout  abandonner  (Jérém.  xx,  9  ;  f  Rpis  xix, 
4';  Mombn  xi,  1  i  ^ i  S).  Mab*  I>ievi:  ne  Je  lear  pei«- 
tnettait :pas/paT€e:que  V;'ést  à  lui  seiil  qu'appartiens 
nent  les  temps  et  les  moments,  et  qu'il  novfis  safifit 

Quoi  qu'il  arrivé  donc ,  soyons  trouvés  veillanto 
qcrand  le  Maître  reviendra  ;  et  notre  salaire  ne  sera 
pas  perdu  ;  travaillons  pour  lui  et  noi»  pour  nous, 
:eaEicore  moins  poùf  le  monde-;  sonvenons^nous  qœ 
inous  sommes^  iei-ba»>  et  que  souvent  Qn  sème- avec 
larmee;  mais^  quand  la  moisson  viendra^  noua  em* 
porteronsleagerbes  avec  cbant de  triomphe.  Encou- 
-râgecms^nouslesuns  les  autres  par  ces  réflexions; 
et  pensons  que  les  mêmes  souffrances  s*accom{di8- 
sent  en  lou^  nos  frères  qui  sont  par  tout  le  monde 
{•t  Pierre  v,  9).  Car  tous  les  missionnaires  liront  pas 
des  succès  éclatants  ;  il  en  est  plusieurs  qui,  après 
bien  des  années  â*ennuis  et  de  travaux,  sont  morts 
fsans  avoir  rien  recueilli  ;  mais  ils  disaient,  comme 
Ësaïe  xtix,  4-6  •  ^  Mon  œuvre  est  par-devers  mon 
DieUi  » 

Je  languis  beaucoup  de  recevoir  une  lettre  de 
vous, et  que  vous  médisiez  un  peu  ce  que  font  les 
frères;  et  si  la  réunion  que  tious  avions  établie 
pour  le  dimanche  après  midi,  à  Mens,  a  eu  lieu. 
Comme  c'est  une  bonne  chose,  je  crains  beaucoup 
que  Satan  ne  se  soit  mis  en  travers  ;  car  notre  mé- 
chant cœur  est  bientôt  d'accord  avec  son  ancien 
maître.  Cependant,  il  ne  faut  pas  si  vite  lui  céder  le 
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champ  de  bataille  ;  ce  n'est  qu'avec  patience  et  per- 
séTërance  qu^oo  peut  détruire  Min  règne,  et  gagner 
du  terrain  sur  lui. 

J'ai  écrit  à  Paris  pour  faire  revenir  des  sermons 
de  Nardin,  car  j'ai  placé  tous  ceux  que  j'ai  reçus  ; 
si  notre  frère  Salomon  en  veut^  il  faut  qu'il  1^  dise 
à  M*^  Sophie  Pélissier. 

En  parlant  de  livres,  j 'ai  une  petite  observation  à 
Vous  iaire  :  Vdud  sirtes  sans  dotïte  côttihien  j'ai  pris 
de  peide  podr  mettre  Baâtte  et  <|]late)  dans  lef  ùbb 
délire  tKm«Ëtemenl/Je  lui  demandai,  la  demiètt 
fois  q[ue  je  rai  tv[^  s'il-vous  avait  donné  à' vous-même 
qoel^iéspriilcipeiB  pontr  lire  comme  il  fatit  {  mais  U 
mé*  ^f|ue  votis^ne  vous  en  soildies  pas,  c^e  voilà 
tiegâldiescela:  tùmnie  une  Vàfriité,  etc.  J^en  suis  ixia^ 
(iti^é^j  ttàit  Dieu  ne  dêfei^  pas^ë  sé  faire  compren- 
dre lëi-  si  on  lie  lit  pas  avec  le  ton  qui  convient,  cttfi 
U>édifie  pas  la  moitié  autant r  Mettez  donc  ee  pré^ 
teMede  eôté^et  âpjpliqiieK'-^'ous'à  prendre^  Ht  Jisanf^ 
mi  ton  naturel  ;  il  n'est  poilntnuisiMed'^avoit  fm  piHi 
dé  séience;.  et  â'  lie  fautpâS  y  ip^rêtter  quelque 
pèiiM  pour  anYioncer  le  règne  de  Bieu  pli»  mÈtr 
ménft.'-  '•"  ••'» 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  donnez-moi  de  vos  nou- 
velles et  de  tous  nos  frères  «n  Jésm^hrist<  Saluez 
tous  ceux  à  qui  vous  parlerez  de  la  présente.  Que 
te  Seigneur  vous  éclaire  et  vous  fortifie  de  plus  en 
plus*  par  sa  grftce  i  ^ 

Voire  dévoué  frère  en  Jésus-Christ» 
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A  SALÔMOIf  ET  tiOUISB  BACHAtte. 

ArTfeoz,  io  février  1895. 

.    -  -.  ,  .  .        *  ^ 

•  •         *  _  . 

Chers  frère  et  soeur  en  Jésus-Christ, 

/  •  Je  vien3  iki'eBtretenir  quelques  instants  avec  vous; 
liar  (|uoiqu'ii  y  ait  presque  toujours  dura  onde  autoiir 
die»  ntoi-r  J6  puis  :biçn  dire  que  je  suis  seul,  puisque 
p^&krsonjie .  ûe  sent  et  ne  comprend  ie  langage  de  Ca- 
nuùn.  Cesi  une  chose  bien  pénible  pour  lechréden 
:4q  ne  point  trouver  de  cœur  qui  réponde  ausiqii, 
et  de  vivre  ainsi  au  milieu  des  morts  !  Aussi  puisrje 
dire  que  je  5uis  plus  souvent  avec  vous^  quoique  je 
pe  puisse  vous  voir  ni  vous  entendre  »  qu'avec  ceux 
qqi  sont  assis  sur  le  même  banc  que  moi.  Vous  êtes 
bienheureux,  chers  amis,  d'être  dans  un  pays  où 
vous  pouvez  trouver  souvent  des  âmes  vivantes  ou 
du  moins  bien  disposées,  surtout  vous  deux  à  qui 
le  Seigneur  a  donné  un  même  sentiment.  C'est  une 
grande  grâc«  qu'il  vous  a  faite  à  Tun  et  à  Tautre, 
car  le  plus  souvent  on  voit  s'accomplir  cette  pa- 
role :  «  l'un  sera  pris  et  Vautre  laissé.  3?  C'est  une 
triste  union  que  celle  de  deux  êtres  dont  l'un  vit  et 
l'autre  est  mort;  Tun  est  attaché  aux  choses  visi- 
bles et  l'autre  aux  invisibles;  l'un  tend  vers  la  patrie 
céleste,  l'autre  vers  «  la  foire  de  la  vanité.  >)  Oui,  je 
vous  le  répète,  vous  avesç  bien  sujet  de  bénir  le  Sei- 
gneur pour  cette  grande  faveur.  Tout  ce  que  vous 
devez  craindre,  c'est  de  n'en  pas  profiter  assez; 
car  il  arrive  assez  souvent,  quand  il  se  trouve  plu- 
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sieurs  chrétiens  dans  la  même  famille,  qu*au  lieu 
de  s'édifier  et  de  s'aimer  les  uns  Jes  autres,  ils  pas* 
sent  leur  temps  ensemble  beaucoup  plus  mal 
qu'ayec  des  frères  et  sœurs  étrangers.  Souvent  aussi 
il  ne  règne  point  de  charité  entre  eux;  ils  ne  savent 
pas  se  supporter  ;  chacun  d'eux  veut  que  les  autres 
soient  parfaits  et  ne  veut  pas  l'être  lui-même,  etc. 
J'ai  vu  cela  plus  d'une  fois  dans  des  familles  chré-' 
tiennes  ;  ye  pense  bien  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  chez 
vous  ;  mais  comme  vous  êtes  fragiles  aussi  bien  qujs 
les  autres,  il  est  bon  que  vous  soyeê  prévenus,  afin 
d'être  vigilants  :  car  le  moyen  d*être  toujours  bien 
avec  ses  irères,  c'estd'êtretoujours  bien  avec  le  Sei* 
gneur. 

Je  ne  sais  si  la  réunion  que  nous^  avions  établie 
pour  tous  les  frères,  le  dimanche  après  midi,  a 
pris  racine  tout  de  bon  ;  veillez-y,  mon  cher  Sâ<* 
lomon;  car  pour  que  tout  aille  bien  il  faut  que 
chacun  fasse  de  son  côté  comme  s'il  était  seul  char- 
gé de  tout  maintenir.  C'est  le  moyen  dé  ne  pas  s6 
rendre  paresseux  en  se  fiant  les  uns  sur  les  autres. 
Cette  réunion  est  plus  nécessaire  qu'on  ne  le  pense 
d'abord  ;  ea^,  si  on  a  soin  d'en  éloigner  tousies  faux 
frères,  la  confiance  s'y  établira  et  dn  sera  satis  cesse 
réveillé  les  uns  par  l'es  autres.  Et  ^  cela  est  indispen- 
sable :  car,  une  fois  le  feu  des  premiers  temps  de  U 
eonvetsion  passé,  on  est  sujet  à  se  rendormir.  Vous 
avez  vu  dans  le  Voyage  du  Chrétien  que  tous  les 
obstacles  et  les  dangers  ne  sont  pas  au  commence- 
ment de  la  route  ;  c'est  pourquoi  Tapôtre  disait  : 
Eû^hortez-pous  l'un  Vautre  chaque  jour,  de  peur 
que  quelqu'un  ne  vienne  à  s  endurcir  par  laséduc- 
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tion  du  péché  {  Heb.  m,  i3);  et  encore  :  Queeéd 
qui  est  debout  prenne  bien  garde  qu'il  ne  tomht. 
Il  est  presque  plus  difficile  de  se  tenir  debout  que 
de  s'y  mettre  ;  et  dans  la  voie  du  salut  il  en  est  com- 
me d'un  bateau  sur  la  rivière  :  si  on  n'avance  pas  on 
recule.  Faisons  donc  comme  les  sentinelles  qui  veil- 
lent sur  les  murs  d'une  forteresse  :  crions-nOus  les 
uns  aux  autres  :  Sentinelle,  prenez  garde  à  tous  ! 

On  avait  parle  de  réunir  aussi  quelquefois  les 
sœurs  pour  s'édifier  familièrement.  Je  ne  sais  ce 
qu'on  aura  fait  à  cet  égard.  Mais  ce  que  je  puis  bien 
affirmer,  c'est  qu'il  est  très-utile  d'avoir  quelques 
réonions  de  ce  genre,  régulières  ou  non,  où  il  n'y 
ait  personne  de  suspect,  ni  même  d'engourdi  ;  par- 
ce que  la  présence  de  pareilles  personnes  gêne  tou- 
jours, et  qu'on  s'édifie  beaucoup  moins  ;  on  est 
obligé  de  parler  suivant  leur  portée,  et  on  n'avance 
pas  comme  on  devrait. 

J'aimerais  avoir  des  nouvelles  de  votre  frère 
Benjamin.  Depuis  si  longtemps  que  l'esprit  de  vie 
le  travaille,  il  n'a  pu  encore  trouver  la  paix  ;  c'est 
pourquoi  il  ne  paraît  pas  libre  avec  les  frères  com- 
me on  le  désirerait  ;  il  faut  user  de  patience  envers 
ceux  qui  sont  mal  à  leur  aise  dans  leurs  cœurs  et 
encore  dans  la  crainte,  et  qui  n'ont  pas  reçu  Fesprit 
d'adoption.  Saluez  Marcel  et  sa  femme,  et  donnes- 
moi  de  leurs  nouvelles,  ainsi  que  des  autres  frères  et 
soeurs,  et  de  votre  tante  Anne  des  Bonnets  p.  479- 

Vous  pouvez  lire  la  lettre  ci-jointe,  qui  est  pour 
Aimé  du  Loix,  ainsi  que  celle  qui  est  dedans. 

Adieu ,  cher  frère  et  chère  sœur.  Que  le  Seigneur 
vous  bénisse  et  vous  garde  ;  qu'il  remplisse  votre 
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C6^r;  de  joifî'et  <Jepàixy  et'qù'il^oos  "rende  sU5tifs:c^ 

ftdèles dans  son  règne  de  vérité!  Ameri.  :  :-    ' 

:  -Votre  déyoué  frère  efi  Jés(iS*Ghristv  Félix^  Neft^ 


..  .Aryie!»,lel0f^?rlerl825.. 

:.  -  PaD^ono^^Tnioi  la  liberté  que  je  .prends,  dé.  voos 
adresser  le^  ideux- incluses,,  afin /que.  vous  les  fa»t 
sî^  parvew  à  leur  adresse  ;  tous  pourrezrsans 
indiscrétion  :  en  prendre  lecture^  tar  elles  ne  eojn^ 
lieoneiit  riça  d^  particulier;.  Vous^rrez  tlans  eélie 

adressée  à. Chiafibreyi  que  par.id,  noapa^  à  Arvieux 
pouçtapt,  0ni  con^jiience  à  ôumr  les  yenxw'.Bém 
soit  r Auteur  de  toute,  grâce  :de  ce  qu'il  Idaigine 
^ccpmpagjQ^r  de  sou  dBcace  la  parole  de  son  kné^ 
pliaiit:  et;  .f^ares^eujc  ser^iteujr  !  ^  y 
.  .>You3;-a^^.e»  dpoc  liviné  à  la  Aerrc-  la  dépovi^ 
mortelle  de  notre  bien-aimée^etibienheureuse  sœur 
I>a  ScignAur  l  Oh  î  oui,  biedbeureuse  IrElle n'a  pas 
i^ogé  :4e  non»  :en.  quittant  ce  mende,  die  e$t 
maintenant  tout  de  bon  «  du  Seigneur*  »  Oh:  ne  m*à 
point  donné  de  détails  sur:  ses  dermers  .moments:; 
mais  je  neJoiAe  pas  que  celui  qui  iasc^tenast  dès 
le  commencement  ne  Tait  encore  fortifiée:4ani  Jkl 
|énâ>reuae  vallée  de. la  mort..  Mais  «que  disi^if^ 
la  mortl  Jamais  ce  mot  ae  devrait  sortir.4e. no- 
tre^ boqche  est  parlant  dlim  ckréti«»:t,.  car.  celui 
qui  croit  en  .Christ  ne  mourra  j^ma^  (Jeaq.xi, 
26)^  Le  paia  de  vie  est  de$cendu  du  Ciel«  afin 
que  quiconque  en  mange  ne  meure  point  (Jean 
VI,  .57,:  58).  Si  quelqu'un  garde  sa  parole  «  il 
ne  verra  point  la  mort  {Jean  ymi,  Si),  0  mort^i 


L 
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où  esl  ton  aiguillon?  ô  sépulcre,  où  est  la  yk- 
loire?  Ce  roi  des  épouvantements,  qui  tient  par  h 
crainle  tant  de  faibles  chrétiens  attachés  à  ta  sefn- 
tude,  ce  monstre  affreux  n'est  plus  pour  le  fidèle 
qu'un  messager  de  paix,  un  ange  de  lumière  qui, 
d'une  aile  légère,  vient  pour  le  transporter  de 
ce  val  d'obscurité  et  de  pleurs  an  séjour  de  l'é- 
ternelk  aurore.  Oh  !  bénissons  Diea  ;  louons-le  et 
célébrons  son  nom  ;  car  il  nous  a  donné  la  vic- 
toire par  Jésus-Christ  notre  Seigneur  !  Nous  pou- 
vons nous  écrier  avec  l'auteur  d'un  cantique  alle- 
mand :  «  La  mort  est  morte,  la  vie  vit,  !e  sépulcre 
est  enseveli.  »  O  tombeau  !  tu  ne  «aurais  me  rete- 
nir !  Mon  Jésus  en  est  sorti  victorieux  avec  celte 
devise  :  Je  vis,  vous  vivrez  aussi  (Jean  xrp,  iq), 
Dites  CCS  choses  à  nos  chères  sœurs;  qu'elles 
prennent  courage  ;  et  qu'on  pensant  à  la  fin  bien- 
heureuse de  cette  fidèle  servante  du  Sauveur,  elles 
prennent  la  ferme  résolution  de  la  suivre  dans 
sa  vie  pour  la  retrouver  dans  l'éternité.  Oui,  chères 
âmes,  c'est  ainsi  qu'on  moissonne  ce  qu'on  a  semé. 
Notre  bienheureuse  sœur  fut  appelée  un  peu  lard  et 
n'a  iravillé  que  peu  de  temps  à  la  vigne  de  son 
Maître  ;  elle-même  le  reconnaissait  avec  humilité; 
mais  elle  pouvait  dire  comme  le  vigneron  :  «  Noos 
j)  avons  resté  ici  tout  le  jour,  parce  que  personne 
»  ne  nous  a  loués.  »  Mais  dès  le  premier  appel  elle 
avait  répondu  ;  elle  avait  beaucoup  fait  pendant 
cette  heure;  elle  avait  racheté  le  temps  ;  elle  vivait 
sans  cesse,  même  avant  sa  maladie,  dans  l'humi- 
lité, la  repenlance,  le  recueillement  et  la  prière; 
elle  n'oubliait  pas  un  instant  qu'elle  était  une  pau- 


vre  pécheresse  indigne  de  toute  grâce,  mais  que 
le  Sauveur  l'avait  aimée  et  rachetée  à  grand  prix  ; 
elle  ne  perdait  point  de  vue  ce  grand  bienfait;  et 
le  reste  de  sa  vie  n'a  été  qu'un  soupir,  qu'une 
prière,  qu'un  cantique  de  contrition,  d'amour,  de 
reccmnaissaoce.  Oh  !  chère  sœur,  profitez  de  cette 
leçon  ;  vous  avez  été  appelée  à  l'œuvre  de  votre  sa- 
lut dans  le  même  temps  ;  y  avez-vous  répondu  aussi 
franchement? Et  si  te  soleil  de  la  vie  se  cou- 
chait aujourd'hui  sur  vous,  seriez-vous  aussi  bien 
préparée?  Pourriez-vous  dire,  comme  elle,  et  avec 
autant  de  raison  :  <>  J'ai  combattu  le  bon  combat, 
»  )'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé  la  foi?  »  Veillez 
donc  ;  priez  ;  oh  oui,  priez  tout  de  bon  ;  eotcesen 
union  avec  ce  bon  Sauveur,  il  est  aussi  le  vôtre  ; 
il  vous  aime  aussi;  il  y  a  aussi  place  pour  vous  sur 
son  trône  ;  pourquoi  négligeriez-vous  ee  grand  sa- 
lut? Oh!  pensez-y,  pendant  qu'il  est  jour;  aimez- 
le  ;  donnez-lui  votre  cœur  ;  il  vous  le  demande  avec 
tant  d'amour,  tant  d'empressement!  Voudriez- 
vous  le  priver  du  salaire  de  ses  soufïrances,  et  vous 
priver  vous-même  de  tant  de  biens?  Qui  pourrait 
vous  donner  à  l'heure  de  la  mort  de  telles  conso- 
lations, si  vous  n'aviez  pas  Jésus  pour  ami,  pour 
consolateur? 

Adieu ,  chère  et  bien-aimée  sœur,  que  le  Sei- 
gneur vous  abreuve  à  là  vive  fontaine  des  eaux  et 
vous  fasse  goûter  combien  il  est  doux  ! 


fe 
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..    '  :    /i  'Àrtfeoi» le  15 mara  1825. 

>.••  Hijgrau.SQir'Çfe  trpuv^tchez  moi,  entre  plu- 
sieucsper$QnniÇ&,  Tanicien  J,  B.  qui,  cqirime  voiië.k 
savQz,  ^st  pleia  dç  sa,  propre  justice.  Plusieurs  fois 
cUnS:]a  conversation  il  m*avait  lancé  des  crocs-«n- 
jambe  }  mais  hier  il  s'est  tpiit  dcpia^qué.  D'abordil 
a*  dit  que  les  appien^  prélrcs  et .  mj^iistres  étaieot 
{^us  ti^tables  que  les  jeunes,  etc.  Je  lui  répondis 
qii^ilne  devait -pas  )es  comparer  les.uns;  aux  autres, 
i|[)aij^;les  jiuger  d'aprèsl^Svangile..  Jp  sais  bi^n,  ajou- 
tairjÇt  V\9^  voudrait  des  pircdi^ateurs  coqlplài- 
^>ls^  qui  lâchassent,. la  çordq Ji  iQçsure  qu'on  ta 
tirerait,  et  qui  ne  fuji^ent  là  que  comme  un.  cr4^d&( 
4ç  plâtre  suf  une  :  cheminée  ;  mais  ce  n'e$t  poiiit 
pour  cela  que  nous  sommes  envoyés  ;  c'est  ppur 
annoncer  rjEvangile,  no^^i  tel  qu'on  voudrait  qu'il 
fût,  mais  tel  qu'il  est  en  efFet,  etc.  Je  lui  exposai 
alors  tout  au  long  les  obligations  imposées  au;!^  pré- 
dicateurs dans  Jérémie,  £zéchiel,  etc.,  et  lui  repré- 
sentai combien  il  serait  abusif  de  flatter , l'orgueil 
pu  le  relâchement  des  auditeurs;  etc^  £afîn,  n'y 
pouvant  plus  tenir,  quoique  je  fusse  fort  modéré,  il 
me  dit  avec  aigreur  :  «  Tous  les  autres  ministres 
»  que  nous  ayons  eus,  tous  les  sermons  que  nous 
»  lisons  ne  valent  donc  rien?  Ils  n'ont  donc  rien 
»  fait  de  bon?  C$ir  nous  n'en  ayons  jamais  ouï  qui 
»  nous  ait  parlé  comme  vous  !  Vous  ne  cessez  de  nous 
»  dire,  depuis  le  premier  jour,  que  nous  sommes 
»  dans  le  chemin  de  la  perdition  ;  que  nous  sommes 
»  morts,  etc.  »  Je  le  laissai  tout  dire  :  puis,  prenant 
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la  parole  k  mon  tour,  je  lui  rëpliqctâi:  W  Jen*âi  pia» 
le^dessem  de  tous  perdre  ;  et  si  je'lè  pouvais,  jeiie 
le  ferais  pas.  Mais  je  TOUS  ai  dit  que  vous  é(e^  dahèr 
un  état  de  mort,  parce  que  tnalheutèuséiherit  c'est 
la'Térité;  et  jecrains  sipeudeié  dire,  quëje  vouii 
déclare:ici,.àTous  M.  B.,  que  si  vous  ne  vénez^à 
Christs  et  ne  renoncez  pas  à  ta  bonne  opinion  que 
YOii8:avtt  de  vous-même,  vous  ne?  Verrez  •  jamais' 
I]^éa*  Nevous  ar-je  pas  constamment  dit  que  Dieu' 
vous  recevrait  si  vous  alHezà  Itii  avec  humilité'?  qu'if 
ne  .demandait  de  '■  vous  qu'un  cœur  plein  du  senti-' 
mentïde  «a  misère?  et  que,  du  resté,  son  salut  était 
toiit  gratuit?  Si  vous  ne' voulez  pas ràccépter,  est^^ 
maiaute?  Puis-je  vous  dire  que  hors  de  €hrisl  vous 
serez  sauvé?  Si  vous: croyez  être  assez  saint  pour 
vous  passer  du '.Sauveur,  si  vous  sdvess  un  -  autre 
chemin  «marchez^y  ;  mais  laissez  les  pécheurs  écou- 
ter la  bonne,  nouvelle  du  salut. •...  Vous  me  parliez 
ma];:il  y  a  quelque  temps,  du  zèle d^Aimé'du  Lôix. 
J'en  fus  très-affecté  pour  vous-même;  car  c'est  un 
mauvais  :  signe. .  Je  pensai^  que^  ces  rapports  -  ne  ve- 
naient que  des  ennemis  ou  des  tièdes,  et  que  vous 
étiez  bien  :  prorapt  à  le&  écouter.  DâiMeurs,  si  <i*é^ 
taientdes  chrétiens  qui  eussent  remariquê  cela,  ils 
auraient  dû  plutôt  lui  tendre  secours  que  de  lé  blâ- 
mer. Je  me  suis  informé  de  tout  cela  en  Trîève,  et 
il  n'y  a:  rien  eu  de  vrai  que  son  dévouement.  Je  re- 
garde, ce  jeune  homme,  quoiqu'il  ait  ausâi  ses  dé^ 
faûts,  comme  la  perle  de  votre  Eglise.  Ce  n'est  pas 
de:  son  zèle  qu'il  .faut  lui  faire  un  crime  ;  on  devrait 
rimiter  et  non  le  blâmer;  je  crois  devoir  l'encoura- 
ger de  plus  en  plus,  bien  loiade  lemodérer  par  des 
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coascil&  charnels.  Je  m  vpus  ai  pas  fait  ces  observa- 
lions  dans  le  temps,  parce  que  je  craignais  qoe  yow 
ne  pussiez,  pas  les  porter  encore.  Mais  je  vous  Fai 
dit  souvent  :  vous  avez  trop  de  sagesse  charnello, 
trop  de  calculs  humains;  car  moi,  qui  en  ai  muni 
que  vous,  je  passe  parmi  les  bons  frères  pour  un 
lemporiseur  achevé,  et  je  reconnais  que  c'est  mal- 
heureusement la  vérité  :  je  voudrais  souvent  paster 
entre  les  gouttes  et  tirer  les  marrons  du  feu  sansj»- 
mais  m'échauder  les  ongles.  Vous  avez  lu  les  jo^^ 
naux  de  ***;  voilà  ce  que  j'appelle  un  évangélisle, 
quoique  je  ne  me  sente  pas  le  courage  de  suivre 
une  semblable  route  (').  Aussi  voyez  les  bénédïc* 
lions  qui  reposent  sur  leurs  travaux  !  On  voit  bitn 
que  Bleu  légitime  leur  vocation,  méconnue  desior- 
inalistes.  T^ous  ne  combattons  qu'en  lâches ,  derrière 
la  contrescarpe,  et  couverts  du  bouclier  ;  et  si  quel- 
que plume  de  Aèche  nous  atteint  malgré  noire  ar- 
mure, nous  crions  au  meurtre.  Ceux-là  combatlent 
en  rase  campagne,  à  découvert,  et  sans  aucune 
arme  défensive  ;  et  ils  appellent  coups  de  faveur  les 
coups  les  plus  graves  ;  ils  n'y  font  pas  même  atten- 
tion, et  exhortent  les  frères  à  ne  pas  se  laisser  dis- 
traire de  la  seule  recherche  importante  par  ces  évé- 
nements purement  extérieurs.  Lesquels  sont  tes 
plus  fidèles,  et  brilleront  te  plusà  la  droite  de  Celui 
qui  a  méprisé  la  honte  et  souffert  la  croix?  Pour 
moi,  toutes  les  fois  que  je  lis  ces  relations,  envoyant 
combien  peu  je  suis  digne  de  manier  l'épée  de  l'Es 
prit  et  combien  méchant  serviteur  je  suis,  je  me 

(1)  Yojci  les  nolci  àe»  page*  231  el  318. 


sens  l^ité  i  j»tt  \è  tircft  sttx  (bni^è^  ël  à  refAHéhare* 
«otisâbred^àttilteurt  »     ^  v.ï 

'-  w«i;jravais  petite  opîfiion  de  M;  M;  ;  eHè  était* 
tA>p  légèft  pour  <ètre  chrétienne;  Knis  éviei'iline' 
Saêè^âé  la  peiM  à  admettre  que  cettié  kfgëretéffttttn^ 
^iee;  mais  je  Mis  bien  sûr  qà>n  prenant  de  la  ^iè* 
▼MM  séntiréB  qne  c*^8t  un  vrai  pûîséil  pk>iir  (a  piété  t 
c'est  (t  légèreté  qéi  éloigne  tant  d'imès  de  la  tron--^ 
▼wsion;  M'i]»!  enretai^  faéft  d*aiitres  dans  lâ  Asnl<S' 
tificaltion;  ^tte  légèn^eté  suffit  ponr  expIique!^  If* 
lenteur  de  la  marche  du  règne  de  Dieu  dans  les  con^' 
tutet  dultfidi;  taftdis  que  sur  ké  b<ï^sdu  Rhin-ks 
chyétièiis  sentent  nàtfre/côniMèPàriliÉsvtoutfbt^ 
néftec  tout  ^rméii  La  légèreté  est  pour  McS  'tin 
gMttid  ennetni,  ^  je  me  ni*y  liVî^  jamaift  saM  Mi'eW 
«lWit^ri)ten mai;  vous  aiFéK  aiMsi  besoin  à'fptén^' 
dre  ^râ6^  et  e>M  pourquoi  je  voû^  en  pàfrie  «n  pe# 
a«-lang;''  "  >  =  '•-'■ 


Mollines,  le  ^  mars  1825. 


'     Ma  chère  Etnilie , 

••     •  •  •■  .....  ...  ^        ,  .  .'      .4 

N'ayant  pas  le  temps  de  vous  écrire  longuement  y 
je  ne  prends  qu'un  bien  petit  morceau  de  papter  ; 
nous  excuserez  cette  impolitesse,  le  ne  sais  vrai** 
mentt  depuis  que  je  vous  ai  quittée,  si  vous  ttM 
encore-  dans  ce  monde  ;  car  pas  un  mot  sur  votM 
compte,  et  pas  un  de  votre  part.  Je  désirerais  po^i^ 
tant  avoir  de  vos  nouvelles,  ainsi  que  de  la  maman 
et  des  deux  «  petites  sœuvs  »  (p*  ^oi  ?>.  Je  nfe  vottd  du- 
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l^ati*  w  lea  onefroi  1m  autns^.  quoique  nulle  ne; 
donne  signe  de  vie.  Je  ne  ¥008  enverrai  des  détails 
de  Heni>  parée  que  tou3fCes  temps  j'en  ai  dionnéà 
d'autresrqui  ne  les  auront  pas  tenos-secretewEnnie^ 
^nttont  à  Vbeure  la  main  à  la  plunae  j'^tois-  tel 
ennuyé;  et,-  pour  me  soulageiPr  j*ai  versé  beaucoup 
de  noir  su|*  lapremière.page  à  A|^^  iSe^bie  ;  demm- 
dez-liui  pardon  pour îQiQi,  et  pnez«la- de  partagera» 
leUre  avec  vous;  çar^  bîitn  que  jelui  dise  de^la  Uie 
seulevje  n'ai  pasplufljdeaecretSNpofuv  tous  que  pour 

•  Ayez-^fous  toujouas  yotre  petite*  école?  Sticaon 
ment  vart-«lle?iNoi^auriow^à  :PoBirmilloqse  une 
petite  sœur  de  ^quatorse  à  .^inae/taos  k  yoW'^Dr 
isoyevt  suivant  le  prix  c^e  ttoiis  ^onMnderîaz^car 
on  n'est  pas  riche  icii^  Sa  d^nse  ne  a^ait  pas 
grosse;  elle  n a  guère  meilleur  ^ppé^tijt  que  vous* 
Elle  est  adroite  et  intelligente,  et  on  vpudrait 
qu'elle  apprît  à  coudre  ^  etc^r  et  un  peu  à  écrire,  à 
compter,  etc.  Elle  lit  passablement  :  vous  auriez  là 
le  premier  muguet  des  Alpes  ;  car  c'est  la  première 
qui  a  connu  la  vérité.  Elle  est  vraiment  aimable  ; 
et  vous  en  seriez  contente.  Répondez-moi  sans  tar- 
der, et  dites-moi  ce  qu'il  lui  en  coûterait  pour  un 

:  En  pariant  de  votre  école  je  ne  dois  peint  ou- 
blier .  de  vous  ré(>éter  mes  anciennes  exhortations 
pouf  l'assiduité  :  tâchez^  de  vaincre  cette  répu- 
gnance qui  vous  y  fait  trouver  du  dégoût;  allez-y 
de  conscience  et  de  raison  ;  quand  vous  voulez, 
vous  n'êtes  pas  un  enfant.  Dites-*moi  aussi  si  vous 
avea&  suivi  mon  conseils  relativement  à  l'emploi  de 
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aayez .  hien  ce  411c  je  yeuiç  4wî  TOb«  série»  uiic^ 
graiide  sotte,  i^i  vous  VAYieSç  oublié:  oq>jo^ 
YayiçsR-you$  quelquefois  à  M*»8  fi,  et  sa  femme  IV 
On  Dr eip  est  gpèrQ  coûtent  :,oi|  leurTeproohe  de.sa. 
laisser  trop  flatter  par  Jevr  bonne  réputation  et  d»^ 
i^gligfr  ToeqTre  de-  Dieu*;;  bien  plusv  d'y  metlïe 
des  empeçhemei^tS  pttr  leurs  conseils  çhaitiels«  sin> 
tQiiUomari»  qui  toujours  ne  fréquente  pas  les  fi^rea. 
9itçs«moi  ce'  que  fait  la  pauvre  Ad^e  (p.  368P)6^  .; 

O0  meditTautre  jour,  en  Champsaur,  queMiëtte 
Magnici  allait  mal  {p*  5i  7  ?) .  Uf>arahrait  i|ue sa  lé^-^ 
gèreté  l'aurait  éloignée  du  Seigneur  :  et  je  n'en  se* 
rais  pas  surpris^  Pensez- y  fumï  vous^mtèmeet  pctair 
Tos  imies  ;  vo^s  savez  combien  m0i<-ntéme:fai:à;ea 
soufirir,  et  combien  elle  nous  faitde  fortw  AlleG^ 
voir  quelquefois  M*"'^  C;  su rtomt. profites  desjoàrs 
où  les  sœurs  de  la  campagne  viennent  dans  le  bourg 
pour  en  voir  quelques-unes;  je  sais  que  cela  leur  fait 
plaisir.  Comment  va  votre  maj^an?.  }e  languis  bien 
d'avoir  de  ses  nouvelles.  Dites-moi  œ  que  font 
Alexandrine  et  Victoire  (p.  356);  ou  plutôt  di- 
ètes-leur, de  m'écrire.  Dites-moi  aussi  si  vous- avez 
quelques  nouvelles  de  la  pauvre  Rose,  de  la  L.  et 
de  sa  cousine.  J'ai  reçu  une  lettre  de  Richard  du 
Villard,  une  autre  de  Casimir  Robequien  et  de  fa 
Babau  qui  est  chez  eux.  Marie  Morel^  J.»  D.  et-T. 
du  Marais,  ainsi  que  Julie  Girod,  mont  aussf 
écrit. 

Toutes  ces  lettres  me  font  bien  du  plaisir,  quand 
même  je  ne  puis  répondre  à  toutes,  faute  de  temps. 
Saluez-les  afiectueusement.de  ma  part ,  et  dites* 


I 


leurqnejenQ  tarderai  pasàkurdonner  directement 
de  mes  nouvelles.  Je  compte  recevoir  cette  semaine 
mes  catéchumènes  d'Arvieux ,  et  la  semaine  soi- 
Tante  ceux  de  Freyssinières.  Je  les  recommande, 
ainsi  que  moi,  aux  prières  des  frères  et  des  sœurs; 
ne  les  oubliez  pas  non  plus.  Rappelez-vous  qo'à 
même  époque,  il  y  a  trois  ans,  le  Seigneur  tous 
conduisit  à  Golgotha,  et  vous  lit  lire  dans  ses  plaies 
la  grandeur  de  vos  péchés  et  la  grandeur  de  son 
amour.  Rappelez-vous  cette  époque  heureuse,  et 
bénissez-en  le  Seigneur,  en  le  priant  de  la  rendre 
Clément,  cette  année-ci,  heureuse  pour  beaucoup 
d'autres. 

Adieu,  ma  chère  Emilie,  que  le  Seigneur  i 
fortifie  et  vousremplisse  de  ses  plus  sérieuses  g 
en  Jésus-Christ  ! 

Saluez  votre  maman  et  toute  la  maison. 


***  A  M"  RICHARD  LA  CADETTE. 

„  MolliiMi,  le2Biii 

^      Madame  et  bien  chère  sœur  en  Jésus-Christ,* 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  point  de  nouvelles, 
ni  de  vous,  ni  de  votre  famille,  ni  de  votre  petite 
réunion  ;  je  présume  donc  qu'il  n'y  a  rien  de  nou- 
veau. Rien  de  nouveau  t  c'est  peu  de  chose  ;  il  de- 
vrait bien  yen  avoir;  car  plusieurs  âmes,  de  celles 
que  vous  avez  ta  bonté  d'instruire,  n'avaient  gi 
encore  que  du  vieux;  et  ce  vieux  n'est  pas  de  Cl 
et  n'héritera  point  le  royaume  de  Dieu 


ai 
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J'ai  envoyé  quelques  mots  d'exhorlation  aux 
frères,  par  Saloraon  Bâchasse;  il  pourrait  vous  en 
donner  copie  pour  les  lire  à  la  réunion.  J'avais  bien 
le  désir  de  vous  faire  une  petite  visite;  mais,  outre 
les  inconvénients,  je  ne  puis  guère  quitter;  et  si  je 
le  fais,  ce  sera  plutôt  pour  faire  une  petite  visite 
en  Piémont,  où  il  en  est  plus  besoin  qu'en  Triève. 

J'ai  envoyé  à  Pierre  Beaume  quelques  détails' 
assez  intéressants  sur  Freyssinières,  faites-vous  les' 
donner. 

Pour  le  Queyras,  je  n'en  dis  pas  merveille  ;  c'est 
un  champ  bien  aride  ;  je  ne  sais  ce  qu'il  deviendra. 

Vous  avez  sans  doute  les  journaux  d'Alsace  et  le 
dernier  numéro  des  Archives?  qu'en  dît-on  parmi 
TOUS?  S'il  fallait,  —  et  rien  d'impossible ,  —  passer 
parmi  tant  d'épines,  quelle  figure  ferions-nous?  — 
Vous  rappelez-vous  comme,  tous  ensemble,  vous 
criiez  au  voleur  quand  nous  avions  encore  la  supé- 
riorité sur  les  adversaires,  et  qu'on  n'en  recevait 
guère  que  des  coups  de  langue?  Je  vous  disais  bien 
alors  que  ce  n'étaient  que  des  piqûres  d'épingles,  et 
qu'il  ne  valait  pas  la  peine  d'y  faire  attention.  J'ai 
bien  peur  que  plusieurs,  parmi  vous,  ne  fassent 
comme  des  ménagères  paresseuses  qui,  faute  de 
profiter  du  beau  temps,  sont  obligées  ensuite  de  la- 
ver leur  lessive  par  le  froid  et  la  neige,  avec  beau- 
coup de  peine  et  de  difficultés  !  Faites  plutôt  comme 
le  sanglier  de  la  fable  ;  aiguisez  vos  défenses  pen- 
dant la  paix,  et  préparez  vos  places  fortes  ;  revêtez- 
Tous  de  toutes  les  armes  de  Dieu,  afin  de  pouvoir 
résister  aux  mauvais  jours  (Eph.  vi,  i3).  D'ailleurs, 
quand  vous  n'auriezpoiutà  attendre  de  tribulations. 
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ex t^riçure^iii'^ye^ voua. point  d'ennemis?-  Avez- 
vop3  Qubljé  ce  Uon  rugissant  qui  tourne'  au4ouv-de 
\omk?;  ces  malices  spirituelles  qui  sont  ptos  rodoo- 
tableur  qMe  la  chair  et  le  sang?  Car,  avec  les  dispo- 
sitions de  rhomme  mortel,  on  s'endort^bien  plus^ 
facilement  dans  la  paix  que  pendant  la  bataille,  et 
dans  le  calme  qu'au  milieu  de  la  tempête.  Ycillez 
donc  et  priez  en  tout   temps;  .veilles^  sur  vous- 
même,  et  les  uns  sur  les  autres  ;  exhortez-TOus 
mutuellement  et  édifiez-\ous ,  tandis  que   vous  en 
avez  la  facilité.  N'abandonnez,  ne  négligez  point 
vos  mutuelles  assemblées  ;  que  chacun  emploie  les 
dons  qu'il  a  reçus,  au  service  des  autres  ;  ne  laissez 
pas  parler  toujours  tes  mêmes  ;  que  chacun  dise  ce 
qu'il  sait  ou  ce  qu'il  sent  ;  rien  ne  soutient  mieux 
l'attention  et  n'anime  plus  une  réunion  où  il  doit 
régner  de  TafTection,  de  la  fraternité,  de  la  vie.  Si 
une  assemblée  est  morte  et  froide,  et  qu'on  n'y  re- 
cueille que  des  idées  sèches,  elle  ne  fait  qu'endormir 
rame  par  une  habitude  de  dévotion  qu'on  met  à  la 
place  de  la  vraie  vie  spirituelle.  Ne  perdez  jamais 
de  mémoire  la  bienheureuse  sœur  Du  Seigneur. 
Que  le  souvenir  de  son  glorieux  délogement  vous 
fortifie  et  vous  encourage  ;  allez  vous  abreuver  à  la 
même  source  ,  ou  plutôt  demeurez  sans  cesse  au- 
près du  même  fleuve  ;  et  alors,  convme  l'arbre  dont 
parle  le  prophète,   vous  ne  verrez  point  venir  le 
mal,  vous  ne  souffrirez  point  de  la  sécheresse,  votre 
feuillage  sera  toujours  vert,  et  vos  fruits  abondants 
daqs  toutes  les  saisons. 

Veuillez,  Madame  etbien-aimée  sœur,  me  don- 
ner  de  vos  nouvelles,  ainsi  que  de  votre  chère  fa-: 
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mille 9  que  jesalue afiFectionnémcnt  en  Christ.  Salues 
anssi  les  sœurs:  de  votre  réunion;'  et  ne  voasf lassez 
point;  tandis  que  )e  Seigneur  vous  en  donne  la 
£brce«  de  veiller  surfiles  et  de  les  exhorter  au  nom 
de  Jésus; 


Nou^  avons  va  (p.  475)  comment  Neff  s^était  efforcé 
dlniroduire  dans  ses  Alpes,  et  surtout  en  Freyssinières,  un 
peu  plus  de  culture  iniellecluelle;  et  qu^en  particulier  il 
avait  pris  sur  lui  de  Taire  venir  de  Paris  sept  exemplaires 
dés  sermons  de  Nardin.  Voici  comment  il  continuait  plus 
tard  sûr  ce  sujet/ 

De  janvier  à  fin  mars  1825. 

Je  craignais,  à  cause  de  l'élévation  du  prix,  de 
ne  pas  trouver  le  débit  de  ces  livres.  Qiiinie  francs 
sont,  dans  ce  pays,  une  somme  considérable.  J'ea 
fis  passer  la  majeure  partie  àFreyssinières,  où  d*a- 
bord  on  les  reçut  assez  froidement.  Mais  quand 
)^n  «usltt  moi-même  quelques-uns,  on  en  fut  si 
charmé  que  tout  le  monde  en  désirait.  Voyant 
alors  que  le  manque  d'argent  était  la  seule  diffi* 
culte,  je  leur  proposai  de  s'associer  quatre  familles 
pour  un  exemplaire,  et  leur  ofifris  d'attendre  pour 
le  piaiement.  De  cette  manière  mes  livres  furent 
bientôt  placés,  et  je  diis  incontinent  en  faire  une 
nouvelle  demande,  puis  une  troisième. 

A  Ja  Combe,  on  en  prit  d'abord  deux  exem-! 
plaires.  La  famille  Besson  voulait  en  prendre  deux 
volumes;  mais,  comme  les  autres,  ils  manquaient 
d'argent,  quoique  les  plus  riches  du  hameau.  Le 
paré  en  fit  Tobservation'  :  -^  «  Quoi  !  dit  Tun  des 


—    5W    — 
tils,  na  voulions-nous  pas  acheter  un  jeune  porci 

bien t  nous  nous  en  passerons;  ce  livre  nous 
[dus  de  profit.  —  Et  puis,  dît  une  autre  )eune  fille, 
ne  pouvons-nous  pas  engraisser  un  bouc?  Cela  fera 
également.  Prenez  les  sermons,  papa.  — Oui,  oui, 
s'écrièrent-iis  tous  à  la  fois,  les  sermons,  les  ser- 
mons ;  point  de  cochon;  nous  ferons  la  soupe  tout 
de  même!  —  Soit,  dit  le  père;  si  vous  le  voulez 
tous,  je  le  veux  bien  aussi. 

A  Dourmillouse  je  fus  témoin  de  scènes  sem- 
blables. Un  jeune  homme,  jusque-là  peu  estima- 
ble, dit  en  en  achetant  deux  volumes  :  «  J'irai 
travailler  aux  carrières  (d'ardoise)  et  je  gagnerai 
de  quoi  prendre  le  reste.  »  D'autres  dirent  :  «  Nous 
irons  ce  printemps  en  Provence  aider  aux  bergers 
à  mooler  leurs  troupeaux  ;  nous  gagnerons  vingt' 
quatre  francs  ;  notre  voyage  et  notre  passepi 
payés,  il  nous  restera  bien  pour  un  exemplaire- 
sermons.  » 

Il  est  d'autant  plus  touchant  de  voir  ces  pauvri? 
montagnards  consacrer  gaîment  leur  deniers  à  de 
telles  acquisitions,  qu'ici  le  cuivre  vaut  de  l'or  ;  bien 
des  familles  mangent  leur  soupe  sans  sel,  et  sou- 
vent sans  pain. 

£n  Queyras  j'en  ai  beaucoup  moins  placé,  ainsi 
que  d'autres  livres.  On  les  lit  cependant  dans  tous 
les  temples  quand  je  n'y  suis  pas.  En  général ,  le 
Queyras  n'a  jamais  présenté  le  même  aspect  que 
Freyssinières  ;  on  y  est  plus  froid  et  plus  mort, 
surtout  à  Arvicux.  Depuis  que  j'ai  reconnu  leur 
endurcissement,  je  leur  prêche  d'une  manière  ter- 
rible ;  je  ne  conçois  pas  comment  Us  peuvent  h 
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supporter  ;  mais  c'est  tirer  dans  un  rampart  de 
terre  glaise  ;  le  boulet  entre,  et  rien  ne  bouge.  Plus 
je  vis  et  plus  j'éprouve  que  «  celui  qui  plante  ou  ce- 
lui qui  arrose  n'est  rien;  >»  aussi  n'espéré-je  pas, 
avec  toute  l'énergie  de  mes  discours,  prendre  les 
âmes  d'assaut,  mais  seulement  garantir  mon  âme; 
en  sorte  que  si  la  fille  de  Sion  meurt  de  sa  blessure, 
ce  ne  soit  pas  pour  avoir  été  «pansée  à  la  légère.  » 

Travailler  en  vain  est  certainement  la  plus  rude 
épreuve  d'un  évangéliste.  Combien  j'ai  déjà  soupiré 
dans  ce  pauvre  Arvieux  !  Combien  de  fois  je  leurai 
dit  en  gémissant  ;  «  Oh  !  si  du  moins  tu  avais  connu 
ta  Visitation  dans  cette  journée  qui  t'est  donnée! 
Mais  tout  cela  est  caché  à  tes  yeua^f  «  C'est  dans 
un  tel  endroit  que  l'on  comprend  ce  que  l'apôtre  dit 
aux  Galales  du  «  travail  d'enfantement,  »  qu'il  souf- 
frait pour  eux! 

Toutefois  Dieu ,  qui  ne  permet  pas  que  sa  Parole 
retourne  à  lui  sans  eflet,  a  donné  un  signe  de  sa  pré- 
sence à  ces  insensibles  Arviens.  Je  crois  avoir  déjà 
parlé  (p.  47')  d'une  jeune  femme,  nommée  Marie 
Philippe,  du  hameau  des  Moulins,  au  bas  de  la  com> 
mune  d'Arvieux.  Cette  Marie,  qui  déjà  l'année  der- 
nière était  mieux,  est  maintenant,  comme  la  sœur 
de  Lazare,  assise  aux  pieds  de  Jésus  ;  mais  elle  a  tant 
souffert  pouryparvenir,  que  pendant  longtemps  j'ai 
craint  que  la  naissance  de  l'homme  intérieur  ne 
coûtât  la  vie  à  l'homme  extérieur.  Elevée  dans  l'E- 
glise romaine,  elle  l'a  quittée  en  épousant  un  pro- 
testant; et  comme  elle  n'avait  point  encore  été  ad- 
mise à  la  Sainte-Cène  dans  notre  Eglise,  je  lui  ai 
donné  à  étndier  les  mêmes  passages  qu'aux  autres 
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catéchumènes;  eUe  les ■  apprenait  $iii^  une  grande 
facilité  ;  et  dans  Vexplication  qule^e  ea  donnait,  je 
remarquais  qu'elle  avait,  une  grande  connaissance 
de  sa  misère.  Dans  le  courant  de  l'hiver  |e  ;pass2â 
souvent  chez  elle*  :parce  qu'elle  demeure  .sur  1^ 
route  ;  et  à  chaque  fois  Je  la  trouvais  plus  ahattq^ 
et  plus  défaite  de  visage  ;  elle  paraissait. malade.  Sa 
mère  me  disait  :  «  Ne. manquez  pas  de. nous  venir 
voir  souvent  ;  ma  pauvre  Marie  n'a  de  joie  que 
quand  elle  vous  voit  ;  hors  de  là,  dle.ne  fait  que 
pleurer.  »  Je  désirais  la  voir,  en  particulier,  mais 
je'ne  pouvais.en  trouver  l'occasion.  Enfin  son  mari 
me  dit  un  jour  en  pleurant  :  « -Ma  pauvre  Marie 
veut  mourir;. je  ne  sais  ce  qu'elle  a  ;  elleviie  prefid 
aucune  nourriture  ;  on  la  voit  fondre  comme  la 
neige  »^  -^  Je  lui  dis  que  cette  maladie  n'.étmt  point 
à  la  mort,  mais  pour  la  gloire  de  JDieu^  et  que  je 
désirerais  beaucoup  que  lui-même  et  bien  d'autres 
en  fussent  atteints. 

Le  même  soir,  comme  nous  étions  à  l'étable,  Ma- 
rie paraissait  plus  triste  que  jamais;  elle  s'éloignait 
de  nous,  et  se  plaignait  de  grandes  douleurs  dans  la 
poitrine.  Sa  mère  me  prit  à  part,  et  me  dit  :  «  Ma- 
rie se  plaint  de  ne  pouvoir  prier  ;  et  c'est  ce  qui 
l'oppresse  tant  ;  elle  voudrait  vous  parler^.»  Il  y  a 
longtemps ,  lui  dis-je,  que  je  le  désire  ;  mais  je  ne 
puis  rien  lui  dire  en  compagnie,  envoyez-la  à  la  cui- 
sine. Jj  entrai  aussitôt,  et  allumai  un  flambeau  de 
pin.  Marie  vint  et  s'assit  près  du  feu. —  Eh  bien, 
Marie,  Yous  êtes  bien  triste  ;  dites-moi  ce  que  vous 
avez,  —  Je  suis  perdue.  — Sans  doute,  vous  l'êtes  ; 
nous  le  sommes  tous  de  notre  nature  ;  mais  Christ 
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nest'il  pas  venu  chercher  et  -  saucer  ùè  qui  était 
perdu?  —  Je  le  dais  ;  ce  n'est  pas  ce  que  je  veux 
'dire.—- Quoi  donc?  — Il  y  a  déjà  trois  ans  que  Dieii 
nie  fit  la  grâce  de  connaître  mes  péchés  ;  je  fus  tout 
rhîveritialade,  commeà  présent;  je  voulais  me  con- 
vertir; et  voilà,  j'ai  tout  abandonné  ;  je  me  suis  ren- 
dormie ;  j'ai  laissé  passer  mon  heure  ;  à  présent , 
mon  cœur  s'est  endurci  «  et  Dieu  me  rejette.  Il  à 
raison ,  je  ne  mérita  pas  autre  chose  ! 

Ces  paroles,  prononcées  avec  le  calme  du  déses- 
poir*-me  firent  craindre  que  cette  affreuse  idée  ne 
fût  déjà  fixée  dans  son  esprit.  Je  lui  demandai  si , 
à  cette  époque  dont  elle  parlait,  elle  avait  vu  quel- 
qu'un qui  lui  eût  indiqué  le  chemin  du  salut.— Non. 
—  Eh  bien,  comment  pouviez- vous  le  trouver?  Ne 
craignez  rien  ;  c^ést  aujourd'hui  votre  heure,  puis- 
que jusqu'ici  v6us  n'avez  point  connu  le  bon  Ber- 
ger., 

•Elle  ne  parut  plus  alors  préoccupée  de  l'idée  d'a- 
voir perdu  le  moment  favorable  ;  mais  elle  h'éfait 
point  rassurée  pour  cela  ;  et  ce  fut  en  Vain  que  jé 
déployai  les  trésors  de  la  miséricorde  de  I>ieu  en 
Jésus-Christ.  Elle  assumait  que  tout  cela  lui  était 
inutile,  qu'elle  ne  pouvait  ni  se  repentir,  ni  croire, 
ni  prier  ;  que  quand  elle  s'approchait  de  Dieu  il  ne 
lui  venait  à  l'esprit  que  des  blasphèmes,  etc.  Je  lui 
dis  encore  tout  ce  que  mon  expérience  put  me  four- 
nir, affectant  de  regarder  son  état  comme  très-na- 
turel et  fort  ordinaire.  Je  lui  offrisde  prier  avec  elle; 
je  le  fis;  elle  ne  fut  point  soulagée.  Je  la  conjurai 
de  la  manière  la' plàs  vive  et  la  plus  tendre  d'aller 
à  Jésus  ;  elle  ne  put  mêle  promettre.  Le  lendemain. 
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je  passai  avec  elle  une  partie  de  la  matinée  ;  J6  re- 
vins plusieurs  fois  les  jours  suivants,  et  toujours  sans 
succès  j  elle  était  incapable  de  tout  travail,  et  elle 
SDufErait  beaucoup  physiquement.  Elle  était  affais- 
sée sous  le  poids  de  ses  péchés  ;  elle  arrosait  sa  coc- 
cbe  (Je  larmes,  et  prétendait  encore  n'avoir  aucune 
repentance,  êire  dure  comme  une  pierre.  Pendant 
que  je  lui  parlais,  elle  semblait  prendre  un  peu  de 
force ,  mais  elle  retombait  aussitôt  dans  l'abatte- 
ment. 

Un  jour,  ayant  passé  quelque  temps  avec  elle,  je 
prenais  mon  chapeau  pour  partir.  Elle  s'ëcria  avec 
effroi  :  Parlez-vous?  —  Oui.  —  Si  vous  partez,  je 
meurs  !  —  Et  je  fus  forcé  de  rester  encore  quelque 
temps. 

Elle  a  passé  trois  ou  quatre  mois  dans  ce  pénible 
état  ;  et  quoique  maintenant  elle  ait  goûté  la  misé- 
ricorde de  son  Dieu,  et  jeté  l'ancre  au-delà  du  voile, 
elle  est  encore  habituellement  triste  ;  sa  conscience 
délicate  s'alarme  à  la  moindre  apparence  de  ma). 
Un  jour  quelques  jeunes  filles  folâtraient  autour 
d'elle:  quelqu'un  lui  dit  :  Marie,  pourquoi  ne  riez- 
vous  pas  comme  les  autres?.  Elle  répondit  avec  dou- 
ceur :  Je  préfère  ma  tristesse  à  leur  joie. 

Elle  a  eu  beaucoup  de  peine  à  reprendre  ses  for- 
ces physiques,  et  sa  santé  est  encore  chancelante. 
La  vie  de  son  âme  semble  consumer  son  corps.  Ja* 
mais  je  n'avais  vu  une  âme  plus  profondément  l 
chée,  si  lumineuse  et  si  simple  en  même  tempi 


ntidfl 


Grâces  à  Dieu,  celle  &me  a  élé  délivrée!  On  souffre  en  li- 
saai  ce  récit  ;  le  cœur  s'oppresse  ',  et  l'on  est  soulagé  connue 
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an  soriir  d'un  mûUvais  songe,  en  se  disant  que  depuis  ces 
temps  de  douleur  on  a  revu  cette  àme  affermie  et  enracinée 
dans  la  paix,  — -  hélas  !  vivant  encore  ici-bas  longtemps 
elprés  que  le  cher  missionnaire  est  entré  en  son  repos!.... 
J'ai  déjà  renvoyé  pour  cette  chrétienne  intéressante  à  ma 
Fisite  dans  les  Alpes  (p.  100-104)  ;  et  nous  la  retrouverons 
fréquemment  dans  les  pages  suivantes  ;  il  ne  nous  reste  qu'à 
Reprendre  l'ordre  de  nos  lettres.  On  vient  de  voir  avec 
quelle  douleur  Neff  travaillait  jusqu'à  ce  moment  dans  ces 
contrées ,  sans  y  trouver  à  peine  quelques  âmes  qui  com- 
mençassent à  le  comprendre.  La  lettre  qui  ouvre  le  chapitre 
suivant  nous  montre  le  missionnaire  dans  les  chants  de 
triomphe  :  «  Le  lieu  aride  se  réjouit,  s'écrie-t-il,  et  le  dé- 
sert fleurit  comme  la  rose  !  »  Celle  lettre  est,  pour  le  con- 
tenu, et  par  places  pour  le  style,  un  des  beaux  morceaux  de 
mission  qui  existent. 


FIN  DU  CHAPITllE  YII  ET  DU  TOME  PREMIER. 
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Atant-peopos.  8 

Introduction,  contenant  la  preuve  qu'entre  autres  contrées, 
les  vallées  du  Piémont  et  du  Dauphiné  n'ont  ja- 
mais été  pleinement  soumises  au  joug  spirituel  de 
Rome.  9 

Lettres  et  Biographie  de  Neff. 

CHAP.  P'  Enfance  et  jeunesse  (i798-18i9).  «9 

CHAP.  II.  Mission  en  Suisse  (1819-21).  42  ^ 

[1819]  1®  Canton  de  Genève.  —  Lettre  à  un  pasteur.  Apo- 
logie des  missions  dans  TËglise  et  de  la  prédication 
des  laïcs,  AS. 
[1820]  2^  Canton  de  Vaud.  Principes  larges,  64.  —  Il  parr 
court  le  canton  oriental,  65.  —  Exhortations,  77. 
Octob.  5®  Canton  deNeuchàtel,  77.  —  Locle,  81.  —  Indi- 
vidu sans  aveu,  87.  —  Bénédictions  et  oppositions, 
93.  — ,  On  prêche  contre  lui,  9ii.  —  Pasteur  Ger- 
mond,  97.  —  Entretien  avec  le  doyen  de  la  Chaux- 
de-Fonds,  99. 

Novemb,  k9  Canton  de  Berne.  Moutiers  Grand-Val  et  famille 
Gobât,  105.  —  Mouvement  dans  la  vallée,  105.  — 

Décemb.  Point  de  séparation!  109.  —  La  police  s'occupe 
de  lui,  110.  —  Val  de  Tavannes.  111.  —  Lydie, 
112.  —  Mouvement  salutaire,  112-118.  —  Prédi- 

(1)  On  a  souligné  les  parties  de  cette  table  qu*on  a  Jugées  les  plus 
iulcressanles. 
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[1890]      cation  violente  contre  lui,  119.  —  Bénédictiont, 
IS5l-IStt.  —  La  police  l'appronvo,  li7.  — Une 
conversion,  ISS.  —  Famille  Schafter,  151. 
CHAP.  III.  Mission  a  6rBBROBLB(18SI.  Septembre  à  fin  dé- 
[1821]         cembre).  136 

Août»     Lettre  Jamilière.  Droit  de  tons  les  chrétiens  à  an- 
noncer révangile,  157.  —  Première  prédication 
Sef4ernb.    en  ejkairf^  15^.  — r  Lettre  contre  la  fausse  pru- 
dence, lAS.  —  Vizille.  Accès  dans  une  grande 
maisoUj  l&d.  -r-  Première  enireoue  Siyec  M.  Blanc, 
Octob.         de  Mens,  148.  •*-  Lettre  éà^ante^  149.  —  Ma- 
laise à  Grenoble,  154.  —  Plaisir  à  Vizille,  155.  — 
f^çhfemb.     Sur  Gurtat,  157-159.  —  Un  pasteur  de  Mens,  M. 
*  N,,  lui  demande  de  le  remplacer,  161.  r—  Prévi- 
sions sur  Genève,  162.  —  Succès  à  Yisille,' 164. 
-<  Tentatives  et  difficultés,  166. 
CHAP.  IV.  Mission  de  Mins.  Première  partie  ^  Du  28  dé- 
cembre 1821  au  25  avril  1825).  16S 
28  Dée.  Arrivée,  168.  —  Loge  chez  M.  Bonnet,  169.  — 
Commencements,  170.  —    Signale  l'an^inomia- 
[1822]        nisme,  172.  —  Premières  espérances,  174.  —  Dé- 
Février,     datation   contre  le  séparatisme^  176.   —  Visite  à 
Vifine,   182.  —  On   désire,  à  Mens,  qu'il    rem- 
place M.  N.,  185.  —  Travaux,  184.  —  Il  s'occupe 
de  rechercher  l'ordination^  186.  —  Succès  crob- 
AvrH.         sants,  187.  —  Elisabeth  Babau,  189.  —  Girard, 

lecteur,  191. 
Mai.       Le  réveil  se  déclare^  192.  —  Assemblées  nombreuses; 
il  enseigne  de  5  h.  du  matin  à  11  h.  du  soir,  195. 
— Emilie  Bonnet,  ib. —  Autres  conversions,  réelles 
ou  apparentes ,  200.  —  Lettre  pour  ceux  qui  se 
Jwn,         plaignent  trop  souvent,  202.  —  Lettre  de  M,  Blanc 
Août.         sur  Neff,  205.  —  Troubles  au  sujet  de  M.  N.,  209. 
Septemb*    —  Mlle.  Pélissier,  21 1 .  —  Il  montre  qu'il  prêche 
l'ancienne  doctrine,  212.  —   Les  Marias  entre 
elles,  214.  —  Il  apprend  le  patois,  ib.  —  Canti- 
ques, 215.  «  Blanc  :  la  cigale  et  la  fourmi,  215. 
~  Humilité  de  Neff,  21 6. 
[1 825]     Lettre  du  i^^  de  tan  ;  la  jeunesse  de  Mens  ;  société  de 
traités  ;  mus.ique,  217.  --  Sermon  scandaleux,  224. 
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[I8S3]  .  —  Dëbats  en  Consistoire,  SS5.  —  Progris  du  ré- 
veil, 227.  —  Il  prépare  des  éièoes  pour  le  saint  mi- 
nistère ,  229.  —  90  Catéchumènes,  230.  —  Excité 
par  les  travaux  de  ses  frères,  231 .  —  La  Mure, 
232.  —  Scène  de  la  Baume,  233.  —  Réveils  frér 
quents,  233. 

Mars,  Neif  à  Paris;  M.  N.  demande  sa  démission,  236. 
—  Neff  à  Visille  ;  Gachon,  237.  -  Aimé  Richard, 
238.  —  Heureuse  rentrée  è  Mens,  238.  —  Recul 
d*une  catéchumène,  24.0.  —  Assemblée  libre, 
d'hommes,  243.  -^  Conversion  de  Finou,  244. 
Il  se  dispose  à  partir  pour  Londres,  246.  —  Assem- 
blées d'adieux,  247.  —  Sérieux  avertissements,  248. 
^HAP.  V.  SuiTB  A  LA  MISSION  OB  MENS.  (  Du23  avril  au  9  OClOr 

bre  1823).  230 

Mai,  Lettre  de  Calais.  Neff  à  Paris,  23 J.  —  Exhortations 
pleines  d'onction,  234-260.  —  Arrivée  à  Londres, 
261.  —  Prédications  dans  les  rues,  263.  —  Eglise 
française,  263.  —  MM.  âfcboll  et  Roissot,  267.  — 
Société  des  missions  de  Londres,  268.  —  Le  di-; 
manche  de  Londres,  271.  ^-  Examen  et  conséera- 
iion,  273.  — *  Lettre  pleine  de  tendresse  à  ses  caté- 
chumènes, 277.  —  Lettres  reçues,  280.  —  Retour 

Juillet*  par  Lyon  et  Grenoble,  282.  —  Le  préfet  prévenu, 
283.  —  Les  évangélistes  représentés  comme  agents 
politiques,  ib.  —  Visille;  La  Mure.  Joie,  283,  — 
Bentrée  à  Mens,  286. 
Lettre  du  préfet  sur  les  assemblées  du  soir,  287.  — 
On  les  tiendra  dans  le  temple,  ib.  «  Complots, 

jioitt,  288.  —  N.  et  Neff  vont  quitter  Mens,  289.  —  Neff 
travaille  d'autant  plus  vivement,  291.  -^  Est  aidé, 
ib.  —  M.  Rlanc  assailli  ;  et  tous  effrayés,  293.  — 
Neff  fait  ses  adieux,  297.  —  Ilpttrt.  Retour  mo- 
mentané  à  Grenoble,  299.  ;—  Clavel  et  Aine  Gi- 
rard, 300.-*  Neff  pense  aux  Hautes-Alpes,  301.— 
Viiille,  Rourgoin.  Lyon,  ib.  —  Réprimande  à  un 
collègue,  503.  *-  Traité  en  forme  de  lettre  pour 
recommander  les  assemblées  pritfées^  303.  — Lettre 
à  sa  mère.  Rrièveté  de  la  vie.  Il  va  partir  pour  le 
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[I8S3]      Queyras,  315.  —  Idée  brillante  qa*il  se£ait  deaes 
collègues,  518. 
CHAP.  VI.   Arrivés  db  Nsn  dams  les  Hautes -Alpes,  et 

COKMEMCEBfENT   DB    SA  BUSSION    DANS   CBS   CONTRÉES 

(Du  9  octobre  1823  au  29  août  1824).  320 

Part  de  Grenoble,  320.  —  Apprend  la  conversion  de 
Richard  du  Touage,  321.  —  Vallée  d'Oisan;  Ga- 
cbon  ;  scène,  522.—  La  Grave  et  le  Ghâzelet,  323. 

—  H.  Laget  ;  catholiques  convertis.  324.  —  Lauta- 
ret,  Briançon,  Grand-Villard.  Cordiery  526.—  Ja- 
ques FhUippe^  327.  —  Arrive  à  Freyssinières,  328. 

—  Baridon,  329.  —  Guillestre  ;  foire  et  anciens  du 
Queyras,  331.  —  Arrive  kArtneux  (1'®  planche), 
332.  —  Haut-Qaeyras,  333.  — 11  commence  à  tra- 
vailler, ib.  —  Doit  se  faire  adresser  une  vocation 
régulière,  83S.  —  Vifs  reproches  à  un  collègue  qui 
refuse  de  lui  succéder  à  Mens,  336.  —  Il  dirige 
i'achèpement  duiempie  de  Frejrssiniires  (octobre  et 
novembre  1823),  389. 

Décemb.  Démarches  pour  obtenir  vocation.  340  —  Isoire, 
Briançon,  Freyssinières  :  1®'  passage  du  col  d'Or- 
aère  (le  1®'  décembre)  ;  Saint-Laurent,  ib.  —  Va 
chercher  M.  Blanc  à  Mens  pour  qu*il  l'accompa- 
gne, 542. — Surprise  et  joie,  343. —  Prédication, 
ib.  —  Orpierre  ;  M.  d'Aldebert^  344.  —  Ne£F reçoit 
vocation.  On  demande  autorisation  au  gouverne- 
ment, 544.  —  Revient  à  Mens  ;  puis  à  Gap  ;  puis 
à  Orpierre,  34S.  —  Prêche  à  Tresclcoux,  346.  — 
A  Gap.  Le  préfet  lui  donne  quelque  espoir,  547. 
Détails  sur  Mens,  548.  —  Dieu  y  tourne  en  bien  le 
refus  de  M.  Bonifas,  549.  —  Clavcl  ;  les  dames 
Michel  etDu  Seigneur;  Sophie  Pélissîer;  Mlle  Ri- 
chard ;  les  Baume  ;  Aine  du  Loix,  350.  —  Mère 
Bonnet  («  Je  ne  vous  aime  plus  autant  »  ),  555  — 
Z...,  554.  -—Un  ennemi  condamné  parles  tribu- 
[1824]  naux,  555.  —  Société  biblique,  ib.  —  Julie  Ba- 
Janpi'er.      chasse,  556. 

Février.  Retour  à  Arvieux.  1®*"  hiver  dans  les  Hautes-Alpes, 
Une  de  ses  rondes;  la  1'%  557.  —  Guillestre; 
Vers  ;   Arvieux  ;  Sainl-Véran  ;  Fongillarde  ;   Ar- 
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[1824]  vieux;  —  passe  en  Freyssînières.  Première  men- 
tion détaillée  de  Dourmillonse,  359.  —  (H.  Laget. 
Flambeau  éteint).  NefiE  a  80  catéchumènes  dans 
cette  vallée,  561 .  —  Il  va  tailler  un  cbemin  dans 
la  glace  (2*  plawche),  562.  —  Palons.  Retour  à  Ar- 
vieux,  563.  —  Etat  physique  et  moral  des  Hau- 
tes-Alpes à  cette  époque,  563.  —  Lettre  à  Emilie 
Bonnet,  567.  —  Il  a  170  catéchumènes,  ib.  —  Le 
chrétien  ne  doit  pas  habituellement  se  plaindre, 
569.  —  Avis,  ib.  —  Bonnes  nouvelles  de  Mens, 
iars.  570.  —  Importance  des  assemblées  privées,  373. 

—  Il  se  prépare  à  envoyer  2  élèves  à  Montauban, 
374.  —  Avis  contre  la  légèreté,  378.  —  Mande- 
ment pastoral  aux  frères  de  Mens,  378. 
Avril.     Nouvelles  courses  pour  sa  naturalisation ,   38/i..  — 
Etat  du  Champsaur^  ib ,  —  Ferdinand  Martin^  Baume 
etClavel,  385.  —  (H.  Laget,  )  NefiF prêche  forte- 
ment, 586.  — Revient  à  Freyssinîères,  589.  —  Ca- 
téchismes de  nuit,  ib.  —  Bonnes  dispositions  de 
Mai.        Clavel,  590.  —  Directions  spirituelles  à  une  âme 
travaillée,  392.   —  Avances  d'un  curé  gallican, 
398  (et  ii56).  —  Nouveaux  rendez-vous  au  Champ- 
saur,  hQO.  —  Conversions,  &01 .  —  Briançon .  Pro- 
grès, 403.  —  De  même  en  Freyssinières,  à  St.  Vé- 
ran  et  en  Triève,  404.  —  Deux  cents  catéchumènes. 
Juin,        406.  —  Climats,   ibid.  —  Lettre  d'exhortation. 
Juillet.      408.  —  Befiis  de  naturalisation^  et  foi  de  Neff,  411 
Aoiii.        et  412.  —  Dix  mois  d'hiver,  415.  —  Exhortations, 

415. 
HAP.  VU.  Dédicace  du  temple  de  Pretssinières.  —  Fonda- 
in  Août.    TiON  se  l'école  de  Dourmillousb.  —  Autres  tra- 
vaux. —  Marie  Philippe.  (Du  29  août  1824,  à  la 
fm  d'avril  1825.)  420 

Sept.  Nombreux  assistants,  421 .  —  Discussions  avec  un  pas- 
teur des  vallées  du  Piémont,  ib.  — Prédkations, 
425.  —  Antoine  Blanc,  426.  —  Des  vallées  du  Pié- 
mont, h%7.  ^  Neff  garde-malade  t  428.  —Vogue 
à  St.  Laurent  450.  —  Passage  du  Col  d'Orcière  par 
un  orage^  451.  —  Est  encouragé  par  les  nouvelles 
d'Alsace,  435.  —  Et  redouble  d'ardeur,  456. 


—    S36    — 

LeUre  édifiante,  456.  —  Le  chréden  ne  doit  pas  crûn^. 
dre  le  monde,  444.  —  Avis  k  un  collègue»  445.  — 
Lettre  édifianie^  446.  —  Bonnes  nouvelles  et  lettres 
Octobre,  du  Triève,  451.  —  Lettre  à  une  soeur  malade, 
486.  ^  Autre,  pieine  d'oncHon^  459.  —  11  refvoit 
le  cur^  de  ***  ches  celui  de  Freyssinières,  465.  — 
Les  gens  de  Dourmillouse  font  revenir  Neffaii  tem- 
ple, 467.  —  Une  mort  subite,  ib.  -^  Deux  bègues, 

Novembre,  prédicateurs,  469.  —  La  prière  sim]^le,  470.  —  La 
famiUe  FhUippey  A71.  —  Second  hioer  dans  les 
Hautes- Alpes»  —  Fondation  de  l'école  de  Dourmil- 

Déeemàre.  louse^  475.  -^  4*  planchb,  474.  — NouyoUes  courses 
pour  sa  naturalisaUon,  476.  —  Mena,  Baume, 
Ghampsaur,  ib.  —  Veille  de  Noël.  Prière  exaUfiéè^ 
478. 
Coup  d*œil  sur  l'état  du  TrièQe  en  novembre  et  dé- 
cembre 1824,  ib.  —  Ouvriers  et  assemblée  nom- 
breuse, 479.  ^  Organisation  d'une  assemblée, 
481 .  -^  Encouragé  par  les  nouvelles  de  us  frè- 
res, 485.  -^  Avis  fraternels,  ib.  -^  Triste  mort, 
484.  —  Belle  mort,  485.  —  Progrès,  488.  —  Cla- 
[18S5]       vel  et  Baume  arrivent  à  Paris,  489. 

Mariage  cbrétien,  492.  —  Plusieurs  jours  dans  le 
Ghampsaur,  494.  —  Un  mercenaire  s'y  présente, 
495.  -^  Route  par  une  nuit  d'hiver,  497.  —  An- 
toine Blanc  converti,  499.  —  Mécontentement  à 
Féçrier.  Arvieux,  ib.  —  Lettre  d'exhortation,  502-507.  — 
Freyssinières,  503.  —  Queyras,  504.  —  Autre 
lettre  d'exhorUtion,  —  508.  Id.  sur  M*»«  Du  Sei- 
gneur, 5ii.  —  Vigoureuse  réponse  à  des  repro- 
Mars.  ches,  514.  —  Lettres  à  Em.  B.,  517.—  A  M"»* Ri- 
chard, 520.  —  Sermons  de  Nardin  en  Freyssi- 
nières, 525.  —  Hïarie  Philippe,  525. 

Indication  de  quelques-uns  des  endroits  les  plus  remarquables 
de  ce  volume,  Explication  des  planches  et  Rectifi- 
cations à  faire  avant  la  lecture. 


fl»  BudivH»  le»  pliMi  reni»i*q|ii»Me»  die  ee  irôlumei 


Pour  les  personnes,  en  assee  grand  nombre  peut-être,  qui  aii 
lient  trouver  d'entrée  les  morceaux  les  plus  saillants  sur  le  cai 


aime- 
raient trouver  d'entrée  les  morceaux  les  plus  saillants  sur  le  carac* 
ière  et  les  principes  de  Neff,  j'indiquerai  : 

Lettres  édifiantes,  les  pages  149»  S5&»  276,  378,  436,  456  et  sur- 
4out  459  ; 

Lettres  hisiongues,  p.  23$,  285*^7.  451  (le  passage  du  col 
«l'Orcières  par  un  orage): 

Autres  pièces  :  p.  176, 1»*,  475,  478,  514,  526-628,  etc.,  etc. 

On  peut  d'ailleurs  consttllitr  4  ce  sujet  la  table  des  matières,  plus 
détaillée.  J*ai  dit  dès  le  déb«t  de  la  mission  en  Suisse  (p.  64), 
que  les  journaux  de  cette  époque,  sans  être  entièrement  destitués 
d'intérêt,  en  présentent  beaucoifp  moins  que  ceux  des  Hautes- 
Alpes,  qui  font  proprement  la  glotvede  Neff.  Mais  il  eût  été  dom- 
mage, comme  je  l'ai  fait  aussi  observer  dans  le  même  endroit,  de 
perdre  entièrement  ces  traces  des  premiers  travaux  de  Neff«  qui  ont 
d'ailleurs  l'avantage  de  nous  faire  connaître  le  missionnaire  dans 
ses  développements.  ^  J'ai  cru  bon  d'insiater  sur  cet  avertissement. 

II«  Plaee  et  explication  des  ipraviufes. 

1.  Nef. 

2.  La  Chatp  d'Arneux,  p.  532.  —  Le  hameau  dans  le  fond  est 
Brunissard.  En  continuant  de  monter  la  vallée ,  derrière  la  mon- 
tagne de  gaucbe,  on  arrive  par  le  col  d'Isoife  à  Bfîançon. 

3.  Approches  de  Doùrmtiiouse ,  p.  362.  —  Le  chemin  passe  au 
pied  de  la  cascade,  dans  l'eau  qui  le  couvre.  Et  ce  chemin  est  élevé 
de  mille  pieds  environ  au-dessus  du  fond  de  la  vallée  de  Freyssi- 
nières  (Ja  Combe). 

4.  BourmiUouse  (une  partie),  avec  le  temple  et  l'école*  p.  474. 
Le  col  d'Orcière  est  vers  l'extrême  gauche  du  tableau. 

m.  Faute»  à  eorrI|^r  avant  la  leetiirer 

Page  31,  ligne  11  :  à  Genève,  Usez  de  cette  promenade, 

—  64,  au  titre  ;  Bâle,  tisezBexne, 

—  96,  ligne  4,  du  bas  :  13  octobre,  lisez  31 . 

—  200,  la  note,  3®  1.  :  dont  il  s'agit,  Usez  dont  i!  va  être  ques- 

tion, Louise. 

—  208,  au  milieu  :  7  avril.  Usez  7  août. 

—  359,  à  la  fin  de  la  note,  ajoutez  :  et  le  tout  au  mois  de  février. 

Je  m'informerai  plus  exactement  de  certains  noms  dont  l'ortho- 
graphe a  varié.  Je  l'ai  écrite  comme  je  l'ai  trouvée  dans  mes  pa- 
piers; mais  je  la  donnerai,  telle  qu^elle  doit  être  définitivement,  à 
la  fin  du  second  volume,  avec  quelques  renseignements  que  cet 
ouvrage  fait  désirer. 

J*apprends  à  ce  moment  même  avec  un  singulier  plaisir  que  les 
deux  chères  sœurs.  Victoire  B.  et  Alexandrine,  que  nous  avons 


lani  vu  figurer  dans  ce  volame  (p.  SOI,  SSO,  566),  «ont,  l'aae  la 
femme  du  ministre  Uofmann,  actuellement  à  Alger,  et  Fautre 
celle  du  pasteur  Duyoisin,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  VigHe  (p.  128). 
Combien  un  ouvrage  du  genre  de  celui-ci  gagne  en  attrait 
lorsqu'on  peut  ainsi  comparer  les  espérances  du  printemps  avec  les 
heureux  fruits  de  l'automne  1  —  Ce  sont  des  données  toutes  sem- 
blables que  je  me  propose  de  rechercher  pendant  l'impression  da 
second  volume,  et  de  publier  ensuite,  autant  que  la  nature  des 
renseignements  le  permettra. 

Par  une  coïncidence  vraiment  curieuse,  au  moment  où  je  com- 
munique l'information  qui  précède,  je  vois  entrer  M.  et  M"**  Du- 
voiân,  qui  viennent  de  quitter  leur  paroisse  où  ils  sont  rem- 
placés par  M.  et  M"^**  Ehrmann,  d'Arvieux  (VhUe^  p.  10»),  pour  se 
rendre  dans  une  paroisse  du  canton  de  Vaud.  Ils  me  donnent,  sur 
quelques  personnages  de  ce  volume-ci»  les  renseignements  suivants  : 

Pages. 

SOO»  aux  deux  notes.  Cette  personne  vit  encore ,  mais  dans  un  état 

douteux  quant  à  la  foi.  C'est  la  même  que  p.  208, 252, 2ii0,  S&8. 
219,  1.  6.  Une  petite  D.,  Usez  :  la  petite  Finou  (pour  Sophie).  C'est  la 

même  que,  par  erreur,  nous  avons  appelée  Finon,  p.  2AJk.,  293, 

568  et  A.50.  Contre  la  crainte  de  Neff,  elle  est  pourtant  morte 

dans  la  foi. 
252,  5*  ligne  du  bas,  Nisida.  Ne  paraît  nullement  avoir  persévéré. 
252,  1.  7,  du  bas  :  lisea  Gemima  (Robequin).  De  même  à  p.  238. 

Elle  a  épousé  cet  Aimé  Richaud  (et  non  Richard)  dont  il  est 

question  à  la  même  page  238,  A  lignes  plus  bas.  Ils  vont  bien 

tous  deux. 

257,  au  milieu,  Gabion  (p.  28!<  et  522)  a  quitté  Vizille,  mais  per- 
sévère dans  la  fidélité. 

258,  1.  A.,  efiacez  Marie,  Cette  Miette  Morel  est  celle  dont  il  est  en- 
core fait  mention  p,  287.  Elle  est  morte  après  avoir  vécu  dans 
la  foi  et  la  piété. 

Il  y  a,  p,  A.iO,  une  Marie  Morel  qui  vit  encore  et  qui  per- 
sévère, me  dit-on,  dans  la  foi,  quoiqu'elle  ait  perdu  de  son 
ardeur  première,  au  jugement  de  ses  amis. 

240,  1.  8,  et  241.  lisez  Elisabeth  à'Oriol, 

5t47.  La  note  est  fausse.  Lisez  :  C'est  Aimé  Senebier.  H  en  est  re- 
parlé p.  37 A.  et  591;  mais  il  n'a  nullement  persévéré  dans  ces 
*    dispositions. 

294,  au  milieu,  Aimé  Girard,  lisea  :  Aine  Girard  du  Lots,  De  même 
à  p.  374,  1.  3;  p.  403,  4«  1.,  du  bas;  p.  479,  au  milieu;  502, 
au  haut;  510,  au  bas,  et  515,  an  milieu. 

368,  lOM.,  du  bas.  Adèle  N.  (et  p.  519,  l.  10,  du  haut).  Complète- 
ment et  profondément  déchue. 

410,  2«  1.  du  bas,  Hsez  Louis  Payan.  Il  continue  d'aller  très-bien. 

454,  au  milieu,  Jeanne  des  Bonnets  et  non  Anne»  comme  p.  479, 
au  milieu,  et  510,  5«  1.  du  bas.  Elle  est  morte  dans  la  foi. 

510.  1.  11  et  12.  Elle  continue  à  vivre  dans  un  grand  relâchement. 


